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PRÉFACE. 


Long-temps j’ai hésité si je commen¬ 
cerais la narration de mon voyage par 
l’TJkraine, la nouvelle Russie, la Crimée, 
qui ont e'té les premiers comme les derniers 
objets de mes explorations, où si j’abor¬ 
derais sans préambule le cœur de ce Cau¬ 
case e'nigmatique, ce grand centre de tant 
de phénomènes historiques et géologiques. 
Après de mûres réflexions, l’drdre que j’ai 
suivi m’a paru le plus rationnel. 

Circonscrire d’abord cette haute chaîne 
et remonter dans le sein de ses vallées; élu- 
dier l’antique Kolkhe ou Géorgien, aux 
sources du Phase et vers celles du Cyrus ; 
descendre dans ces vastes bassins, où il a 


a 
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concentre ses monuments, ses capitales; 
visiter ses frères de l’Arménie au-delà des 
hautes montagnes qui les séparent et au 
pied de cet Ararat toujours mystérieuse^ 
ment couronné de neiges et de glaces ; sui¬ 
vre l’Araxe tumultueux jusqu’à ce qu’il 
s’apaise dans les larges plaines de la Mer 
Caspienne ; traverser alors le Caucase par 
sa ligne centrale, pour rentrer dans d’autres 
plaines, dans ces steps immenses, vastes 
.pâturages, vastes champs de bataille, vas¬ 
tes grandes routes-de tant de peuples divers 
qui, sortis de l’Asie comme un torrent va¬ 
gabond, ont été refoulés vers Le nord par 
Les angles rudes du Caucase , sans pouvoir 
L’entaisier; visiter les campements et les 
tombeaux des Scythes, des Saamates, des 
Goths, des Slaves, des Varègresj saluer 
aussi en passant la presqu’île Taurique, mi¬ 
niature du Caucase, vrai point de contact 
de l’Europe et de l’Asie, grand marché de 
la Grèce antique, qui recèle encore tant de 



trésors, tel a été le plan de relation que je 
me suis proposé! 

Le lecteur lira et jugera j je le prie seu¬ 
lement d’être indulgent sur un travail qui, 
bien qu’il tû’âit Coûté quatre années de 
voyages et plusieurs années de rédaction, 
sera très imparfait et offrira bien des lacu¬ 
nes. Souvent sans antécédents, sans guide, 
j’ai été obligé de me suffire à moi-même, 
et après de nombreuses recherches dans 
tous les auteurs que j’ai consultés, je n’ai 
rien pu trouver de plus que ce que j’avais 
vu. D’ailléufs toujours seul, toujours isolé, 
livré à mes propres forces, il m’était impos¬ 
sible de songer à tout, de tout voir, de tout 
examiner. Ceux qui parlaient de m’accom¬ 
pagner se sont laissés effrayer à l’heure du 
départ par la guerre, par les fièvres si sou¬ 
vent mortelles dans le brûlant et humide 
climat de la Colchide, par les Tcberkesses, 
les Kourdes, et surtout par lés fatigues et 
les mille privations d’un semblable voyage. 
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Ainsi j’ai presque toujours été seul, et ce 
travail que j’offre au public n’est que celui 
d’un individu qu’on ne doit pas juger avec 
la sévérité avec laquelle on juge le résultat 
de ces grandes expéditions scientifiques où 
tant de têtes distinguées concourent à l’envi 
à élever un monument durable de leurs sa¬ 
vantes recherches. 

Quand je dis seul, je ne prétends point 
faire passer pour mien dans mon travail ce 
que'je ne dois qu’à l’aide et aux bontés de 
quelques hommes vraiment généreux et 
complaisants. Que je leur exprime ici ma 
vive gratitude. 

Messieurs de Buch et Elie de Beau¬ 
mont ont bien voulu de leur longue expé¬ 
rience contribuer à éclaircir et à rectifier 
mes idées systématiques sur la géologie des 
pays que j’ai parcourus et sur la riche col¬ 
lection de fossiles que j’en ai rapportés. 
M. de Buch a spécialement déterminé avec 
sa sagacité si remarquable les Ammonites, 
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les Brachiopodes, et tout ce qui apparte¬ 
nait aux formations anciennes. 

M. Agassiz s’est chargé des nombreux 
oursins sur lesquels il fait en ce moment un 
si beau travail. 

M. le professeur Gustave Rosen a eu la 
complaisance de déterminer mes minéraux 
d’Arménie. 

M. le docteur Troschel, de Berlin, s’est 
occupé de mes mollusques terrestres et 
d’eau douce. 

M. Frâhn a traduit mes inscriptions cou- 

Le prince héréditaire de Mingrélie et 
M. Brosset jeune, à force de patience, ont 
su trouver un sens dans celles qui étaient 
en gçorgien. 

Le généré Béboutof, M. Thomas K.our- 
ganof et M. Chopin ont traduit celles de 
l’Arménie. 

M. le conseiller d’état de Steven a dé¬ 
terminé le peu de plantes que j’ai'rappor- 




tées : ce n’est pas le seuj secoues que j’ak 
reçu de lui; cet iUwstrfr savant, qui » par¬ 
courut? Caucase et la Qéoygie. long-temps 
avant moi , et avec tant defroâl et deaèfa», 
a bien voulu me communiquer §39 intéres¬ 
sants journal du voyage, Couvrir se bi¬ 
bliothèque,, et me. laisser puiser dons latoé- 
sor de sa vaste expérience. 

J’ai res» pareillement des: communica¬ 
tions d’un, haut intérêt de MM- de K»ôppen> 
de Nordmann, Ritter, EugènePoniatqvs^i, 
Kareiche, etc- Que de noms (te pourrais 
citer encore de personnes qui oqtbû» 
voulu m’aider de leunslumières! J® leur 
rends, içi lç tribut de gratitude que jei dois 
à leur amitié, et j’espère n’être jawaift w- 
grat. . 

Il est un autre tribut de reconnaissance 
que je doi&. Arrivé en Russie, sans awkre 
recommandation que la volonté de faire 
un voyage qui pût être .utile à la science, 
à peine le gouvernement en a-t-il eu coo- 
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naissance, qu’il m’a accordé la protection 
la plus large qu’on puisse donner : de tout 
ce qui pouvait contribuer à la sûreté de 
mon voyage> guides, escortes, convois. Or¬ 
dres partout, rien n’a été oublié. Les em¬ 
ployés de toutes les classes et les simples 
particuliers se sont tons empressés défavo¬ 
riser mes recherches. Partout j’ai trouvé 
cette hospitalité franche et large qoi carac¬ 
térise l’orient de l’Europe et les nations dn 
Caucase : ce n’est pas sans attendrissement 
que je reporte mes souvenirs sûr tant de 
marques de bienveillance, tant de témoi¬ 
gnages d’intérêt, faisant des vœux pour que 
le ciel protège en tout et partout les nom¬ 
breux protecteurs et les amis que j’ai trou¬ 
vés dans mon long pèlerinage. 

Malgré les fièvres, malgré les vrais dan¬ 
gers auxquels j’ai été exposé, je suis revenu 
sain et sauf dans ma patrie pour faire hom¬ 
mage à une mère chérie, du prix si hono¬ 
rable pour moi dont la société de géogfa- 
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phie de Paris a bien voulu couronner mes 
laborieuses explorations. 

Il me pestait encore une nouvelle faveur 
à obtenir. Abandonne à mes propres for¬ 
ces, je n’aurais pu songer à joindre à ma 
narration l’atlas qui se publie sous mes yeux 
à Neuchâtel, en Suisse, si le gouvernement 
russe, par sa munificence et par ses encou¬ 
ragements, n’était venu à mon secours. 
Grâce à sa généreuse protection, je me suis 
vu en état de commencer cette grande en¬ 
treprise pour laquelle je demande encore 
l’appûi d’un public bienveillant qui vienne 
par ses souscriptions abondantes, m’aider à 
l’achever et à la rendre toujours plus digne 
d’obtenir ses suffrages. 

Cet atlas, auquel je renvoie toujours 
dans le texte, est divisé en cinq sections ou 
séries, chacune formant un'ensemble qui 
facilite le coup d’œil général qu’on -peut 
porter sur l’ouvrage. 

Une partie géographique contiendra 
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dans près de 24 feuilles, des cartes détail¬ 
lées des differentes parties du Caucase, des 
cartes pour la géographie ancienne et pour 
l’histoire du pays, des plans spéciaux des 
localités les plus remarquables. 

La partie pittoresque se composera d’en¬ 
viron 75 vues, les plus intéressantes de 
mon recueil. 

La série d’architecture est destinée à réu¬ 
nir les monuments elfes styles byzantin, 
arménien, géorgien et persan. 

Sous la rubrique d’archéologie, j’ai réuni 
les vases antiques, les ouvrages en terre 
cuite, les statues, les cryptes, les tombeaux, 
les objets qu’ils renfermaient, les bas-re¬ 
liefs, les inscriptions. 

La cinquième série n’est consacrée qu’à 
la géologie, coupes, cartes, vues, dessins 
de fossiles. « 

Maintenant je dois encore au lecteur quel¬ 
ques explications sur quelques points essen¬ 
tiels qui constituent la rédaction du voyage. 
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J’ai adopté pour mesure de distance le 
verst, comme étant la plus commode pour 
se comparer k toute autre, mesure. On 
compte io4 verst i pour un degré de l’é¬ 
quateur; nous aurons donc 4 verst pour 
1 lieue de France, de a 5 au degré ; 5 verst 
pour une lieue de Suisse, de ao au degré; 
et très exactement 7 verst pour 1 mille 
d’Allemagne, de i 5 au degré. 

Toutes* les échelles et mesures de solides 
sont en pieds de roi. 

•Comme mesure de surface, la dissétine 
équivaut à 109,26 ares de France. 

J’ai suivi dans le texte le calendrier russe 
ou Julien ; le plus souvent, j’ai ajouté la date 
correspondante du calendrier grégorien. 

J’ai cherché à exprimer par une ortho¬ 
graphe uniforme tous les noms étrangers et 
leurs sons variés inconnus à notre langue. 

Le k simple rend le son du c devant a , 
o, u. 

Le kh est le ch des Allemands, le x des 
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«««es, k J ies.^ a °' S> C,eS '' Mire ^ 
Je Æ est a>^ , , 

, dans quelques mots géorgiens, 
sVant a, o, u, est sec, dur. 

Le ch se prononce toujours comme dans 
chai, cheval, et je ne l’ai jamais employé' 
comme hh que dans quelques mots dont je 
n’ai pas voulu changer l’orthographe an¬ 
cienne, comme archéologie, archonte, 
trachyte. C’est le sch des Allemands. L’e 
muet après ch dans les noms étrangers ne 
s’entend presque pas. 

Th, en géorgien, est un i dur, légèrement 
aspiré. 

Gh, pour éviter toute équivoque, rem¬ 
place notre gu devant i et e. 
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DÉPART DE SÉVASTOPOL, 

ET 

ARRIVÉE A GHÉLINDJIK, 

SUR LA CÔTE DE LA CIRCASSIE. 


Départ de Sévastopol et arrivée sur la côte de la Circassie. 

Les lilas fleurissaient encore et embaumaient 
les jardins de Sévastopol, lorsque jg quittai les 
rives desséchées de l’antique Chersonèse héra- 
cléotiquepour cingler vers la côte de la Circassie. 
Le || mai le capitaine-lieutenant Grégoire Ivano- 
vitche Romanovitche, commandant notre bri- 
gantin, le Narcisse, ordonna, à 3 heures et demie 
du matin, de lever les ancres, et saluant le Brand- 
vacht ou vaisseau de garde, nous sortîmes du 
superbe port de Sébastopol. Je passai pour la 
dernière fois en revue ces ruines mêlées ^ux 
batteries des Russes, qui bordent le rivage et 
les baies nombreuses. Le || à minuit nous dou¬ 
blâmes le cap Féolent ou Parthénique ; pen¬ 
dant la nuit, le vent nous poussa sous l’Aja, et le 
matin, à mon réveil, j’eus sous les yeux toute la 
charmante vallée de Laspi encaissée des superbes 
I. i 
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roches de l’Aja et de l’ilia, que le soleil du matin 
éclairait de toute sa pompe magique. Je distin¬ 
guais si bien la maison de mes bons amis, leurs 
jardins; j'aurais pu les suivre sur les chemins qui 
serpentent sur la côte ; j’étais comme Tantale. 

L’^a, avec ses couches redressées de calcaire 
gris, vu de la mer, se présente comme un mur gi-, 
gantesque, qui plonge brusquement dans les flots. 
Tout près du rivage, les sondes donnent déjà 27 
toises deprofondeur. Arrivés sous ce mur énorme, 
le vent nous quitta tout à coup tant nous étions 
bien abrités. Pour le ramener dans nos voiles, 
nous cherchâmes à regagner le large ; mais nous 
eûmes bien de la peine à avancer; nous restâmes 
toute la journée du 16 et du 17 en face de cet 
Aja et de cet Ilia, implorant Eole. Si le capitaine 
se plaignait, je n’en avais pas sujet, tant le 
paysage qui s’étendait devant nous était beau; 
après avoir visité par terre chaque point de cette 
côte, quelles délices de contempler tout cet en¬ 
semble de la mer, et d’en embrasser d’un coup 
d’œil toutes les diversités; toutes les nuances, 
tous les détails ! 

Pem le loisir de dessiner ce panorama (i). Il 
comprend toute la côte de Crimée, de l’Aja au 
Castel. Jusqu’au Tchatyrdagh, elle est couronnée 
d’un énorme mur uniforme, semblable à l’Aja. 


( 1 ) Voyez Atlas, 2 e série, pi. 5g. 
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A peine remarque-t-on sur la cime de ce mur 
quelques inégalités; c’est une jaïla (i) perpé¬ 
tuelle. 

Ce mur calcaire repose sur une base schis¬ 
teuse; quand il est éclairé par le soleil, on est 
frappé de ces longues lignes perpendiculaires qui 
le sillonnent et qui ont l’air de fentes énormes. 
La base du rocher est ordinairement festonnée de 
forêts, tandis que sa paroi perpendiculaire gri¬ 
sâtre n’est que tachetée du peu de pins, de gené¬ 
vriers et d’arbousiers qui se sont hasardés dans 
ses tissures. 

Sur la base schisteuse rapidement terrassée, 
s’accroît chaque jour le nombre des campagnes 
charmantes dont les maisons et les tours blan¬ 
ches ressortent à travers la verdure; les villages 
tatares sont à peine visibles à cause de leur cou¬ 
leur de terre et de la petitesse des maisons. Quel¬ 
ques taches de neiges brillaient encore dans les 
longues fentes au-dessus de Jalta et d’Oursouf. 

Je passai trois jours dans l’enchantement de 
ce passage, saluant tôur à tour le promontoire 
d’Iphigénie, les bocages de Laspi, Limène, Si- 
méïs, aux beaux figuiers, Aloupka, cette superbe 
création du comte Woronzof, Ourcanda, avec ses 
jardins si pittoresques, Jalta, Oursouf, etc. Le 

(i) Jaïla ou Eïla signifie, en tatare, un plateau de 
montagne couvert de pâturages. 
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malin du 19 nous avions pris le large, à la hau¬ 
teur de l’Aïoudagh, et la Crimée, le Tchatyrdagh 
n’étaient plus, hélas ! pour moi qu’un nuage va¬ 
poreux et incertain sur l’horizon. 

Le 20 nous nous trouvâmes à notre réveil à 
quelques mill es de la côte asiatique, ayant par¬ 
couru rapidement toute la distance qui sépare la 
chaîne Taurique des premiers contre-forts du 
Caucase. 

D’Anapa jusqu’à mi-chemin du cap Oussous- 
soup, la côte est basse et sablonneuse. Ensuite, 
en avançant vers le cap, elle se relève; le rivage 
jaunâtre et escarpé est à peine tacheté de quel¬ 
que verdure. 11 paraît que ce sont des lambeaux 
de sable ou de glaise de formation tertiaire et 
d’alluvion. 

Mais au cap même commence un autre sys¬ 
tème. Ses flancs consistent en schiste à fucoïdes 
d’un gris-violet, parfait analogue de celui qui 
constitue en majeure partie les étages de la craie 
en Italie et dans le canton de Glaris, en Suisse. 
Toutes les collines sont arrondies et couvertes 
de forêts : le pied en est déchiré vers la mer par 
les flots; des falaises présentent de grandes pa¬ 
rois nues à pic, encadrées de verdure. Ici le 
schiste a les couches horizontales. 

Ces collines s’appuient ainsi sur des falaises, 
jusqu’à la pointe de Soudjouk-Kalé. Leur chaîne 
est continue, et seulement le revers qui se pré- 



sente à la mer est entaillé de quelques courts 
vallons arrosés de petits ruisseaux. La Soukha 
et le Dersoukh(i), séparés par une colline basse, 
se jettent tous les deux dans la mer assez près 
l’un de Pautre, au sud du cap Oussoussoup. 
L’Ozéreike et le Tchapsine y entrent plus loin 
vers Soudjouk-Kalé. 

Entre le Dersoukh et POzéreike s’élève une 

(1 J Persuadé que mon premier devoir, dans un pays 
aussi peu connu, est de commencer par débrouiller le chaos 
des anciennes nomenclatures et des nouvelles, j’aurai tou¬ 
jours soin de donner les variantes et synonymies des points 
les plus importants, d’après les meilleures cartes citées 
ci-dessous. 

P. Fesse ., signifie Petrus Vessconte d’Ianua , dont 
Fadas, dessiné en 1 3 08, et déposé à la bibliothèque de 
Vienne, a été publié par fragments dans le périple de la 
Mer-Noire, par le comte Jean Potocki. 

G. Ben. j indique l’atlas de Gratiosus Benincasade i£8o, 
qui se trouve aussi à la bibliothèque de Vienne, et dont le 
comte Jean Potocki a de même fait usage dans son 
périple. 

AL d’Im., carte d’Alexandre, roi d’Iméreth, dans Gamba, 
de 1738. * 

St., carte manuscrite de M. le conseiller d’état de 
Stéven. 

Gaut . est la carte du capitaine Gautier, 1820. ‘ 

Khat ., carte du général Khatof, de 1826. 

C.deVEt.-M.y carte de l’état-major de Tiflis, de 1832-33. 

Pan. y M. le capitaine Panioutine. 

Au lieu de Dersoukh, Gaut. écrit Dersou. 
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haute colline, la plus haute de cette partie du 
mage : elle est couronnée, au dire de M. Tausch, 
qui a été pendant sept ans agent du gouvernement 
russe en Circassie, d’une ancienne forteresse, 
avec un souterrain très long et très curieux. 

On voit, d’après la description que je viens de 
faire, que les cimes neigeuses du Caucase sont 
encore bien loin de nous et que lien ne nous 
apparaît de leur imposante majesté. Car la ligne 
de faîte de cette chaîne qui se dirige de l’E. S. E. à 
l’O. N. O., en remplissant tout l’espace qui sépare 
la mer Caspienne de la Mer-Noire, vient heurter 
de toute sa hauteurs Gagra contre les flots. Ses pics 
granitiques, porphyriques, trachy tiques, etc., 
qui ont percé et soulevé le schiste et les 
bancs de calcaire jurassique inclinés qui s’ap¬ 
puient au nord et au sud sur leurs flancs, se 
terminent ici par l’Ochetène. Plusieurs soulève¬ 
ments ont eu lieu, comme On le verra dans un 
supplément géologique. L’un des derniers n’a 
pu se faire sans produire plusieurs contre-forts, 
parmi lesquels je regarde comme le plus consi¬ 
dérable celui qui, se prolongeant presque dans 
le sens de l’axe de la chaîne, borde toute la côte 
de la Circassie, depuis l’embouchure de la Kin- 
tchouli jusqu’à Anapa, sur une longueur de 
280 verst. Il présente partout ses masses crayeu¬ 
ses et feuilletées de schiste à fucoïdes, qui s’a¬ 
baissent petit à petit en s’éloignant du point cen- 



tral du soulèvement. Telle est la nature générale 
de la côte sur laquelle je vais aborder et qui 
sera l’objet de mes premières recherches. C’est 
ce contre-fort qui est principalement tombé en 
partage aux tribus tcherkesses -, c’est là qu’on 
les trouve dans la plus haute antiquité et c’est là 
que je vais les étudier encore aujourd’hui. 

Soudjouk-Kalé, bazar de Zimissé. 

À 3 a verst (1) au sud du cap Oussoussoup, la 
chaîne de collines qui bordent la côte se ter¬ 
mine par un long promontoire très bas qui se 
dirige vers le sud, et derrière lequel se dévoile 
un second rang de collines semblables aux pre¬ 
mières. L’espace qui les sépare du cap laisse un 
large intervalle, dans-lequel la mer s’enfonce 
sous forme de baie profonde j c’est celle de Soud¬ 
jouk-Kalé, l’un des meilleurs ports de la côte. 
Il est bien défendu par ce cap de tous les vents 
du N. etdel’O. ; mais s’ouvrant vers le S. E., 
ceux qui viennent de ce côté-là y sont dange¬ 
reux. 

Le petit ruisseau de Zimissé qui coule dans 
la courte vallée qui n’est qu’une prolongation 

(i) 4 verst font 1 lieue de France environ. 

5 verst — î lieue de Suisse — 

7 verst — 1 mille d’Allemagne — 
io4 i/4 —; i degréde l'équateur. 
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de la baie, au lieu de se jeter immédiatement 
dans la mer, forme le petit lac de Chéssétouko 
au fond de la baie, dont il n'est séparé que par 
une petite langue de terre. 

A gauche vers la pointe du cap, les Turcs cons¬ 
truisirent, on ne sait à quelle époque, un fort, 
aujourd'hui ruiné et abandonné. Les courtines 
de ce vieux château carré, flanqué de quatre bas¬ 
tions, dont lesmurssonten briques, peuvent avoir 
100 toisçs de longueur. On y reconnaît la main 
qui dirigea la construction des forts de Soukoum- 
Kalé et de Poti en 1578 .11 paraît que récemment 
les Turcs ont voulu y faire des changements, à 
voir la grande quantité de chaux non employée 
qui est restée dans le fort (1). 

A drbite de la baie, vers l’embouchure du 
ruisseau Zimissé, se trouvait en i 83 a le bazar 
de ce nom, qui consistait en une cinquantaine 
de maisons, que les Russes brûlèrent au mois 
d'août de la même année; car c’était un des 
principaux marchés entre les Tcherkesses et les 
Turcs qui apportaient aux premiers du sel et de 
la poudre, en échange d’esclaves et d’autres 
produits du pays. 

C’est précisément ici que le Vixen vint 
aborder pour braver la Russie, en soutenant 


(1) L’aoule de Soudjouk-Kalé devait être de ce côté-là, 
scion la carte du général Khatof. £ 
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les Tcherkesses par des munitions de guerre.* 

. A i'opposite de la forteresse, Tors le rivage, se 
voient les traces nombreuses d'une grande ville, 
où l'on trouve en fouillant une quantité de bkmh 
naies grecques et romaines. Un vieux Russe, qui 
avait été prisonnier pendant près de vingt ans 
chez les Tcherkesses et que je vis à Ghélindjik, ne 
pouvait assez vanter les merveilles et les riches¬ 
ses qui y sont enfouies. 11 nous parlait de tumur 
lus dans lesquels les Tcherkesses prétendaient 
avoir vu des cercueils (sarcophages), remplis 
d’or et de pierreries. 

, Ce sont des fables sans doute ; mais cela n 1 em¬ 
pêche pas de regretter que nous ayons si peu 
de notions sur cette localité, qui, d’après ce .que 
m'a ditM. Tausch, parait avoir été jadis une cité 
.très, importante. JuSqu’à présent on a été très 
embarrassé pour savoir à quels noms de l’anti¬ 
quité ces ruines et la belle baie qui en était le 
port répondaient. 

.. Voici ce qu’il m’a paru. Ayant travaillé spé¬ 
cialement la Géographie du Caucase, je renvoie 
à cet ouvrage des détails d’archéologie qui ne 
peuvent trouver place ici ; mais voici quels sont 
les résultats de mes recherches. 

Soudjouk—Kalé et sa baie sont le limène et 10 
bourg de Bata de Strabon (1), le Patous de Scy- 

/ 

(i) Strabo «ged. Basil., p, 477.’ 



— 40 — 

ltt. Plus tard Pline (i) et Amen (a) mettent ici 
on limène et une Tille Hiéros. Je ne doute pas 
de ces identités. Mais était-ce la Gorgippia de 
Strabon, comme le suppose notre savant hellé¬ 
niste de Berlin, M. Bœckh ( 3 ), qui ne voit dans 
le nom de Hiéros qu'une épithète qu’on aurait 
donnée plus tard à cette ville des Sindes. C’est 
encore une énigme. Oh sait cependant par les 
médailles que Gorgippia devait être une ville ma¬ 
ritime : etyes ont cette épigraphe rOPriIIEtïN, 
au-dessus d’une proue de vaisseau. 

La baie de Soudjouk-Kaléprit, dans le moyen- 
âge, le nom de Calo-Limena (la belle baie) qu’on 
retrouve sur toutes les cartes de Vessconte, de 
Bénincasa, etc. * * 

Quant à celui de Soudjouk-Kalé qu’elle a au¬ 
jourd’hui et dont les Russes font généralement 
Soundjouk, il lui vient des Tcherkesses qui le 
donnèrent au fort bâti par les Turcs ; il signifie 
château des petites souris , et Se prononce 
i)schougo-Ejouk-Kalé. (Dschougo en tcherkesse 
signifie souris) (4). 

(i) Pliait hist. nat., VI, 5 . 

(a) Arriani hist. Periphis ad Adrianumed. Geneve, 
1^77, sans pagination. 

( 3 ) Boeckh, Corpus inscriptionum, II, t 65 . 

( 4 ) Reineggs, AUgemeine Beschreibung des Kaukasus , 
I, p. 277 > dit que les Tatares appelaient Soudjouk-Kalé, 
Koetschanda, c’est-à-dire va plus loin, jpfcrce qu’il leur 
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L’usage général cependant des Tcherkewm 
est de baptiser leurs villages ou leurs demeures 
du nom des ruisseaux qui passent auprès, et ils 
se servent par conséquent plutôt du nom deZi- 
missé que de Soudjouk-Kalé. 

Merkhotkhi. Ghenségur. Tatchagus. Dobé. 

La chaîne de collines qui s’étend derrière la 
baie de Soudjouk-Kalé, porte le nom de Mer- 
khotkhi jusqu’à l’embouchure de la Mézippe qui 
est au sud de Ghélindjik: plus loin, longeant tour 
jours le bord de la mer, elle prend celui de 
Gbenségur jusque vers Pchade. Ces collines of¬ 
frent un aspect particulier ; elles sont pointues, 
angulaires; leurs flancs sont sillonnés par des 
ravins qui s’ouvrent y ers la mer, séparés par des 
contre-forts à arrêtes tranchantes : le schistjp 
crayeux à fucoïdeS prend une teinte plus blan¬ 
châtre. Les cimes des collines sont gazonnées 
d’un beau vert, mais dépouillées de forêts qui 
voilent seulement le fond des ravins et une par¬ 
tie des contre-forts. Leur hauteur ne dépasse pas 
ici i 5 o à 200 toises. 

A peu de distance au sud de Ventrée de la baie 
de Soudjouk-Kalé, se détache du Merkhotkhi us 
groupe isolé de collines, le Tatchagus qui s’a- 

était défendu de faire paître leurs troupeaux dans le rayon 
qui entourait 1* ville. 
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yancé et ferme ainsi en partie au S. E. le vaste 
pourtour de la baie et la sépare de celle de Ghé- 
lindjik. L'angle S.-E. de la baie est marqué par 
une petite rade, au fond de laquelle est le village 
tcherkesse de Dobé, bâti au bord du petit ruis¬ 
seau de Nakops. 

De Dobé au bazar de Zimissé, le long de la 
baie, il n’y a pas d’autre village. 

Le Tatchagus assez bien boisé, présente, du 
côté de la pleine mer, une série de falaises qui ,ont 
l’air d’une longue bande de festons pointus blan¬ 
châtres qui ressortent sur le fond verdoyant : 
entre chacun des festons aboutit à la mer un des 
ravins qui sillonnent ses flan cs. 

' La partie méridionale du Tatchagus se détache 
comme un long promontoire, s’aplanit petit à 
petit et embrasse tout le coté nord de la baie de 
Ghélindjik. , 

Une anse ouverte qui s’arrondit entre ce pro¬ 
montoire et le pied même du Tatchagus trompe 
souvent les navigateurs qui naviguent pour la 
première fois dans ces parages et qui la prennent 
pour celle de Ghélindjik : ils lui ont donné le 
nom de feux Ghélindjik. 

Le village tcherkesse d’Achampé étend’ au 
fond de cette anse ses maisons éparses; de 
vieux arbres ombragent ces cabanes qu’ils ont 
.vu impassiblement se renouveler tant de fois. 
Les habitants d’Achampé ont sut' les pentes du 
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Tatcbagus leurs champs dont les carrés de toutes 
nuances font l’effet d’une vraie marquetterie 
dans la verdure foncée des bois qui les enca¬ 
drent. 

Tels sont les détails que je puis donner sur 
la côte depuis Anapa à Ghélindjik. 

Notre navigation. 

Pour en revenir à notre navigation, notre pi¬ 
lote (condouctor, en russe), en quittant la côte 
de Crimée, nous avait conduits directement vers 
Gbélindjik ; déjà l’on apercevait la côte à la hau¬ 
teur de la baie de Soudjouk-Kalé, lorsqu’à 4 
heures du matin du \° le pilote quitta le gou¬ 
vernail pour aller reposer un instant après avoir 
veillé la plus grande partie de la nuit. Le capi¬ 
taine Romanovitcht auquel il détailla les localités 
avant de descendre, prit sa place. Mais je ne sais 
comment notre capitaine, malgré tous ces ren- 
seignemens et malgré qu’il eût passé toute une 
partie de l’été de l’année précédente en lace de 
cette côte, s’avisa de prendre la petite anse qui 
s’appuie aü sud du cap Oussoussoup pour la baie 
de Ghélindjik, et nous voilà cinglant tout bonne¬ 
ment vers cette anse, c’est-à-dire vers le N. E. 
au lieu d’aller au S. E. Qu’on juge de la surprise 
de notre pilote à son réveil... Mais nous n’avions 
pas pris Salente pour Ithaque. 
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Nous eûmes beau retirer notre capitaine de 
son erreur, il eût beau se frotter les yeux et 
Croire comme le pilote d’Adoam qu'une image 
mensongère les lui avait fascinés, il était trop 
tard; nous avions manqué le vent qui nous au¬ 
rait menés en quelques heures à Ghélindjik. Noué 
fûmes forcés de louvoyer pendant toute la jour¬ 
née, et cela une veille de Pentecôte, en face de 
cette Cote inhospitalière. Toute la journée de 
la Pentecôte même (y se passa à ramer et à 
profiter d'un léger souffle du vent qui nous 
poussa enfin vers le port. 

Mais peu s'en fallut que nous ne fissions Une 
seconde bévue. Nous ne prîmes pas, il est vrai, 
le faux Ghélindjik, dont j'ai parlé, pour le vrai ; 
nous fumes assez sages pour cela : mais nous 
tombâmes à peu près de Scylla en Carybde ; car 
nous nous imaginâmes voir *ie vrai Ghélindjik 
dans cette autre anse assez bien marquée et assez 
profonde, qui est à l'embouchure de la Mézippé 
à 6 ou 7 verst au sud de Ghélindjik. Des naviga¬ 
teurs trompés comme nous, lui ont aussi donné 
le nom de faux Ghélindjik; il est à droite de l'en¬ 
trée, et l'autre à gauche. 

Pans le fait, l'entrée de la baie de Ghélindjik 
est assez difficile à reconnaître, parce que les 
promontoires qui l'embrassent comme deux 
bras sont très bas : il n'y avait dans ce temps-là 
ni phare ni signaux. 
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Cependant il y aurait un moyen bien sûr et 
bien facile de s'orienter. Dès qu'on a reconnu le 
Tatcbagus, et qu’on est à sa hauteur, on n'a qu'à 
compter sur le mage, en commençant du pied 
du Tatcbagus vers le S. £. une bande de neuf 
festons pointus, au bout desquels on trouve k 
fausse baie. On peut alors se diriger en toute sé¬ 
curité vers l'extrémité de la longue bande blan¬ 
che qui termine les neuf festons, et quimarquela 
gauche de l'entrée de la baie. 

Au sud, ou à droite de l’entrée, il y a encore 
d'autres festons, mais ils sont arrondis. 

Tandis que nous cinglions donc tout droit vers 
le deuxième feux Ghélindjik, nous apperçûmes 
des mâts, dont les corps de vaisseaux- nous 
étaient cachés : nous crûmes d'abord que c’é¬ 
taient quelques bâtimens turcs faisant la contre¬ 
bande, et le capitale jurait déjà qu’il en ferait 
bonne prise; mais le-pavillon russe que nous re¬ 
connûmes nous retira bientôt de notre double 
erreur. Nous sûmes où était Ghélindjik. 

Nous entrâmes dans la baie à 4 heures du soir 
faisant toujours force. rames; car le vent nous 
avait complètement quittés. Nous laissâmes à 
l'entrée à gauche quelques maisons du village 
tcherkesse d'Atsesboho. Pour notre bienvenue 
sur cette cote, nous eûmes le spectacle des six pe¬ 
tits vaisseaux de guerre à l'ancre au fond de k 
baie, pavoises en l'honneur de la fête, de pavil- 
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lons et de flammes de toutes couleurs. Je cher¬ 
chai avidement des yeux sur le rivage la nouvelle 
forteresse : à peine distinguait-on alors autour 
de quelques groupes d'arbres ses huttes de terre 
et ses remparts en gabions. Nous la saluâmes 
de sept coups de canon ; elle y répondit par un 
nombre pareil, et déjà le soir je pus me prome¬ 
ner dans cette nouvelle création de la Russie. 

Conquête de Ghélindjik. 

Lorsqu'on eut décidé de soumettre les Tcher- 
tesses par la force, et qu'on eut adopté pour 
système celui de détruire autant que possible 
leurs ressources, en les tenant bloqués de toutes' 
parts ^ et en leur ôtant tous les moyens de com¬ 
munication et de commerce avec les Times et 
toute autre nation, on reconnut la nécessité 
d’occuper quelques points de la côte, et l’im¬ 
portance de la position de Ghélindjik. Par con¬ 
séquent on envoya par mer les deux régimens; 
de fusiliers de Nachembourg et de Kozlof, avec 
l'ordre de s’en emparer. La flotte de débar¬ 
quement comptait quinze voiles, etj portait, 
tout compris, soldats et matelots, près de 
5,ooo hommes, commandés par le général 
Bergmann. Les Tcherkesses, qui s'attendaient à 
cette expédition, avaient mis autant de monde 
sur pied. La descente, chaudement disputée, 
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s’exécuta par le cap qui forme la baie au sud- 
esffet les Tclierkesses, repoussés, s’appuyèrent 
d’un magasin que M. de Scassi avait fait cons¬ 
truire quelques années auparavant pour son 
conimerce d’échange, et tinrent ferme. Ce fut là 
qûe se fit l’attaque principale ; on fut obligé de 
tirter long-temps avec de l’artillerie sur ce point 
avant d’en débusquer les Tcherkesses. Le petit 
bouquet de bois de Cathrine', qui avoisinait ce 
magasin, témoigne, par les nombreuses traces 
dès boulets, la vivacité de l’attaque. 

Ainsi fut conquis, dans l’été de i83i, le 
petit hameau de Koutlizé, qui appartenait à 
un noble Tcherkesse dont on' ignore le sort 
actuel. 

Les troupes, avec leurs officiers, sé campè¬ 
rent sous les arbres, auprès du hameau brûlé j 
et attendirent qu’on leur envoyât les bois de 
construction qui devaient leur venir de Kertche 
et de‘Théodosie. Mais l’été'se passa, et l’au¬ 
tomne et ses tempêtes menaçaient déjà sans 
que l’on eût pu exécuter quelques-uns des 
préparatifs nécessaires. L’armée se vit obli¬ 
gée de se créer elle-même des refuges pour 
Phiver. 

- , Sans- boeufs ni chevaux, il fallut porter à dos 
d’homme, des forêts voisines, tout le bois dont 
on eut besoin pour loger 3,ooo hommes souS 
des huttes chétives. C’était un cruel contre- 

I. 


2 
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temps, mais ce ne fut pas tout. On fut au mo¬ 
ment de manquer de provisions. 

Cette prise de Ghéiindjik et les suites inévi¬ 
tables d’un premier établissement coûtèrent à 
la Russie près de 4 °° hommes. On ne s’éton¬ 
nera pas de cette perte ; ne sait-on pas ce qu’il 
a coûté à la France pour son Algérie et ses co¬ 
lonisations?.... L’avantage ici pourrait être du 
côté de la Russie; car, de tous les soldats eu¬ 
ropéens, le Russe est certainement celui qui est 
-capable de supporter le plus de fatigues, de 
travaux, de surmonter le plus d’obstacles; c’est 
le plus sobre, le plus endurci. 

Cependant ces braves soldats de Nachem- 
bourg et de Kozlof, qui venaient de gagner les 
drapeaux de S. Georges, dans les campagnes 
contre la Perse et la Turquie d’Asie, gémissaient 
de tomber lâchement comité des mouches, au 
lieu de succomber glorieusement sous les coups 
de l’ennemi. Dans leur désespoir, ils regret¬ 
taient les beaux pays du midi du Caucase, le 
bon vin et les belles Géorgiennes qu’ils y avaient 
laissés. Maintenant seuls, séparés du monde en¬ 
tier, renfermés dans un étroit espace, sans cesse 
luttant contre les intrépides et irréconciliables 
Tcherkesses, ils cherchaient à étouffer de 
doux souvenirs en se tuant à force de travail. 
Leurs officiers, attristés et souffrants comme eux, 
ne pouvaient les contenir. Combien ont ainsi 
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trouvé la mort, et eu se sacrifiant à leurs souve¬ 
nirs, ont encore cherché à utiliser leur sacrifice 
pour le bien public ! 

Une soixantaine d'entre eux, la plupart Po¬ 
lonais, se sauvèrent chez les Tcherkesses; mais 
c'était tomber de mal en pis. Six sont revenus de 
bon gré et ont trouvé que les misères qu'ils 
supportaient à Ghélindjik étaient encore pré¬ 
férables à celles qu’ils enduraient chez les Tcher¬ 
kesses qui les U'aitaient presque comme des pri¬ 
sonniers. Leur première question auprès de ces 
fugitifs est de s'informer s'ils savent faire de la 
poudre à canon. 

Un autre Polonais, pour mettre fin à sa pé¬ 
nible vie, s'élança du haut d'un rocher de i5o 
pieds d'élévation, et se fracassa la cervelle sur 
les cailloux du rivage. 

Tout ce que je viens de dire est vrai à la lettre ; 
les officiers qui me le racontaient avaient encore 
la paupière humide de ces tristes réminiscences. 

Mais déjà en i833, quand je passai à Ghé¬ 
lindjik , la plupart des causes de ces premiers 
malheurs avaient cessé, et un tout autre avenir 

se préparait pour cette nouvelle colonie. 

Quatre ans plus tard, le son du canon lui an¬ 
nonçait l'arrivée de son grand monarque qui 
venait dire à ses enfj^ns qu'il ne les avait pas 
abandonnés. 




Description de Ghélindjik. 


- La - baie de Ghélindjik est sans contredit le 
plus .beau port de la cote de la Circassie et de 
l'Abkhasie. Elle a à peu près 3 verst de large et 
2 verst de profondeur, et forme un ovale qui 
s’ouvre sur l’un des côtés longs par une bouche 
(passe) de 1 verst de large. C’est un beau bas¬ 
sin que la nature a réservé au centre des bancs 
de schiste à fucoïdes qui l’encaissent de toutes 
parts. Ni fleuve, ni courant ne l’ont creusé et 
ne viennent l’encombrer. Isolé comme celui de 
Soudjouk-Kalé, ces deux bassins sont de beaux 
exemples de grandes baies dans les formations 
crayeuses. 

Partoùt le fond en est uniforme et très sûr; 
il varie de 5 à 7 toises (sagènes) de profondeur(i). 
L’encrage en est commode et c’est un séjour 
agréable pendant toute la belle saison pour les 
plus grands vaisseaux. Mais en hiver et au 
printemps, les vents de N. E. qui se préci¬ 
pitent avec impétuosité du haut des collines 
y sont presque insupportables, et le séjour de 


( 1 ) Taitbout de Marigny ( T^oy. en Circassie , p. 283, 
ed. Klaproth) dit que la baie a, à l’entrée, 10 brasses de 
profondeur, et que cela va en diminuant jusque près de 
terre, où on ne trouve plus que 4 brasses. 



Soukoum-Kalé, quoique infiniment plus ouvert, 
est alors beaucoup moins fatigant pour les vais¬ 
seaux. 

Le bras , ou cap qui ferme la baie par le sud 
est une espèce de plateau légèrement arrondi de 
3o toises d'élévation tout au plus. Une plaine lé¬ 
gèrement sillonnée de 3 à 4 verst de large 
borde comme une ceinture le reste du pourtour 
de la baie : le léger talus du rivage n'a que quel¬ 
ques pieds de hauteur. 

Lorsque les officiers, las d'attendre des secours 
retardés par des contretemps qui ne dépen¬ 
daient pas de la bonne volonté du gouvernement, 
se décidèrent à se fortifier pour l’hiver, sans in¬ 
génieurs et sans guide, ils ne choisirent pas pour 
leur camp la plus forte assiette comme forteresse, 
mais l’endroit qui leur parut le plus commode : 
ils s'établirent au pied dti plateau, le long d’une 
grève douce, au bord d’un petit ruisseau et de 
quelques belles sources ombragées de vieux ar¬ 
bres, qu'admirait déjà Taitbout de Marigny en 

i8i8. 

Les casernes de l’artillerie s’établirent à l’abri 
d’un beau frêne et d’un magnifique tremble qui 
mesurait 23 pieds de roi de pourtour. Une grande 
tente qu’on adossa à un vieux chêne servit d’é¬ 
glise. On plaça entre les branches d’un second 
chêne la sentinelle qui devait observer les mou¬ 
vements de l’ennemi. Sauf quelques autres chênes 



qu'on ménagea, on fit malheureusement main 
basse sur le reste. 

Chacun se logea tant bien qu'il put, sous 
terre et sur terre. Des murs en clayonnage 
blanchis avec de la glaise; des toits en terre as¬ 
sis sur des couches épaisses de branches, ou des 
caves creusées dans la terre devaient servir de 
premiers abris contre les rigueurs de la saison. 
On se fit des fours à la hâte et tant bien qu'on 
put. Les soldats pétrirent et cuisirent des briques; 
les soldats murèrent les cheminées; les soldats 
taillèrent les poutres dans les bois, les apportè¬ 
rent, les dressèrent ; ils furent architectes, ma¬ 
çons, charpentiers, serruriers; avec quelques 
morceaux de verre empruntés d'un vaisseau, ils 
se firent des fenêtres : en un mot, les soldats 
furent et firent tout au monde. Ils creusèrent le 
fossé qui devait entourer le camp, construisi¬ 
rent le rempart avec de doubles «étages dont ils 
comblèrent de terre l’intervalle; ils couron¬ 
nèrent ce rempart de gabions qu’ils remplirent 
aussi de terre et qui devaient leur tenir lieu de 
créneaux. Les officiers qui dirigeaient leurs tra¬ 
vaux, leur firent élever au quatre coins quatre 
plate-formes semi-circulaires pour y placer 
leurs canons. Il est vrai que l’espace était si 
petit que les affûts se touchaient et quo les pièces 
étaient si mal pratiquées qu’on ne pouvait pas 
même balayer de loin le rempart ; mais on était 
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bienheureux d'avoir suffi aux premiers besoins. 

Quand les ingénieurs vinrent, un peu tard il 
est vrai, déjà tout tout était créé, et ils n'eurent 
plus qu'à critiquer. Us blâmèrent surtout mes¬ 
sieurs les officiers de ligne d'avoir pu placer leurs 
fortifications à 2 ou 3oo pas d'un plateau d'où, 
avec deux pièces de canon, en tirant quelques 
volées, on pouvait mettre sa forteresse sens des¬ 
sus dessous. Les officiers leur répondirent qu'ils 
avaient cherché de l'eau, du bois et un abordage 
facile, et que nulle part ils n’avaient trouvé ces 
trois conditions aussi bien remplies. 

Dès-lors messieurs les ingénieurs, 'quisentaient 
fort bien la force de ce raisonnement, n'ont été 
occupés qu’à trouver un moyen de corriger, par 
des travaux, la faiblesse de cette position : ils 
avaient le projet d’élever un fort sur le sommet 
du plateau; la seule difficulté qui les arrêtât était 
celle d’y trouver de l'eau; je ne sais si elle a été 
résolue d'une manière satisfaisante. 

Ghélindjik est fâcheusement placé pour des 
constructions de tous genres. Bien loin à l’est et à 
l'ouest de cette nouvelle forteresse, la côte n'ap¬ 
partient, comme nous l’avons vu, qu’à une seule 
formation, celle du schiste gris et blanc à fucoï- 
des ; il est fortement chargé de taie et d’alumine, 
et parsemé de rognons de fer sulfureux ; il 
est disposé par couches feuilletées à l'infini et 
dont l’épaisseur varie d'un pied à une ligne. 



C’est une vraie craie à cassure terreuse, écail¬ 
leuse ; quelques couches rappellent la craie mar¬ 
neuse bulliforme que j’ai décrite près de Baktchi- 
séraï, en Crimée ( 1 ). 

Les fucoïdes dont quelques couches sont rem¬ 
plies, tandis que d’autres en sont complètement 
dépourvues, se rapprochent beaucoup du fucus 
que M. Studer a fait dessiner dans les Nouveaux 
Mémoires de la société helvétique des sciences 
naturelles ( 2 ), comme caractérisant le schiste 
crayeux des Grisons, des Alpes de Claris et de 
Saint-Gall. 

Cette craie schisteuse fendillée à l’infini, est à 
peine sortie de la carrière qu’elle tombe par éclats; 
son usage est donc presque nul pour des cons¬ 
tructions. 

Quelques couches de silex corné (Kiesel- 
schiefer) seraient d’un excellent emploi si elles 
étaient plus fréquentes et plus épaisses ; elles al¬ 
ternent avec le. schiste marneux à un verst et 
demi de la forteresse, lorsqu’on longe le rivage 
pour tourner le plateau dont j’ai fait mention 
plus haut. Dans cette partie du rivage les couches 
ont été redressées; celles de schiste ayant été 
détruites facilement, il n’est resté que celles de 

(1) Bulletin de la société de géologie de France, 1837, 
p. 385k, tableau. 

(2) Voyez Die Gebirgsmasse von Davos, tab. 3 , fig. 6. 
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silex corné qui sortent leurs têtes et forment, à 
travers le plateau, de longs dos qu'on prendrait 
pour des remparts. 

La chaux manque aussi tout-à-fait autour de 
Ghélindjik, et ce sera assez loin qu'il faudra aller 
chercher les traces du calcaire jurassique ou du 
calcaire grossier. 

Cependant avec un peu de dépense, il sera fa¬ 
cile de remédier à ces désavantages, étant à por¬ 
tée de Kertch et de la Crimée qui sont si riches 
en matériaux de bâtisse et en chaux. 

Ghélindjik n'a pas de rivière, ni même de ruis¬ 
seau; un filet d'eau qui coule en hiver et au 
printemps, tarit complètement en été. Mais le sol 
est riche en sources ( 1 ) ; où elles ne jaillissent 
pas d’elles-mêmes, on aura de l’eau avec fali- 
cité en creusant des puits. 

Le sol qui entoure Ghélindjik est fertile, le 
schiste à fucoïdes, se décomposant très facile¬ 
ment , donne en résultat une terre végétale sus¬ 
ceptible de presque tous les genres de culture. 

Les forêts qu’on voit s’étendre dans la plaine 
et jusque sur les collines, consistent principale¬ 
ment en chênes, en charmes, en érables, en frê¬ 
nes,' en térébinthes, en trembles, en poiriers, à 


(i) J’ai trouvé la température des deux sources qui son t 
dans les jardins, au N. E. de la forteresse, de io° 5 de 
Réaumur. 
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l’ombre desquels croissent une multitude de ro¬ 
siers d’espèces variées, entremêlés de chèvre¬ 
feuille (Lonicera caprifolium), de troène, de 
cormiers ou cornouilliers. 

Plusieurs espèces de cratcegus deviennent ici 
des arbres dont le tronc mesure de 9 pouces à 
1 pied d’épaisseur. 

Le fustet des corroyeurs (Rhus cotinus) si 
recherché par les tanneurs en Turquie et en 
Crimée, comme tannin, couvre des espaces 
grands comme des champs. 

Le rosier nain (Aosa pumila) qui n’a tout au 
plus qu’un pied d’élévation, est innombrable. 

Le genévrier cade (Juniperus oxycedra) est 
rare. 

Parmi les térébinthes qui bordent les falaises 
au sud de l’entrée de la baie, j’en ai vu dont le 
tronc avait près de 2 pieds d’épaisseur. 

La vigne sauvage ou abandonnée rampe par¬ 
tout, particulièrement au pied des collines. Cette 
année ( 1 833) dès les premiers jours de juin (v. s.), 
elle a commencé à fleurir, et le 6 et le 7 elle 
était en pleine floraison. Il m’a paru qu’il y en 
avait de plusieurs espèces. 

A 5 verst au sud de Ghélindjik commencent, 
au bord de la mer, des forêts d’un pin qui a 
beaucoup d’analogie avec le Pinus taurica. J’ai 
remis les cônes de ces deux variétés de pins, 
avec tous ceux des autres conifères que j’ai re- 
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cueillis dans le Caucase et en Arménie, à M. le 
professeur Meyen à Berlin, pour les foire passer 
à M. Lambert à Londres : je n'ai reçu encore 
aucune nouvelle de cet envoi, quoiqu’il se soit 
déjà écoulé deux ans depuis lors ; j’espère ce¬ 
pendant que ceux qui s’intéressent à cette fo- 
mille de plante»; trouveront un jour dans la 
publication de l’ouvrage de M. Lambert les 
explications que je ne puis leur donner. 

Ici comme sur plusieurs points de la Crimée, 
le chapeau d’évêque ou épine de Christ (Rham- 
nus paliurus) est le fléau des forêts qu’il peuple; 
il en rend l’abord difficile. 

M. de Stéven à qui j’envoyai une cinquantaine 
de plantes que j’avais recueillies sur le sommet 
et sur les pentes de la colline la plus élevée des 
alentours de Ghélindjik, n’y en trouva pas une 
qui ne fût aussi indigène en Crimée, à l’excep¬ 
tion d’une anthémis qui lui parut douteuse (i). 

CO Voici,pour les botanistes, les noms de ces cinquante 
plantes : Coronilla emerus ; Campanula siberica, — glo- 
merata, — rapunculoïdes 5 Lathyris tuberosus ; Polygala 
major; Salvia verticillata; Asclepias fuscata; Allium rotun- 
dum; Scorzonera hispanica; Hesperis steveniana ; Helian- 
themum vulgare ; Smyrnium nudicaule, — perfoliatum; 
Linum tenuifblium ; Thalictrum medium; Ranunculus la- 
nuginosus; Pastinaca pimpinellifblia ; Achillea biserrata, 
— nobilis ; Scabiosa bibersteinii ; Althæa hirsuta ; Dian- 
tbus bicolor,—prolifer,— atrorubeps ; Vicia polyphylia; 



- 28 — 

Les régiments qui sont à Ghélindjik ont autour 
de la forteresse de beaux jardins qui produisent 
tous les légumes d’Europe : chaque compagnie 
a le sien qu’elle soigne avec zèle. Les choux, les 
ognons, les concombres sont surtout l’objet de 
tous les soins : fidèles compagnons du soldat 
russe, ils le suivent à toutes les extrémités de 
l’empire et sous tous les climats ; quand le sol¬ 
dat est établi quelque part que ce soit en Perse 
ou en Sibérie, sa première pensée est de trouver 
un petit coin de terre où il puisse semer et planter 
ses chers légumes, et quand il peut y joindre 
quelque peu de pommes de terre, il se croit 
riche. Les choux et les ognons sont les ingré¬ 
dients principaux de ses soupes favorites, le che- 
tchi et le borchitche. 

En i833, à l’époque où je m’y trouvais, être 
à Ghélindjik ou aux avant-postes d’une armée 
en face de l’ennemi, c’était à peu près la même 


Anthémis tinctoria,—annovaspec.?;Phlomis herbavenli; 
Triticum junceum ?\ Hipericum perforatum; Bromus ste- 
rilis; Agros tema githago; Carduus hamulosus; Vaillantia 
taurica; Adonis æstivalis ; Physalis alkekengi; Convolvulus 
cantabrica; Alyssum murale ; Erysimum cuspidatam; Do¬ 
rycnium herbaceum ; Lithospermum officinale ; Linaria 
genistifolia ; Nigella arvensis; Anacamptis pyramidalis; 
Lysimachia verticillata ; Rosa pumila ; Caucalis latifolia ; 
Delphinium consolida; Phleum annuum; Dictamnus 
cretensis. 
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chose. Ghélindjik était cerné de toutes parts par 
les Tcherkesses dont les habitations commen¬ 
çaient déjà à 4 ou 5 verst de la forteresse. Leurs 
partis maraudaient et guettaient sans cesse au¬ 
tour de la forteresse ; cachés derrière de petits 
tas de pierres, ils attendaient patiemment l'occa¬ 
sion de tuer leur ennemi; les bois étaient par¬ 
semés de ces cachettes, qui furent fatales à 
nombre de soldats, surtout dans les premiers 
temps. On ne pouvait faire un pas hors de la 
forteresse sans convoi considérable. Le bétail 
même n’était mené au pâturage qu’avec cin¬ 
quante hommes d’escorte et une pièce de canon. 

Cependant les Tcherkesses voyant les précau¬ 
tions des Russes et souvent l’inutilité de leurs 
attaques et de leur attente, s’étaient un peu re¬ 
lâchés dans leur système de guérillas , pour se 
réserver pour .les grandes occasions... A cet 
effet ils avaient placé une sentinelle au sommet 
d*e la plus haute montagne qui avoisinait Ghé- 
Ündjik. De ce point élevé, on pouvait observer 
tout ce qui se passait dans la forteresse, tout ce 
qui entrait, tout ce qui sortait. Accoutumés à 
voir sortir le bétail tous les jours avec son con- 
( voi, ce n’était plus un sujet ni d’inquiétude ni 
d’attaque : mais dès que la sentinelle remarquait 
ufi mouvement un peu extraordinaire, des pré¬ 
paratifs pour une expédition plus lointaine r un 
coup de fusil donnait l’allarme, et à l’instant on 
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voyait toute la population des alentours se pré¬ 
cipiter armée hors des villages, et courir vers le 
point sur lequel se dirigeait l’expédition, prêts à 
disputer chaudement aux Russes le passage et 
la retraite. 

A l’approche de la nuit, dès que les Russes 
avaient fermé les portes de la forteresse, les 
Tcherkesses se hasardaient jusqu’à une portée 
de fusil du rempart ; ils auraient même pillé les 
jardins, si l’on n’y eût placé des gardes pour les 
défendre. 11 n’était donc pas rare d’être reveillé 
en sursaut par des vives fusillades au milieu de 
la nuit. C’est spnsi que nous le fumes le 3o mai, 
vers minuit. Quelques Tcherkesses marau¬ 
daient et voulaient arracher les balles de plomb 
qui se perdent dans les buttes de terre contre 
lesquelles on exerce les fusiliers. L’un entre au¬ 
tres s’avança jusque dans les jardins pour y 
prendre quelques ognons, et il fut tué sur la 
place. Ses compagnons se sauvèrent, et les sol¬ 
dats traînèrent le mort dans la forteresse. C’était 
un tableau digne de pitié ; on reconnut un pau¬ 
vre garçon de dix-neuf à vingt ans, chez lequel' 
tout portait l’empreinte de la misère. Il n’avait 
pour tout vêtement qu’un tchok ( 1 ) avec des 
pentalons déchirés de gros drap brun, sans au¬ 
cun linge quelconque. Nous apprîmes par la 


(i) Redingote ou habit long tcherkesse. 
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suite que c’était le fils unique d’une pauvre vieille 
femme d’Aderbey, et qu’heureusement il n’était 
pas marié. On ne trouva sur lui qu’une seule 
charge de poudre, et la misère l’avait poussé, 
ainsi-que ses compagnons,‘ à venir hasarder leur 
vie pour tacher de trouver de quoi charger leurs 
filsils. 

, Le lendemain de cet événement, un paiio- 
mentairq. tçherkesse vint annoncer l’arrivée de 
deux'des principaux habitans des alentours, qui 
VQuÈÿient, suivant l’usage, traiter du rachat du 
mort. On indiqua une place découverte à 5oo pas 
de la forteresse ; on y établit un poste de quel¬ 
ques soldats. Les deux TcherLesses s’avancèrent 
à cheval d’un côté ; le commandant de la forte¬ 
resse avec son interprète de l’autre, et là à une 
distance respectueuse, les Tcherkesses descen¬ 
dirent de cheval, s’assirent sur l’herbe,*et-l’on 
commença .à entrer en pourparler. Ils offrirent 
plhsieurs pièces de bétail, qu’on ne voulut pas 
accepter : le commandant exigeait d’eux la redr- 
dition de deux soldats déserteurs, porteurs de la 
croix de S. Georges. Après de longues discussions 
et mille objections, ils la promirent pour le len¬ 
demain : mais le jour venu, on les vit arriver les 
màins •‘vides. Ils n’avaient pas voulu ni 06é trahir 
les droits de l’hospitalité, et l’on fut obligé de se 
contenter-d’un cheval. Tout en avouant qu’il y 
avait beatutopp de la faute du jeune.Tcherkesse, 
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ils avaient cependant sur le cœur qu’on l’eut tué 
' pour quelques ognons. 

La vje de GhéHndjik n’avait donc rien de bien 
agréable, ni pour un naturaliste ni pour per¬ 
sonne. La plus petite promenade ne s’y faisait 
pas sans convoi ; on était gêné de toutes maniè¬ 
res par mille mesures de précaution, et s’il n’y 
avait pas eu ce joli bouquet d’arbres couvert de 
vigne, què l’on appelait le bosquet de Cath- 
rine, et sous lequel on pouvait aller prendre le 
frais à 100 pas de la porte du sud, je ne sais ce 
qu’on y serait devenu. 

Excursion sur le Merkhotkhi. 

J’avais été chargé de faire un mémoire sur les 
ressources minéralogiques et agricoles des envi¬ 
rons de Ghélindjik. Pour être à même d’y tra¬ 
vailler, je fis plusieurs excursions dont je vais 
donner les détails ; je décrirai ce que j’ai vu des 
alentours de la forteresse et des Tcherkesses. 

Afin d’embrasser d’un seul coup d’œil le plus 
d’étendue de pays et d’en saisir d’autant mieux 
l’ensemble, j’avais prié M. le colonel Tchaï- 
kofski, commandant de Ghélindjik, de me per¬ 
mettre d’escalader la plus haute cime du Mer— 
khotkhi. Personne n’avait encore osé s’y hasarder, 
à l’exception d’un officier qui eut le courage 
d’aller mettre le feu à une hutte qui servait de 
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guérite auxTcherkesses postés là pour surveiller 
les Russes comme du haut d'un observatoire. 
Les Tcherkesses n’avaient pas rétabli cette hutte, 
et la sentinelle plus prudente s’était placée sur la 
pointe d’un mamelon; on la distinguait parfai¬ 
tement de la forteresse et rien ne pouvait 
échapper à ses regards. Comment donc la trom¬ 
per ? Voici comment nous nous y prîmes. Nous 
sortîmes, M. le lieutenant d’artillerie Jakovlef 
qui m’accompagnait et moi, de la forteresse avec 
notre escorte de quarante-six hommes, com¬ 
mandés par un officier, à l’aube du jour, pèle* 
mêle avec le bétail et le convoi qui devait le gar¬ 
der au pâturage. Nous traversâmes ainsi la'plaine 
qui s’étend du pied du Merkhotkhi jusqu’à' la 
baie, sans que le Tcherkesse en faction se doutât 
le moins du monde de nos intentions. 

Cette plaine est couverte d’un terreau noir, 
très fertile. Toutes les espèces d’arbrés fores¬ 
tiers y sont d’une belle venue ; le poirier ou sor¬ 
bier torminal y était le moins commun. 

A chaque pas nous retrouvions les traces d’une 
population considérable qui a dû habiter long¬ 
temps sur le pourtour de cette baie. Nombre de 
grands tombeaux, semblables à de longs, coffres 
en pierres comme les tombeaux mahométans, 
excèpté qu’ils avaient jusqu’à dix et quinze pieds 
de long, étaient semés çà et là dans toutes les 
directions^ La vigne d’une abondance extrême, 
I. 3 
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rampait principalement sur cette partie de la 
plaine qui aborde insensiblement le pied de la 
colline. • La végétation des graminées était eu-» 
perbe, et différentes céréales, restes de l'ancienne 
population, le seigle entre autres, y croissaient 
sauvages. Nous entendions le rossignol, le pinson 
et le merle doré s'égosiller à la venue de l'aurore : 
tout nous promettait une superbe journée. 

Dès que nous eûmes abordé, assez brusque¬ 
ment, le pied de la montagne, l'officier intelli¬ 
gent qui commandait l'escorte, nous guida à 
travers les forêts de chênes et de charmes qui 
recouvrent les deux tiers des pentes,et dont quel* 
ques lambeaux remontent parfois jusqu'à la dme* 
Nous profitâmes de l'un de ces lambeaux, et ce 
ne fut qu'à quarante pas du sommet que nous 
nous trouvâmes à découvert. 

C'est en montant que je cueillis sur les portes 
de schiste crayeux, les cinquante plantes do 
Ghélindjik que j’envoyai à M. de Stéven. Les 
couches du schiste sont fréquemment à nu et se 
présentent tantôt horizontales, tantôt inclinées. 
Leur couleur blanchâtre donne aux déchirures 
et aux ravins de la montagne cette teinte écla¬ 
tante qui n’est propre qu'aux ravins et aux dé¬ 
chirures de la craie. 

Le sommet de la montagne, superbement ga- 
zonné d'une herbe touffue dans laquelle les sol¬ 
dats se couchèrent pendant que je frisais mes 
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.observations, était marqué par un léger apla¬ 
tissement de trente à quarante pas de large, der¬ 
rière lequel recommençait immédiatement là 
contre-pente. 

11 est difficile de décrire la magnificence de 
ce point de vile et la beauté du paysage qui s’é¬ 
tendait en panorama à nos pieds. L’on conçoit 
que les Tcherkesses l’aient choisi pour observer 
leurs ennemis; car ou plane si bien sur la for¬ 
teresse, qu’il ne peut pas s’y promener ni soldat 
ni officier dans les rues qu’on- ne le voie ; Us 
peuvent compter les pièces de bétail qui en sor¬ 
tent, le nombre des hommes qui composent les 
(oonvpia, etc. ; rien n’échappe à leurs regards. Hi 
se serrent même de lunettes d’approche : pen¬ 
dant que j’étais à Ghélindjik, ceux de Pcbade en¬ 
voyèrent vers nous un des leurs, qui avait son 
entrée libre dans la forteresse, pour tâcher d’en 
obtenir une de nous ; la leur s’étant gâtée. 

Voici en peu de mots l’ensemble de ce paysage. 

En me tournant vers le N. E. j’ai, parallèle¬ 
ment au Merkhotkbi, une autre chaîne de colli¬ 
nes élevées dont les cimes festonnées se dessi¬ 
nent en forme de dômes ou* de mamelons 
arrondis, gazonnés, semblables à des tumuiuà: 
De longs contre-forts à dos étroits, boisés et ga- 
Konnés alternativement, s’en détachent, sépa¬ 
rés par des vallées ou plutôt par des ravins plus 
étroits et {dus resserrés encore ; le fond en est 
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marqué par de petits filets d'eau et par quelques 
champs qui entourent les ounes (habitations) 
tcherkesses. Tous ces ravins s'ouvrent dans la 
vallée longitudinale d’Aderbey, que le Mer» 
khotkbi flanque d'un côté. Elle est arrosée par 
la rivière d’Aderbey, qui prend le nom de Mé 1 - 
zippé lorsque, réunie à une autre petite rivière*, 
elle entre dans la gorge taillée dans le Merkhot- 
khi, qui s'ouvre pour la laisser couler près de 
là dans la baie de la Mézippé, autrement dite lè 
faux Ghélindjik. • 

Le viflage d’Aderbey s'étend au bord du rois» 
seau de ce.nom; c’est l’un des plus beaux et des 
plus'grands de cette partie de la Circassie ; ilest 
bâti à la manière du pays, c’est-à-dire que les 
maisons sont semées à de grandes distances lés 
unes des autres parmi les arbres^ chacune au mi- 
beu de ses plantations et de ses champs, sans 
faire de ces corps de village auxquels mous som¬ 
mes habitués en Europe. Une pareille habitation 
rappelle celles des.Lettes en Courlande, et s’ap¬ 
pelle ottne en tcherkesse des Ratoukhai;. il.pa¬ 
raît qu’ils n’ont pas d’autre terme pour exprimer 
un village (ouna), mot qui correspond à celui 
d’aoule qu’on emploie dans tout. le nord du 
Caucase. L’ouna d’Aderbey comprend la majeure 
partie de la vallée de ce nom, le Merkhotkhi, et 
s’étendait même, avant l’arrivée des Russes, jus¬ 
qu’à Koutlizi, le Ghélindjik actuel. Une ouna ou 
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aouleest donc bien plus un district qu'un village. 

Le Merkhotkhi ne conserve son nom que jus¬ 
qu'à la gorge de la Mézippé ; au-delà commence 
le Ghenségur, qui s'étend au S. E. jusqu'à Pchade; 
tout ce pays est coupé de jolies vallées, en partie 
boisées et en partie cultivées, qui appartiennent 
à un prince tcberkesse, dont l'habitation se voit 
à quelques verst am-delà de la Mézippé. Les ri¬ 
ves de cette rivière, qui coule dans une légère dé¬ 
pression du sol au milieu des champs et des prairies 
en sortant de la gorge du Merkhotkhi, sont semées 
de quelques habitations disséminées au milieu dés 
enclos ; on les appelle les bergeries de Mézippé. 

La. baie de la Mézippé est fermée de part et 
d'autre-par de hauts rochers de schiste crayeux, 
le fond de la baie n'est qu'une plage basse par où 
arrive la Mézippé. 

A partir du S. et en se tournant au S. O. ae 
dessine ainsi en profonds fostons, au-devant 
d'une mer brillante et sans bornes, une côte cou¬ 
pée de baies et sillonnée de ravins. 

La baie de Ghélindjik, qui parait un lac inté¬ 
rieur, et celle de Soudjouk-Kalé, dont l'œil pé¬ 
nètre toute la profondeur au N. O., resserrent 
si bien le mont Tatchagus, que c'est une vraie 
presqu'île, comme qui dirait celle d'Au, dans le 
lac de Zuric. 

Tout ce côté du paysage est partagé entre 
plusieurs ouna ou aoules; la limite de celles 
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d’Aehampet et d’Atsesboho commence au miHeu 
de la baie de GhéHndjik et s'étend jusque sur le 
revers du Tatchagus. Dans l'angle de cette mon¬ 
tagne et du Merkhotkhi, au défaut de la baie de 
Soudjouk-Kalé, est celle de Dobé; et sur le re¬ 
vers du Merkhotkhi commence le puissant dis¬ 
trict d'Adokau ou Atakoum, qu'un long dos étroit 
sépare du district d'Aderbey. Trois petites riviè¬ 
res, l’Atakoum, la Chadotopche, k Nâ, coulant 
dans des vallons ou ravins aussi étroits, aussi 
resserrés, aussi escarpés que ceux que j'ai décrits 
plus haut, l'arrosent et, se dirigeant dans le sens 
inverse de l'Aderbey, vont se jeter dans le Kouban. 

Tel était le vaste paysage qui s'étendait à nos 
pieds. A perte de vue tout était schiste à fu- 
coïdes. Un pionnier juif, qui avait été kit pri¬ 
sonnier par les Tcherkesses près d'Anapa, et 
entraîné par eux dans l'intérieur du pays, d'où 
il parvint à s'échapper après six mois d'escla¬ 
vage, m'a assuré avoir vu de très hautes mon¬ 
tagnes couronnées de pierre blanche, dure.... 
Mais c'était très loin, disait-il. 

En attendant, k sentinelle tcherkesse , qui 
d'abord nous tournait le dos, perchée sur son 
mamelon, s'était retournée de notre côté et avait 
aperçu avec effroi ce nombreux groupe de visi¬ 
teurs qui, couchés sur l'herbe, semblaient tom¬ 
bés du ciel. Mais rien ne k décontenance : son 

• * 

coup de feu se fait entendre, et tout levilkge 
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d\âdarbey est comme frappé de terreur; on 
court aux armes ; de toutes parts des Tcher- 
kesses armés fourmillent parmi les arbres, s’ac- 
eoateqt, se questionnent et escaladent en hâte 
1m pente» si escarpées du Merkhotkhi aux signes 
que leur frit la sentinelle qui leur montre l'en¬ 
nemi. L’officier qui commande l'escorte suit avec 
anxiété tous leurs mouvemens, et me presse de 
dessiner et de prendre mes notes, me deman¬ 
dant à chaque instant si je suis bientôt prêt.... 
Déjà nous pouvons compter une cinquantaine 
do nos ennemis qui sont sur le point d'atteindre 
la càma de la montagne : leur nombre augmente 
â chaque minute. Le danger était imminent ; si 
nous leur donnions le temps d'atteindre le re¬ 
vers , nous pouvions être coupés sur plusieurs 
points et fort mal menés.... Nous n'eûmes que 
le temps dé redescendre en toute bâte la colline, 
glissant sur le gason, tombant, nous retenant 
aux brancbes, et suivant la {dus courte pente. 
Le» ïcheràesses nous voyant si habiles à nous 
retirer, nous crièrent plusieurs houras pour se 
moquer de nous, mais ils virent bien l'inutilité 

de nous poursuivre. - 

Quand nous fumes dans la plaine, chacun re¬ 
prit haleine et se félicita d’être de retour sain et 
sauf; car nous avion"échappé à plus d'un dan¬ 
ger. Si la sentinelle nous eût suivis dans la plaine, 
nous eût bien observés, elle aurait pu deviner 
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notre projet, et nous aurions été immanquable— 
ment attaqués dans les bois remplis de .petites 
cachettes de pierres et massacrés : si, lorsque sous 
montions, elle eût pu voir, dans quelques places 
découvertes briller nos fusils, malgré le sens 
que nous mettions à les cacher, il y avait assez 
de temps pour que la population d’Aderbey pût 
venir nous recevoir au sommet de la coûtas, et 
nous fusiller misérablement quand nous nous y 
serions le moins attendus, les bois nous mas¬ 
quant ce qui se passait autour de nous. Un ma¬ 
raudeur pouvait de même nous rencontrer, en 
porter la nouvelle, et nous étions aussi.pendus. 

M. le major Tausch qui avait passé sept .ans 
de sa vie dans cette partie de la Circassie sous 
les.ordres de M. de Scassi, - et qui' c onn aissait 
parfaitement les localités, ne pouvait -com¬ 
prendre comment nous avions eu la hardiesse 
de nous exposer d'une manière aussi évidente, 
car au premier signal l’aoule d’Aderbey peut, 
dans une heure de. temps, mettre âoo hommes 
armés sur pied. 

Excursion à Atsesboho. 

Le il juin, à quatre heures du matin, nous 
nous mîmes en route poi# une seconde excur¬ 
sion. On ne peut pas fairë aux alentours de la 
forteresse assez de foin pour nourrir toutle bétail 
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qu’on est obligé de garder pour les approvision- 
nçmens de l’hiver, où aucun vaisseau de trans¬ 
port n’ose se hasarder en mer pour en amener. 
On prit le parti d’aller fourrager les btés >: de 
l’aoule d’Atsesboho, qui est à cinq ou six verst 
de la forteresse, dans la direction de Soudjouk- 
Kalé : c’était aussi une occasion de harceler les 
Tcherkesses. Cette, mesure était très impoli- 
tique de la part du commandant et contre l’es¬ 
prit. des ordres donnés par le gouvernement ; 
car ces ordres disent bien qu’il fout, mitant que 
possible, détruire tout le commerce des Turcs 
ayec les Tcherkesses, et 6ter à ceux-ci tout 
moy end’avoir des munitions, du sel et d’autres 



à ouvrir des relations amicales avec les Russes; 
mais ils ne disent pas qu’il faut aller, sans de fortes 
raisons, faucher leur blé, détruire leurs chau¬ 
mières, ravager leurs héritages, etc., petites 
injustices, petites cruautés d’autant plus sen¬ 
sibles, qu’elles pèsenUsur des individus, et que 
sans grand profit pour les Russes, elles ne font 
qu'augmenter l’aversion et la ham^pvétérée 
que les Tcherkesses leur portent. Ce n’est pas 
par des détails de petites vengeances, mais fj&r 
un appareil formidable de puissance, par la fas¬ 
cination d’une immense supériorité de force, 
de générosité, de civilisation, que la Russie, 
et surtout son monarqueveut engager le 
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Tcherketse, fier de sa liberté, à se soumettre. 

. Notre convoi, qui consistait en 3oo chasseurs 
et fusiliers et en deux pièces de canon, se mit 
«H marche à travers la plaine boisée qui borde la 
baie* A un verst et demi de la forteresse, nous 
traversâmes un assez vaste cimetière toherkesse, 
ombragé de superbes cratægus (aubépines), 
d'un pied d'épaisseur, qui avaient l'air de poi¬ 
riers. 

La plupart des tombes consistaient entra cer-> 
cueil ou -caisse de sus à sept pieds de long sur 
deux pieds de large t elles sont grossièrement 
travaillées en grosses planches de chêne. Le mort 
est étendu de «QU long sur la Une; le tout est 
recouvert d'une grande planché avec deux en¬ 
tailles aux deux bouta poury adapter les deux 
petites planches qui représentent le turban et ko 
autres insigtiesfunérairea des mahométans. Point 
de clous t les planches tiennent ensemble ap¬ 
puyées per un petit mur sec de pierres qui lés 
encoure. Le. tombeau est .ainsi au-dessus de 
tejrre,,pt le mort n'est séparé de l'air extérieur 
qup,par suhplè planche, à travers les jointe 

de laquelle ou.peut voir ses restes que se dispu-* 
te*»l de grands serpens jaunes qui’ paraissent avoir 
choisi ces tombes pour demeure. 

Quelques-unes de ces tombes diffèrent dé 
celles que je viens de décrire en ce que, au lieu 
4'être entièrement en bois, elles sont construites 
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en grandes dalles de pierres, dressées sur la 
opia et appuyées aussi d’un petit mur. EUm 
sont exhaussées légèrement, posées sur un pedt 
tartre qu’encaisse un second mur de vingt pieds 
de long sur dix de large : ces coffres en p ierraa 
sont recouverts de dalles plus grandes; c’est uns 
imitation des pierres levées qu’on observe dans 
leurs montagnes sur Iss bords de l’Atakoum ; je les 
ai retrouvées aussi en Crimée, sur la côte mén* 
dionale près deGaspra, et elles ne diffèrent an 
rien de celles qu’on voit dans le nord delà Stance. 
Celles de l’Atakoum, aux environs du fort S. Kir 
colas, ont sept pieds dehaut et à peu près autant 
par les côtés, elles consistent en quatre daUes de 
pierres dressées, et surmontées d’une cinquième 
dalle qui déborde d’un côté » sur la face de de¬ 
vant) il y a un (ronrendper.lequelonpeut passer 
la tôie; niait on no*peut,entrer dedans. On le» 
appelle dans le pays les maisons que les géante ont 
bâties pour les nains. 

Au-delà de ces tombeaux, je retrouvai, pend» 
lèlement à la baie, un rempart en terre, 4ràe 
bas, presque effacé ,qui se dirige vête une vaete 
place dégarnie de bois, où les Tcberkesses 
avaient anciennement des champs et des prai¬ 
ries. Tout cet espace est couvert de débris de 
briques et de poterie semés sur le sol. C’était 
l’emplacement d’une ville si antique que jusqu’aux 
traces des maisons ont disparu sous le labour; 
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je n’ai pas vu de tumulus, excepté ceux'que 
nous rencontrâmes dans notre excursion sur le 
Merkhotkhi. 

• Ces ruines s’appuient sur un ravin qui dé¬ 
bouche tout près de là dans la mer, près de plu» 1 
sieurs sources abondantes. 

■ 'Un second ravin, arrosé d’un filet d’eau qui 
tarit en été, se présente à quatre verst de la for- 
teresse; nous eûmes de la peine à le franchir et à 
faire passer nos chariots et nos canons par-dessus 
les broussailles qui en tapissaient les flancs.' : ■ 

- A chaque pas nous heurtions contre de grandes 
tortues qui vont sur le rivage manger les plantes 
marines : les serpens jaunes, longs de'quatrepieds, 
nous‘étonnaient par leur fréquence sans nous 
effrayer ; car ils sont aussi innocens que les tor¬ 
tues;'nous pn vîmes monter sur lès arbres pour 
échapper anx baïonnettes des soldats qui les 
pourëuhraient. • >• <■ 

Je pris à Atsesboho l’idée d’une aoule tcber- 
khsse; Rien de plus pittoresque que leurs habi- 
tations/groupées çà et là parmi les arbres : ce 
sont des chênes,,des frênes, des poiriers, des 
pruniers, des beaux ormes, des charmes, que la 
hache a respectés, et qui rafraîchissent tout de 
leur ombrage dans la brûlante saison. 

La maison principale est bâtie en bois ou en 
clayonnage recrépi de terre glaise ; le toit est 
fait de planches, par-dessus lesquelles on étend 
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de la fteille qu'on assujétit avec de longues poti¬ 
ches : du côté de l'entrée, le toit avance de trois'à 
quatre .pieds et recouvre une galerie comme chek 
les .Tatares de Crimée, dont les habitations se 
rapprochent le plus de celles des Tcherkesses (i J. 

Sur l'un des côtés de cette galerie, à l’extré¬ 
mité de lÿ maison, s'ouvre une petite écurie bien 
étroite, faite en treillis, dont la porte peut être 
barricadée de l'intérieur, de la maison. 

Cet intérieur consiste en une ou deux cham¬ 
bres, sans autre plancher que de la terre battue : 
elles sont plâtrées de terre glaise, et n'ont que 
le toit pour plafond à la manière tatare. Chaque 
chambre a une porte à l'extérieur et même deux, 
avec une communication intérieure. La plus 
grande a quinze pieds de long, sur douze de 
large. La cheminée semi-circulaire est appuyée 
contre le mur extérieur; elle est faite en claie 
et.platrée, dépassant de cinq à six pieds le com¬ 
ble du toit ; son ouverture en bas n'a pas plus 
de quatre pieds ; son manteau est suspendu 
librement à trois pieds de terre. 

- Autour de la cheminée des rayons supportent 
les ustensiles du ménage, et on suspend les ar¬ 
mes; et les vêtèmens à des clous de bois. 

A trente pas de l'habitation principale, six 

(i) Voyez Atlas, 2 e série, pl. 5, le dessin d’une mai¬ 
son tcherkesse d’Aüesboho. .. 
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pieux de quatre pieds de long supportent six. 
grandes pierres plates de deux pieds et demi de 
large t six petites pierres sont an centre, quatre 
fortes poutres s'appuyant dessus, soutiennent 
toute une bâtisse; c'est le magasin du Tcher- 
kease. 

. L'intérieur en est divisé, comme uqe déW(i) 
courlandaise, en quatre compartimens pour les 
différentes espèces de blé. Le toit est en paille 
assttfétie par des perches. 

Un troisième édifice se joint quelquefois à ces 
deux premiers ; c'est une longue étable f>our les 
brebis et les chèvres. 

La même cour, fermée d'une haie morte avec 
une porte, renferme ces trois bâtiments. Tout à 
côté sont des enclos dans lesquels le Tcherkesse 
sème du froment, du seigle, de l'avoine et sur¬ 
tout du millet. Ces enclos sont entourés d'arbres 
ou de forêts, et même il laisse ça et là au milieu 
de ses champs les plus beaux arbres isolés ; car 
les arbres, les bois, sont pour lui de première 
nécessité. 

Les alentours de Ghélindjik qu'on avait com¬ 
plètement dépouillés d'arbres, étaient déjà des¬ 
séchés , tandis que tout était ici de la plus belle 
verdure ; sous un climat aussi chaud, cela ne se 

(< ) Clé te est le nom lette d’un grenier en bois, tel qu’on 
en construit en Courlande et en Livonie. 
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devait qu’à ce sain des Tcherkesses de conserver 
et de ménager des ombrages épais autour de 
leurs enclos. 

La Russie a le vaste projet de s’assujétir cette 
partie de la Circassie en la colonisant t cette me¬ 
sure est certainement la meilleure ; mais pour 
y réussir, il faudra Étire usage de l'expérience 
des habitans et adopter leur système de culture. 
Le schiste à fucoïdes décomposé produit une 
bonne terre végétale ; mais elle a le défaut de se 
dessécher et de se gercer facilement. On n'a pas 
ici les rivières et les canaux de la Géorgie et de 
l'Arménie pour y remédier par des irrigations 
régulières en grand. 11 faut donc chercher une 
autre manière de lui conserver sa fraîcheur et 
son humidité, celle que les.Tcherkesses ont adop¬ 
tée et qui a un second avantage, celui de rompre 
la force des vents du N. E. si violents le long de 
la côte. 

On a commencé à dépouiller les collines de 
leurs belles forêts : il faut aussi agir ici avec une 
grande prudence ; car une fois que la hache 
aura dégarni leurs flancs escarpés, il sera bien 
difficile d’y voir renaître de nouvelles forêts, et 
on peut être assuré qu'avec la diminution de ces 
forêts, disparaîtront nombre de sources qui ne 
doivent leur perpétuité* qu'à ce manteau préser¬ 
vateur qui retient les brouillards, les pluies et 
l'humidité sur les pentes, et les conserve, sans 
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quo les ardeurs du soleil puissent dessécher sous 
l'herbe et sous le feuillage vert ce réservoir 

bienfaisant. 

Je ne citerai pour exemple que ce qui est ar¬ 
rivé depuis qu'on a fondé Ghélindjik ; on trouva 
sous les beaux ombrages de Koutlizi un joli 
ruisseau qui fournissait toujours de l'eau, été et. 
hiver. Depuis qu'on l'a mis à découvert en cou¬ 
pant tous, les arbres à plusieurs verst à la ronde, 
il a tari, et il n'est resté qu'une mare infecte qui 
sera dangereuse pendant les chaleurs. 

Revenons à notre excursion. Pendant qu'on 
fauchait le seigle vert, qu'on coupait les plus’ 
beaux arbres, qu'on emportait ce qu'il y avait 
de meilleur en fait de poutres pour le charger 
sur nos seize chariots, je dessinais et je jouissais 
de la nouveauté de ce paysage. Bientôt le lieu¬ 
tenant-colonel Ganter m'appela pour prendre 
part à un déjeûner servi sur l’herbe, et nous 
étions gais et sans souci comme si la forteresse 
n'avait été qu à deux pas. 

On fit rentrer ensuite les postes avancés, et 
l’on se mit en marche, les chariots au centre, les 
chasseurs sur les flancs et nous à l'arrière-garde. 

Mais les Tcherkesses avaient eu le temps, pen¬ 
dant les deux heures que nous fumes occupés à 
faucher, de se rassembler sur le sommet d'une 
montagne , nue à droite de l'aoule d’Atsesboho. 
Nous en avions compté un soixantaine sur ce 
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point; nous ne pensions pas qu’ils eussent la haij- 
diesse de nous attaquer en si petit nombre. 

Cependant à peine eûmes-nous pénétré dans 
les bois que nous nous vîmes attaqués et chargés 
de toutes parts ; d’autres groupes de Tcherkesses 
de huit à dix hommes s’étaient cachés derrière 
les buissons, et nous tiraient dessus à la déban¬ 
dade. Notre position était embarrassante; arrê¬ 
tés par nos pesants chariots, et dans l’impossi¬ 
bilité de voir ce qui se passait autour de nous, 
notre plus grande crainte était que nos ennemis, 
parmi lesquels nous avions reconnu quelques sol¬ 
dats fugitifs, ne se jetassent dans le ravin que 
nous devions passer et ne nous coupassent tout 
retour. Dans ce cas-là nous étions perdus. Heu¬ 
reusement nos tirailleurs en haillons firent si 
bien leur jdevoir, qu’ils tinrent en respect les 
Tcherkesses; la fusillade durait depuis une demi- 
heure quand nous trouvâmes au milieu du bois 
une butte sur le sommet de laquelle nous pla¬ 
çâmes une pièce de canon ; nous n’eûmes que 
le temps de tirer quelques volées à mitraille sur 
les Tcherkesses qui couraient autour du bois pour 
se jeter dans le ravin ; en même temps un vais¬ 
seau qui longeait la côte pour nous appuyer de 
ce côté-là leur envoya quelques boulets de fau¬ 
conneau par-dessus nos têtes; nous leur tuâmes 
deux hommes, et pendant qu’ils hésitaient 
nous passâmes heureusement le ravin. Ils revin- 
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vent à la charge ; maie le danger était passé et 
nous rentrasses chez nous sans avoir perdu un 
seul homme. 

Nous lûmes aussi heureux le <4 juin. Nous 
allâmes faucher les champs des bergeries de Mé- 
zippé ; on nous disputa encore plus chaudement 
que la première fois notre retour; mais notre 
contenance commençait à rebuter les Tcher- 
kesses, quand je passai à l’avant-garde avec un 
officier pour prendre les devants ; déjà nous nous 
comptions hors .de tout danger, lorsqu’une balle 
qui m’était destinée vint à passer sur ma tête ; 
quelques pouces plus bas, elle me rayait du 
nombre des vivants, et j’aurais payé cher ma 
curiosité'. 

Le Tcherkesse, comme tous les montagnards, 
est très brave et passe pour très adroit à tirer; 
malgré cria, il est toujours en désavantage en 
luttant avec les Russes. 

Le Tcherkesse charge son fusil en chassant les 
balles avec un marteau, et atteint par conséquent 
de très loin ; mais pendant qu’il charge une fois, 
le Russe charge cinq fois avec une balle coupée 
en quatre. 

Pour tirer juste, le Tcherkesse appuie son 
fusil sur une fourchette qu’il porte toujours à la 
main en guise de bâton ; il faut qu’il soit à son 
aise, tandis que le soldat russe ne perd pas ainsi 
son temps, et est habitué à tirer à bras franc. 
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Le Tcherkeste de tire que quand il est bien 
sûr de son ddup, parce qu'il craint de brûler 
inutilement sa poudre qu’il ne peut remplacer 
que très difficilement depuis qu’on lui a coupé 
toutes les ressources du côté de la Turquie. 
Même suivant le rapport du pionnier juif et du 
vieux Russe dont j’ai parlé plus haut > r peine 
avaient-ils une charge de poudre sur dix hom¬ 
mes. Le Russe au contraire ne ménage pas ses 
munitions, et hasarde ses coups, qui portent 
souvent. 

LeTcherkesse qui a tiré est pour le moment 
un homme perdu, on peut l’aborder sans dan¬ 
ger pendant qu’il charge ; il ne peut plus se dé¬ 
fendre qu’avec son sabre et son kindjal. Le soldat 
russe a à peine tiré qu’il a déjà rechargé, et de¬ 
meure toujours redoutable. 

A ces points de comparaison, ajoutez que le 
soldat russe joint à la discipline lai 'ruse du 
Tcherkesse, qu’il court comme lui dans les espa¬ 
ces ouverts, se couche et guette derrière les 
buissons, se glisse et se cache derrière les ar¬ 
bres dans les bois; qu’il a sa mobilité et son œil 
exercé, et il sera facile de juger de quel côté doit 
pencher la balance. 

Nos soldats de Ghélindjik s’étaient si bien faits 
à cette guerre des Tcherkesses, qu’ils ne les crai¬ 
gnaient plus du tout, et qu’une expédition était 
pour eux sous ce rapport une partie de plaisir. 



F.nfin ce qui donne avec tout cela une im¬ 
mense supériorité aux Russes, c'est leur artillerie 
que les Tcherkesses, qui n'en ont pas, craignent 
par-dessus tout et qu'ils n'abordent qu'à une 
distance respectueuse. 

Ces détails sont pour l'époque où j'étais à 
Ghélindjik ; j'ignore si les circonstances ont bien 
changé depuis lors. 



HISTOIRE 


1>X LA 


NATION TCHERKESSE. 


Histoire de la nation tcherkesse. 

Mais avant d'aller plus loin, je vais consacrer 
quelques pages à la nation tcherkesse : la grande 
lutte qui s'est engagée entre ce peuple et la Rus¬ 
sie, a attiré l’attention de l'Europe, et je ne crois 
pas pouvoir trouver un moment plus propice 
pour publier les premiers éléments de la pre¬ 
mière histoire qui ait jamais été faite de ce peur- 
pie; les sources sont si peu fécondes que ce ne 
sera certainement qu'une ébauche, mais d'au¬ 
tres viendront après moi, trouveront d'autres 
matériaux et feront mieux. 

En faisant l’histoire des Tcherkesses, je tiens 
principalement a faire un parallèle de leurs 
moeurs et de leur gouvernement, depuis le mo¬ 
ment où nous apprenons à les connaître jusqu'à 
nos jours, et à faire ressortir un fait remarqua¬ 
ble, c'est le peu de changements qu'à éprouvés la 
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nation tcherkesse et la constance qu'elle a mise à 
suivre les coutumes antiques. 

La partie de la chaîne du Caucase qui longe la 
Mer-Noire, présente une série de cimes, élevées 
de douze à treize mille pieds, dont l'angle vers 
la Colchide est le Djounaantau, la cime la plus 
voisine de l’Elbrous de ce côté-là. C’est ici qu’on 
peut le mieux embrasser d’un seul coup d’oeil 
l’ensemble de ces cimes granitiques et porphyri- 
ques, flanquées de masses informes de schiste 
noir, sur lequel s’appuie une muraille de calcaire 
jurassique, haute de sept à huit mille pieds, fen¬ 
due de distance en distance par de profondes 
écluses pour donner passage aux eaux. Au dér- 
bouohé de la Colchide ( 1 ), cette muraille est en¬ 
core séparée de la mer par une plaine uniforme, 
large de sept à huit lieues, qui borde la haute 
chaîne sur une longueur de trente lieues, se 
rétrécissant toujours davantage jusqu’à la hau¬ 
teur de Cagra, ou la muraille jurassique vient 
heu rter contre la mer de toute s» hauteur : aile 
ne laisse ici qu’un passage aussi étroit que les 
Thermopyles grecques ' une plage sablonneuse, 
qui n’a quelquefois que huit toises de large, est 
le seul chemin, possible qui mène de cette longue 
plaine au prolongement de la chaîne, qui change 

(i) J’emploie le terme de Colchide pour désigner le bas¬ 
sin qui renferme lq («curie!, la Hüngrélie et l’Iméreth. 
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complètement de nature. Le» hautes cimes s’a¬ 
baissent, les schistes noirs et les calcaires juras¬ 
siques se cachent petit à petit aoua les flots ou 
sous les vastes lits d’une formation arayeuse qui 
termine ici le Caucase. Vous ne voyez plus ces 
cimes blanchies par la neige ; un long dos dte 
montagne» basses, arrondies, boisées, longe à 
courte distance la câte profonde} ce dos est 
coapé d’une multitude de vallées latéraleSy étroi¬ 
tement encaissées, arrosées- de ruisseaux dont 
aucun ne devient rivière navigable. La mer elle- 
même est bordée d’une longue suite de hantes 
falaises blanches ou grises, battues par les- flots. 

Tel est le sol qui tomba en partage aux Tcher- 
kesses et aux Abkhases ; ceux-ci se concentrè¬ 
rent sur les hautes parties de la chaîne}, les 
Tcherkesses* se contentèrent toujours de l’extré¬ 
mité crayeuse, et jamais aucune de leurs tribus 
ne parait avoir occupé les hautes vallées. La sin¬ 
gulière conformation de leur pays le défendit 
toujours contre toute invasion étrangère par 
terre. La mer seule le rendait tant soit peu ac¬ 
cessible. 

Si nous voulons en croire les historiens grecs, 
déjà dans les temps les plus antiques, à cette 
époque où l’esprit aventureux des Grecs les fai¬ 
sait courir à travers les mers^à Troie, en Chypre, 
en Colchide, ces peuples seraient venus fonder 
deux associations coloniales grecques sur cette 



côte, celle des Akhéens et celle des‘Héniokhes. 

• Ce qu’il y a de certain, c’est que lorsque les Mi- 
lésiens régnant sur la Mer-Noire, semaient leurs 
colonies sur ses rives, nul point dans l’intérêt de 
leur industrie et de leur commerce, 'ne fut né¬ 
gligé. 

On vit aux embouchures de tous lés grands 
fleuves, dans toutes les baies commodes, sur 
tous les débouchés faciles, s’élever leurs villes . 
populeuses. Ces colonies, devenues de riches 
métropoles, semaient à leur tour les bourgades 
et d’autres colonies autour d’elles, et chacun sut 
exploiter à son profit, et les produits du sol, et 
le génie des habitants. 

Olbia j commandant les embouchures du 
Dnépr et du Bog, exporta les riches moissons 
des Scythes agricoles, en échaqge des vins, des 
fruits de la Grèce. 

Tanaïs assise sur le Don, aux débouchés d’une 
navigation intérieure et des caravanes de l’Inde 
et de la Sibérie, exporta les fourrures de l’une, 
les étoffes et les épiceries de l’autre, contre de 
l’or (i). 

Phanagorie, heureusement placée sur les 
bouches du Kouban, et dont le port s’ouvrait 
sur le Pont, sur le Bosphore Cimmérien et sur 
la Mer d’Asof, fut l’Emporium des Bosphoriens 


(i) Strabon , p. 486 , ed. Basil. 
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d'Asie, des Méotes et de tous les peuples du nord 
du Caucase ( 1 ). 

Panticapée, reine dû Bosphore, concentra en 
elle tous les intérêts divers de Tanaïs et de Pha- 
nagorie, qui bientôt la reconnurent pour métro¬ 
pole; elle mit dans la balance du commerce, le 
blé de sa-presqu’île et 1§ sel de ses lacs salins. 

Les villes grecques de Toricos et de Bata s’é¬ 
levaient au fond des baies de' Ghélindjik «t de 
Soudjouk-Kalé. 

Dioscourias, au centre de la magnifique Ab¬ 
khasie, troqua le sel de Panticapée aux habitants 
des hautes montagnes voisines, contre des peaux 
et d’autres produits, et s’ouvrit même une route 
de commerce à travers les monts du Caucase ( 2 ). 

Phasis fut l’Emporium des Colcbes à l’embou¬ 
chure de la rivière de ce nom; il exporta du lin, 
du chanvre, de la cire, de la poix, de la toile, 
du bois de construction, du miel (3). 

Ces colonies furent-elles toutes fondées par 
des Milésiens, ou ne furent-elles que régénérées 
par eux? 

La Mer-Noire nous cache dans l’antiquité un 
mystère dont nous aurons peine à déchirer le 
voilé. Les mythes locaux entés sur la fondation 

(i) Strabon, p. 475 . 

(a) Strabon, p. 486, 

(3) Strabon, p. 478 . 
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de la plupart de ees colonies, remontent presque 
tous plus haut que les Milésiens, et les faits ca¬ 
chés sources allégories mythiques, 96 rattachent 
à des événements plus on moins connus, sans 
que noue puissions émonder la vérité dason en¬ 
veloppe fabuleuse. 

C’est ainsi que Strabop (s) fait venir les Hé- 
nâokhes d’une colonie de Laeoniens que con¬ 
duisaient Rhécas et Amphistratus, cochers de 
Castor et de Pollux ( 2 ), et les Akhéens die la ©ôte 
des. Tcherkesses sont les Phthiotes Akhéens de 
l’armée de Jason qui sont venus s’y coloniser. 

Appien explique la chose autrement (3); il 
suppose bien que les Héniokes sont, d'après les 
récits des Kolkbes mêmes, un monument du 
passage de Castor et de Pollux avec les Argo¬ 
nautes; wiati.f pour h», les Akhéens sont des 
Grecs revenant de Troie, que la tempête jette sur 
ces côtes où ils sont durement traités par les 
barbares qui les habitent; ils parviennent à 
envoyer cependant quelques-uns d’entre- eux 
demander du secours aux Grecs de leur patrie-, 
qui les repoussent, ce qui les met dans une telle 
fureur qu’ils adoptent la coutume des Scythes, 
d’immoler tous les étrangers qui viennent abor- 


(1) Strabon, éd. citée, p. 476. 

(a) Pline ditTelchius et Amphitue, liv. VI, ch. 5 . 
( 3 ) Appien, p. 1066. 
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der chez eux : ils les sacrifient tous indistinc¬ 
tement; ensuite ils choisissent le plus beau, et 
enfin le sort désigne la victime ( 1 ). 

Qu’y a-t-il de vrai dans ces mythes? 

Depuis long-temps l'Europe, recevant des lu¬ 
mières de la Grèce* s’est habituée à adopter 
toutes les illusions que l’amour-propre suggé¬ 
rait aux Grecs ; selon eux, k Grèce est un foyer 
de création, et leur orgueil veut que toute lu¬ 
mière, toute science, toute civilisation * tout 
système, religieux,, soit parti de son sein. Le* 
Hellénistes de nos jours ont cherché constam¬ 
ment à appuyer cette façon de voir. 

Cependant les mythes cités par les Grecs dé¬ 
mentent souvent ces idées orgueilleuses, et qui 
lit Homère, qui étudie l’histoire des Argonautes 
de. Phrixus et de Hellé, et l’enlèvement d'Eu¬ 
rope dans. Hérodote* etc.., serait porté fréquem¬ 
ment à croire le contraire de ce qu’avancent les 
Grecs, et à voir les Grecs civilisés du plus ou 
du moins par ceux qu’ils appellent Barbares, Le 
roi et le peuple qjui reçurent les Argonautes, les 
Tyriens,, les Troyene, etc» étaient tous bien 
supérieurs en civilisation à ces aventuriers et 

(i) Cette. cotoaisafaOB dfu» peupla, étranger sur b eôte 
de» Tcherkease» ne serait-ette peint k trace du passage 
des Kkawériens poursuivis par les Scythes, qui longèrent 
la côte, tandis que les Scythes passèrent par- Danetou par 
Derbent?Ce passage mérite-d'être étudié. 



à ces armées qui Tenaient, comme les Nor¬ 
mands du moyen-âge, les piller en violant les 
lois de Thospitalité ( 1 ). 

(i)Tous les anciens poètes et historiens semblent avoir 
choisi la Mer-Noire pour théâtre des exploits de leurs héros. 
Toutes leurs relations les reportent vers l’Orient comme la 
source de la civilisation et des richesses. Jusqu’à nos 
jours, on a cherché à transporter la scène des livres X , 
XI et XII deY Odyssée sur les rives de la Sicile et de l’Italie. 
C’est là qu’on cherche les Cyclopes, les Lestrigons, Scylla 
et Carybde. C’est à tort : le poète a voulu faire voyager 
Ulysse sur cette mer inhospitalière qui lui paraissait être 
l’extrémité du monde. 

On se reconnaît déjà sur les rives de la Mer-Noire, au 
moment où Ulysse aborde sur la côte des Lestrigons, 
qui ne peut être que la Crimée barbare. Qui ne recon¬ 
naîtra , dans la peinture du port des Lestrigons, celui de 
Balaklava, unique dans son genre, le port d’où les Taures 
exerçaient leurs pirateries et leurs brigandages... Homère 
donne ici, à juste titre, aux Taures le surnom de Lestri¬ 
gons , qui vient de hxrrriçj pirates, brigands; 

Ulysse est poussé ensuite sur une cote basse, l’îled’Aca, 
où régnait Circé, sœur d’Actès. Nous voici en Colchide : 
qui la méconnaîtra à la peinture de ce large fleuve qui 
reçoit la flotte d’Ulysse, de ces vastes forêts qui couvrent 
le rivage, de ces cerfs qui y trouvent un refuge, de ce 
vaste palais caché dans les arbres comme la Nakolakévi de 
nos jours? Le vin y est toujours séduisant, le miel frais et 
les femmes y sont toujours occupées de broderies comme 
du temps d’Homère.... D’ailleurs, pour qu’on ne puisse 
pas se tromper sur la position d’Aca, le poète n’y place-t-il 
pas le palais de l’Aurore où sont les chants et les danses 
des Heures, et où renaît le Soleil ? 



Ritter est allé encore plus loin dans ses Pro¬ 
pylées ( 1 ). Il s'est proposé de prouver, autant 

Circé envoie ensuite Ulysse consulter l’oracle des Dieux 
infernaux, et c’est quand ce héros suppose avoir franchi 
tout l’empire de Neptune (qu’il se croit au bout du îponde) 
qu’il trouve une cote d’un aqpès facile, ombragée de hauts 
peupliers, de saules stériles, où sont les habitations des 
Cimmériens toujours couvertes d’épais nuages et d’une 
noire obscurité. 

La position de ces Cimmériens nous est connue par 
Hérodote et Strabon, qui les placent dans la presqu’île de 
Kertcheet 'dans File de Taman , à l’extrémité de la Mer- 
Noire , qui devait paraître l’extrémité de l’empire de Nep¬ 
tune à Homère. C’est là qu’aborde Ulysse pour y trouver 
une des bouches des enfers, et c’est aussi là, au milieu de 
ces Cimmériens, que se trouvent ces sources de naphte 
noire, qui coulent leurs eaux puantes comme le Cocyte et 
l’Achéron, ces volcans de boue qui s’enflamment, et ver¬ 
sent la boue par torrents dans leurs explosions volcaniques. 

Ulysse, retourné chez Circé, reprend sa route vers 
Ithaque, et sort de la Mer-Noire en passant entre Carybde 
et Scylla, ces deux rochers bordés de gouffres qui en fer¬ 
ment l’entrée. Ce sont les Cyanées, ou Symplegades, ces 
écueils fameux dans l’antiquité chez les navigateurs peu 
expérimentés; ils hérissent l’entrée du Bosphore de 
Thrace, vers la Mer-Noire, et bien loin qu’Homère entende 
ici le détroit de Messine, il montre que ce sont bien ces 
Cyanées dont il parle, ces deux rochers que la seule Argo, 
l’objet de tous les chants, volant vers l’empire d’Actès, Ja 
Colchide, passa d’un essor heureux. _ 

(i) Cari Ritter’s Vorhaîie Europ’àischer Volkergeschich- 
ten von Herodotus, um den Kaukasus und an den 
Gestaden des Pontus. Berlin, i8ao, p. 8. 
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que Ëiire se pouvait, d'après les plus anciens 
monuments que nous offrent l'ancienne géogra¬ 
phie, l’archéologie, la mythologie, l’architecture 
et les systèmes religieux, que des colonies de 
prêtres indiens, parties avec l'ancien culte de 
Boudha, du centre de l'Asie, sont venues direc¬ 
tement ou indirectement, avant les temps his¬ 
toriques de la Grèce, s'établir sur les rives du 
Phase, autour duPont-Euxin, dans la Thrace, 
sur l’Ister, dans beaucoup de contrées de l’Eu¬ 
rope occidentale, et même dans la Grèce ; que 
ces colonies y ont exercé une influence reli¬ 
gieuse remarquable, et que cet état de choses se 
prouve non-seulement par les récits des Asia¬ 
tiques , mais découle principalement de l'étude 
des plus anciens fragmens des historiens de la 
Grèce et de la Petite Asie, et surtout du tableau 
que fliit Hérodote des Scythes dans son livre IV. 

Je ne désire pas traiter dans ce moment de ce 
que cette hypothèse a de vrai ; il faut se placer 
sur un théâtre plus connu que la côte des Tcher- 
kesses, être à Une source plus abondante de 
faits, au milieu d’un puissant peuple qui, depuis 
l’origine de l’histoire, s’est trouvé en contact 
direct avec tous les autres peuples, et qui, sans 
quitter le poste que lui a assigné la Providence, 
s’est assimilé à toutes les révolutions de l’Asie 
et d’une partie de l’Europe, et qui a été heurté 
plus ou moins violemment dans tous ces chocs 



de migrations politiques et religieuses. Je 

yeux parler de la grande nation khasrtoulienne 
ou géorgienne qui, depuis la nuit des temps, 
garde l'isthme Caucasien et les rives delà Mer- 
Noire et de la Mer Caspienne, et qui, comme 
la vigne aux longs rameaux, lancée sur un orme 
antique , s’est vue entraînée, balancée, soulevée 
per les tempêtes, sans que leur rage ait pu l'ar¬ 
racher de cet asile. Les traditions géorgiennes 
peuvent jeter un grand jour sur l'histoire dé 
l'Asie ; je renvoie à cette partie la solution (si 
possible est) des doutes que j’avance ici, et j'en 
reviens aux Tcherkesses, dont je vais chercher 
à suivre les traces jusqu'à nos jours, car on ne 
saurait appeler histoire les faibles notions que 
nous retrouvons à leur siijet, isolées dans les 
géographes et les historiens. 

Lorsque Scylax, l'un des plus anciens géo¬ 
graphes, vivant sous Darius d'Hystaspes (522 ans 
avant J.-C.), nous décrit dans son Périple les 
côtes du Pont, et nous en donne les plus an¬ 
ciennes notions connues, voici les nations telles 
qu'elles se suivent du Don au Phase (i)< ' 

i° Les Sauromates Gunocratoumènes ( gou¬ 
vernés par des femmes), sur les bords du Don. 

2 ° Les Maëtes , sur la côte de la Mer d'Asof. 

(i) Scylax Caryand. éd. de David Hoeschel, Augustæ 
Vindel. <6oo. 
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3* Les Sintes, qui occupent toute la presqu'île 
de Taman et la rive de la Mer-Noire jusqu'à 
Anapa. * 

4° Les Kerkètes, Natoukhai de nos jours, établis 
au sud d'Anapa jusqu'à Ghélindjik; chez eux se 
trouve la ville grecque de Toricos, qui donne son 
nom à la baie de Toricos, aujourd'hui Ghélindjik. 

5° Au S. E. de Ghélindjik s'étendent, sur la 
côte, les Akhéens, qui sont voisins des Hé- 
niokhes. 

6° Les Héniokhes ont pour frontière au S. E. 
la Grande-Dioscourias. 

7° Enfin, on voit les Colches remplir la lacune 
qui s'étend des Héniokhes au Phase. 

C'est la première fois que le nom de Kerkètes 
(Tcherkesses) paraît dans l’histoire (î). Les¬ 
quelles des autres nations sont aussi tcherkesses, 
lesquelles ne le sont pas ? 

Boeckh classe les Sauromates et les Sindes 
parmi les peuples d’origine indo-germanique, 
ou, pour être plus exact, parmi les Mèdes ( 2 ) ; 
tandis que les Scythes sont pour lui des Mon¬ 
goles (3 '. Jean Potocki les regarde comme de 


( I ) Orphée de Crotone,dans son poème des Argonautes, 
cite aussi les Sintes et les Kerkètes. Il était contemporain 
de Scylax. 

(a) Corpus inscriptionum, II, 83. 

(II) Id. II, 81 . Vide Niebuhrius, p. 36a. 



TABL 

DES NOMS DONNÉS AUX TRIB 

PAR LES 



1838 

. . ■ ■■ “■ '* 

X 

Chégaki. . • Natoakhaï.Chapso 

Intériano. 

1551 


FrÉDCCE rfÀNC. 

1497 


CoNST. PoKPHYR. 

959 

PaiMg 

.Zèkhi.x 

M assottdi. 

943 


Procope. 

529 J 


Arrirn. 

110 

Sindique. Achaïa Vêtus.Zikkt 

Fline. 

74 J 

1 

Torètes.x Kerkètes. x Akhéens. 

Strabon. 

29 
ap. J.C. 

| | 

Sindes. Kerkètes. x Akhéens.Z1 

1 1 

SCYLAX. 

522 

* 1 1 

Sindes. Kerkètes. x Akhéens. 

1 1 


Ce tableau est fait pour assigner la position que chaque auteur de l'antiquité i 
peuplades de la côte de la Circassie qu'il décrit , en les comparant avec les trib 
que j'ai mises en tète , telles qu'on les connaît aujourd'hui. 

Quand un nom ancien appartenait plusieurs tribus modernes, la marque X in<5 
quelle limite il s'étendait. Far exemple prenez Fréduce d'Ancône, 1497 , sa Zicchie 
lesChégaki, les Natoukhaï et la moitié des Ghapsoughes , et son Auogassia renfei 
moitié des Ghapsougbes, et s'étendait jusqu'à la Kodor qui est la limite entre les Al 
Abjouases. 

Toi*. I, p. 64 . 
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raee finoise, comme des Tchouds, et cela avec 
beaucoup, plus de raison (1). 

Les Héniokhes, entourant la Grande-Dios- 
curias, sur le sol actuel des Abkhazes, virent 
leur puissance se développer par le commerce. 

La Polipolis akhéenne resta inconnue à l’his¬ 
toire. Le voisinage du royaume du Bosphore 
l’éclipsa, et même il paraît qu’une partie des 
tribus tcherkesses passèrent sous la domination 
des princes qui gouvernaient cet état. Car les 
noms de Kaukasiens, de Thatéens, de Torèles, 
qu’on retrouve dans les belles inscriptions des 
Périsades, sont sans doute ceux de peuplades 
tcherkesses. 

Les monuments de Panticapée, dont je don¬ 
nerai la description en son lieu, ont ici une valeur 
que n’auraient pas ceux de la Grèce, c’est de 
nous offrir de la main des artistes du pays, des 
portraits vrais de toutes les nations voisines avec 
lesquelles les Panticapéens étaient chaque jour 
en relation, et qui étaient soumis à leur roi. 
Leur étude pourra nous donner des lumières 
sur bien des points obscurs. 

Jusqu’à Mithridate cessent toutes notions di-, 
rectes sur ces tribus qui nous intéressent spécia¬ 
lement , les Kerkètes, les Akhéens et les Hénio-, 

(i ) Jean Potocki, Voyage au Caucase et dans les steppes 
«TAstrakan , II, p. 20. 

I. 


5 
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khes. Le seul auteur qui eût pu nous en dire 
quelque chose, Skypiftus de Chio, présente ici 
une longue lacune. 

Mithridate, en 65 avant J.-C., poursuivi par 
Pompée, son vainqueur, s’en vint des rites de 
l’Euphrate en Colchidé, et de là alla passer l’hiver 
à Dioscourias. Continuant sa route, il tenta le 
premier ce que personne n’avait tenté avant lui; 
il longea la côte des Tcherkesses de Dioscourias 
au Bosphore (i). 

Les Héniokhes alors avaient quatre rois. 

Pour la première fois paraît sur la scène le 
nom des Zyghes, que Strabon place entre tes 
Héniokhes et les Akhéens, tandis que celui de 
Kerhètes disparaît dans la position où le place 
Scylax. 

Strabon, qui écrivait 26ans avant J.-C.,etqui 
avait été à même d’apprendre à connaître à fond 
les circônstances du pays, est le premier à citer 
ce nom. Existait-il auparavant? Cela ëst plus 
que probable. Dès qu’un peuple resté à la même 
place, ne change ni d’esprit ni de caractère, il 
est presque certain qu’il doit avoir ses dénomi¬ 
nations à lui, qui ne changent pas et qui per- 
eent à travers les siècles ; les étrangers leur don¬ 
nent des sobriquets, mais ils passent, et il n’y 
a que les noms nationaux qui restent. Non-seu- 


(i) Strabon , p. 476. 
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leinertt les Géorgiens, aussi anciens que His¬ 
toire , n’ont jamais eü d’autres noms que ceux 
de Djikhes et de Djikhethi, qü’ils donnaient à la 
côte de la Grcassie, mais il paraît que les Tcher- 
késses ne se sont jamais connu d’autre nom 
collectif que celui d’Adighes, qu’ils sè donnent 
ii eux-mêmes. Le nom grécisé de Zyghes aurait 
été le vrai nom local qu’auraient masqué les 
noms d’Akhéens et d’Héniokhes, forgés par les 
Grecs, et de Kerkètes , noni local d’une tribu 
que son voisinage dii Bosphore aurait fait con¬ 
naître. 

Ces Zyghes, Üjikhes ou Adighes proprement dits, 
occupaient la partie de la côté la plus hérissée dé 
montagnes crayeuses, la plus entaillée de ravins, 
la plus inaccessible ; Stràbbn nous donne un ta¬ 
bleau remarquable ët frappant dé vérité de cette 
partie de la nation tcherkesse. 

<( Après la Sindiqüe et Gorgippiè* dit-il (1), 
« le long de la mer, habitent les Akhéëns, les 
« Zyghes et lés tiéniokhes, sur une côte presque 
« sans ports et montagneuse, qui fait partie du 
<c Caucase. Ils vivent de leurs pirateries. Ils ont 
« de petites galères légères, recourbées êt càpa- 
« blés dé porter vingt hommes, rarement trente. 
« Les Grecs appellent ces galères camara. — 
« Formant une flotte de ces camaras et navi- 


(i) Strabon , p. 476. 
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« guant tantôt contre les vaisseaux chargés de 
« marchandises, tantôt vers quelque contrée ou 
« quelque ville, ils maîtrisent les mers. Les Bos- 
« phoriens les reçoivent souvent dans leurs 
« ports et leur fournissent des vivres et l’occa- 
« sion de vendre leur butin. Retournant chez 
« eux, quand ils ne peuvent plus tenir la mer, 
« ils portent sur leurs épaules leurs camaras dans 
« les bois, où ils habitent et où ils labourent 
« quelque peu de terrain peu fertile. Quand l’é- 
« poque de la navigation revient, ils les repor- 
« tent à la mer. Ils en font de même partout où 
« ils abordent (car ils connaissent toutes ces con- 
« trées boisées)^ ayant ainsi caché leurs ca- 
« maras, ils errent à pied et de nuit, quelquefois 
« de jour pour faire des prisonniers, qu’on peut 
« rançonner facilement ; car avant de s’en re- 
« tourner, ils font savoir quelles sont toutes les 
« choses qu’ils ont prises à ceux qui les ont per- 
« dues. C’est pourquoi les lieux qui sont soumis 
« à des princes, et qui ont été ainsi pillés, ont 
« obtenu de leurs chefs une garnison, qui sou- 
« vent poursuit ces pirates et les prend ainsi 
« que leurs camaras. 

« La contrée qui est soumise aux Romains, 
« est celle qui a le moins de secours, à cau- 
« se de la négligence de ceux qui y sont en- 
« voyés. 

« Telle est la vie de ces pirates. Ils ont des 
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<t chefs, et sont gouvernés par des skeptoukhes,' 
« et ceux-ci sont soumis à des tyrans ou à des 
« rois. » 

Ce fut autant la difficulté du sol que la fierté 
des Zyghes, les Chapsoughes, Ouboukhes, 
Sakhes de nos jours, qui engagea Mithridate à 
côtoyer à grande peine le rivage escarpé et à 
faire des détours par mer, plutôt que de se ha¬ 
sarder dans l’intérieur du pays. Mais dès 

qu’il eut atteint les Akhéens, les Natoukhai, il* 
obtint leur aide pour achever son voyage jus¬ 
qu’au Bosphore... On voit que les Akhéens 
étaient amis des Bosphoriens, s’ils ne leur étaient 
pas soumis. 

Je ne m’arrêterai pas long-temps sur Pline 
qui, soixante-quatorze ans après J.-C., compile 
l’ancien et le moderne, et qui fait très souvent 
de doubles emplois. 

Arrien est beaucoup plus instructif : voya¬ 
geant par l’ordre de l’empereur Adrien, qui ré¬ 
gnait de 117 à 1 38 de J.-C., il lui rendait compte 
de tout ce qui pouvait intéresser ce grand mo¬ 
narque } visitant lui-même le pays, il ne cite plus 
que des noms vraiment nationaux. Le nomd’Hé- 
niokhes disparaît définitivement pour faire place 
à ceux de Sanighés, d’Abaski, d’Apsiles ; les 
Zykhes font oublier les Akhéens, dont il ne reste 
que le nom du vieux bourg d’Akhaïa, aujourd’hui 
Pchade. Tous ces peuples obéissent aux Romains, 
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et lqs qus^q rois qui Iejs gouvernent sont nom¬ 
més pap reijapereur. 

Appien, qui écrivait à peu près à la même 
époque, se sert bien encore des noms d’Akhéens 
et d’Héniokbes ; ipais c’est pour se transporter 
au temps de Mithridate dont il écrit l’histoire j 
après lui ces noms disparaissant entièrement. 

En 4.55, les Chroniques géorgiennes disent 
que Vakhtang Gourgaslan reconquit la Mingrélie 
e.(j l’Abkhasiç, qui avaient été déchirés de la 
Géorgie par l.es Grecs, et qu’il soumit aussi la 
province de Patchanghi, l’Abala d’aujourd’hui. 

Pjjoçope, né en 52g., est un exemple des er¬ 
reurs dans lesquelles un auteur qui écrit sans 
crique et sans conn^aître le terrain, peut tom¬ 
ber quand il veut combiner ce qu’il a compilé 
<^ans les anciens avec les notions du, jour. Pror 
cope parle en détail de l’Abkhasie, des peuple^ 
qui, l’habitent, de leurs relations avec l’empire 
grec sous Justinien ; on ne peut rien lire de plus 
e^açt;lesecrétaire de ^élipaire, qui avait eu l’oc¬ 
casion, sans doute, de voip les rapports officiels 
que^ les officiers de,, Justinien, envoyaient à la 
cour, en parle avec une parfaite connaissance de 
cause,-et dépeint les, localités qui sont le théâtre 
de la guerre en Abkhasie, avec une rare vérité. 
Après les Abasghi, il place les Zeckhis sur lp 
prqlpngemenj; de la côte, vers le Bosphore. Telle 
est lÿ géographie d’aiprs. Puis trouvant,dans ses 
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anciens auteurs et vraisemblablement dans Ar- 
rien qu'il consulte et compile souvent, le nom 
des Saghides (1), dont les Zecktis et les Ab*»* 
ghis avaient de son temps masqué le news, ne 
sachant où les placer, il les rejette au-*delà des 
Zeckbôs, et y place Sébastopolis et Pythius, qu'il 
a déjà nommées parmi les places 1 des Abasghis. 

Aucune étincelle historique ne 1 perce sur le» 
Tçherkesses à travers le6 7“, et siècles. 

^ Ce n’est.qu'au, io* siècle.que noua venons un 
monarque puissant, Constantin Porphyrogénète, 
avoir l’heureuse idée de. nous, laisser uaroOBU-r 
ment de spn.règfce,. plus précieux pour nous 
qu’un arç-de-triomphe, c’est son livre dé l'admi* 
nistration de l’empire, écrit, par son’ fji&. Ce ta- 
bleau si vrai, noijs prouve que dé ^Ou. temps, 
comme du temps de Procope, l’on neoonoAÎssait 
de la côte de la Grcassie que deux graqda peu* 
plés,. les Zikhes et les Ahasghis, derrière lesquels 
il place la Papaghia, ; lalkasakhia et l’Alasiaii Sauf 
les.Alains,, tqus ces peuples sont;tjcberUe 89 aa( 2 )» 

(î) Il paratfoqu’il.y. a'ohez Amen,et fche* Pline» «jrrup. 
tion de texte, et qù'il faut lire com.me Procope,, Saghides 
au lieu de Sanighes ; car cette ancienne tribu tcherkesse 
existe encore aujourd'hui où la placent Amen et Pline, 
sçriu leoomdeSakin.. ■ 

(3) Les Alains sont les Ossàtes des nos jours, les Ass ou 
I<vs du moyenr^ge. les'Ossétes. s’appellent'Oun-atélnee Ir, 
ou Irones, et leur pays Ironistan. . , 
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. Massoudi (*), qui écrivait en g43 en même 
temps que Constantin, ou peut-être quelques 
années avant lui , est-encore plus -circonstancié. 
Sur les bords du Koubah, il place les Adem-' 
d’hat (Adémi), occupés de la pêcbe de ce fleuve, 
derrière les Alains, entre le Caucase et la Merde 
Ronm (Noire) les'Kéchek ( 2 ). « Cette nation, 

« dit-il, est d’un caractère doux et professe la 
« religion des Mages. Gn ne trouve pas parmi 
•«..tous les peuples qui habitent ces pays, qu’il y 
« en ait aucun chez lequel les hommes aient 
«• les traits plus réguliers, le teint plus éclatant 
« ■ et la taille plus svelte. On dit que les femmes 

• sont d’une beauté surprenante et très volup- 
« tueuses. Les Kêchek emploient pour s’habiller 
« des toiles blanches, des soieries grecques ; de 
« l’écarlate, et d’autres étoffes de soie, brochées 
« en or. Les Alains, quoique plus puissants que 
« ce peuple, n’ont pourtant pu l’assujétir; il 
« leur résiste par les places fortes qu’il tient sur 
# le bord de la mer. Quelques ; personnes pré- 
« tendent que c’est la Mer de Roum, d’autres 
•«; qne c’est celle de Nithis (Pont). Il est cepen- 
« dant certain que le peuple de Kéchek est à peu 

(1) Massoudi, dans le Magasin asiatique de Klaproth, 

P..289. - 

: (a) Les Ossètes appellent les Tcherkésses Kasakh , et les 
Mingréliens Kachak. 
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«' de distance de la ville de Trébizonde, avec la- 
«'quelle il communique continuellement au 
« moyen de barques qui y portent et en rappor- 
« tent des marchandises. Jusqu'à présent il n’a 
«• pu s& mesurer sur le champ dè^ bataille avec 
« les Alains, là raison en est que les Kéctek n’ont 
pas 1 de roi qui puisse réunir toute la nation ;• 

« càrr si elle était bien d’accord, ni les Alains, ni 
« aucun autre peuplé ne seraient en état de lui 
« tenir tête. Le mot de kéchek ést persan, et 
« signifie orgueilleux, arrogant. Dans leur voi- 
« sinage et sur les bords de' la mer, habite un 
« autre peuple qui occupe le pays nommé les 
« Sept-Cantons; il est nombreux et belliqueux, 
« et son territoire• est d’un'accès difficile. Je ne 
« sais pas quelle est sa religion (1). » 

Ces Kéchek sont les Zykhes de Constantin, et 
Massoudi leur donne àtfâsi pour toisins au sud 
les Abkhazes : on reconnaît dans cette notice que 
je viens de transcrire les élémens dé la descrip¬ 
tion de Strabon, une nation livrée au commerce 
«Jui parcourt la'Mer-Noire jusqti’à Trébizonde, 
montée sur des barques ; ; l’éloge que Massoudi 
fait de la beàùté des hommes et des femmes nous 
apprend que • la vente des esclaves' était la prin- 
cipale base de cé ' commerce ; MàsSOudi ÿ joint 

(i) Sont*ce les JSTti-Kèssek de nos jours, les six familles, 
lesTapanta? 
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aussi des étoffes. Les Kéchek, comme du temps 
de Strabon, n’ont point de roi commun, mais ils 
obéissent à des chefs isolés, séparés, qui sont les 
Skeptoukis d,e l’au,teur grec. Je n’y vois qu’une 
seule différence,, c’est que la nation kéchek ou 
zykhes avait des mopurs plus douces, influencée 
par la nation des Abkhazes, ses voisins, qui était 
montée à un hautj degré de puissance et de çivi- 
lisation par ses relations avec l’empire grec. 

En îoiâ mourut le grand-duc de Russie 
Vladimir, laissant douze fils auxquels U partagea, 
selon les us du temps, ses états, sous la suzerai¬ 
neté de IarQslave. , . 

Mtislave, l’un de. çes ( douze fils., ayant aidé en 
ioi6 l’empereur de. Çpnstsnfinople , Basile H., à 
détruire l’empire <JeS Kfiazaren. Crimée. «, pour¬ 
suivit ses^ ^^glbiis vers Lorieniv A la.têtft de ses 
ÇlaVes russes, if ( .passa, dansl’ile de Taman, dé¬ 
clara la guerre ^ux Kassoghes, (Eéçhek, Tcher- 
kekses), et vainquit leur chef Rededja dans un 
combat singulier. Il, soumit aussi les,Ias$, qui 
étaient sujets, à ce qu’il ppra^t,, dh même prince 
que les Kassoghes, et. fonda une. principauté: à 
laquelle il rattacha ces deux peuples- U en 
établit le siège à Tmourljarkau, , L le . Taman 
d'aujourd’hui (i). Çe petit état subsista plvir» 

C'O T^mârtarka, cbe#Cons|aptjn Pojçph-i ûfaterca chez 
les Génois. 
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sieprs siècles* sojis la aqzerqipeté 49 k Ru$»e. 

Mais, pendant qqe les Russep venaient ainsi re¬ 
connaître Les pentes septentrippales du, Canuse, 
ils s’opérait sur les pentes opposées une révolu¬ 
tion qui devait exerce? une influence encore 
plus directe sur la nation tcherk^se. 

L’Abkhasie et; la Colçbide oq Lazique, subju- 
guées par les Romains et par les Gffeçs, dévastées 
pan ^s JPersajp^ „ reprenant leur élan, placèrent 
leurs rois sur le trône de Çéorgie, qui se vit 
illustré, depuis; \p çpminepçtjmeut dw^oprièroe 
siècle jusqu’à la, % dqj treia^mq siècle», p? 1 * u## 
suite d«S pj’incçfi aussj. sqgies qye vtûRaqtp q\û 
changèrent la lape de aftip partie de l’dsiflvMs 
invasions des Seld)pu)fjjd% 9 p : Arménie révnilr 
lèvent le courage, dp* nqdqRft-ÇlïB^tienPfls 0 )*9t 
Thama?, la célèbre réip^, si l?j^ ; §qqpnd49;Pa5 
ses.généraux, se vitre^pectée elôbéip 
les. peuples dp Gaucpfe.. W 4 

(Ipss)'.avajpnt.été Chçéljiens, $t,,qa.g$i 
çhpsaé leufçSi éjéqqes et leurs prêtées {. Thpmlfl 
fit reppêçhej; l^cbri^tiwisipejChpsi 
des églises.. , 


(i) G’e6t T ainfitiqu’on.JLvùla.«3Üt«iLith«8oi«Mièsortiï- 
4eiseaapspuf>i»iRWent à: L’arrirèei <jp chevalier» Œtentoni- 
PH e ?iIftirei» «*;qn<»iq»è pé^ne.luUenpendant 
4 eux siècle» etdffl»;Cpjotre l riea ay^èes,cesse 
reipirçant^, . , > , 
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Les Tcherkesses qui jusqu’alors étaient restés 
idolâtres, reçurent aussi le flambeau de la foi 
par les soins de la reine Thamar; il éclaira pour 
la première fois ces vallées inconnues; des égli¬ 
ses dont on trouve çà et là les traces abandon¬ 
nées, datent de cette époque brillante de l’his¬ 
toire de la Géorgie, et la tradition les attribue 
généralement à la reine Thamar. 

L’obéissance des Tcherkesses cessa quand le 
trône de Géorgie vit des princes faibles rempla¬ 
cer ses grands rois. Déjà en i3go (circa), Dà- 
dian Wamék, éristhav de Mingrélie pour Ba- 
grat VI, roi de Géorgie, sévit obligé de faire une 
grande expédition contre ces peuples pour les 
faire rentrer dans le devoir; il eut un plein suc- 
cèsj' et remporta pour trophées une quantité de 
chapiteaux et de tronçons de colonnes et de frag¬ 
ments de marbre de temples chrétiens et peut- 
être de temples païens, dont il fit construire une 
chapelle adosfsée à l’église épiscopale de la 
Khopé 'en Mingrélie; voici l’inscription géor¬ 
gienne qu’il fit placer sur la porte de la chapelle 
pour expliquer cette mosaïque bizarre. 

« Au nom de Dieu, le seigneur Eristhav, le 
« chef des Mandater, Dadian Wamek, succéda 
« à son père le. seigneur Eristhav dès* Eristhav 
« Dadian Ghéorghi, et il alla dans le Djiketh et 
« l’Alanetb, à'cause dedefur infidélité‘et de leur 
« désobéissance, afin de les soumettre. Il les 
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« vainquit et rendit méprisables et inutiles 
« leurs fortifications; il emporta de force tous 
« leurs défilés et leurs routes difficiles; il 
« exerça de grands ravages chez beaucoup de 
« princes djikhes; à tous ceux qu’il subjugua, 

« il prit des otages, et mit le reste en fuite. 

« Alors il enleva ces colonnes et ces pièces de 
« marbre et y déposa le cercueil et les ossements 
« de ses père et mère; il est bon de pepser à 
« eux un moment ( 1 ). « 

Mais quand, en i4 2 4i Alexandre, roi de Géor¬ 
gie, s’avisa de partager définitivement ses états 
à ses fils, ce fut comme le signal de la révolte 
chez tous les peuples montagnards et chez tous 
les grands vassaux de la Géorgie ; les Tcherkes- 
ses furent les premiers. 

Car au nord du Caucase, depuis long-temps, la 
principauté de Tmoutavakan avait cessé d’exis^- 
ter, et le pays avait changé de face. Pendant la 
durée de cette principauté, quelques tribus 
tcherkesses avaient quitté leurs montagnes, s’é¬ 
taient répandues dans les plaines autour de la 
Mer d’Asof, et avaient pénétré même en Crimée: 
la plus connue et la principale, la tribu kabar- 
dah, alla s’établir au milieu des Tatares ( 2 ), entre 


(1) Traduction du prince Le van Dadian, revue par 
M. Brosset jeune. 

(a) Les Tatares s’étaient emparés de la Crimée en 1237. 
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le Kâtthe et le Belbek dont la partie supérieure 
s’appelle encore aujourd'hui Kabaf dah ; la plaine 
qui est entre ces deux rivières, a cohservé de 
même lé nom tatare de TcherkesSe-TusS, plaine 
des Tcherkesses, èt l’on y vbit les ruines du châ¬ 
teau de Tcherkessfe-Ker man qui les dominait. 

Âbdoun-Khan, que la tradilibh fait descendre 
de princes d’Arabie ( 1 ), se trouvait à la têtë de 
CeS Kabardiens en Crimée à la fin du quator¬ 
zième siècle et au commencement du quinzième. 

Ces. Kabardiens quittèrent la Crimée en ba- 
tèaùx et allèrent aborder à Soudjoük-Kalé d’où 
ilS passèrent aüx embouchures du Koubàii : ils 
s’établirent dans la plaine qui est aii sud, ét fon¬ 
dèrent la ville de Chantchir entre le Psiff à 
l’orient et le Néfil à l’occident. Lë rempart et le 
fossé qui entouraient la tille sont visibles, ainsi 
que quelques tumulus qui ont pu Sërvir de re¬ 
tranchements ( 2 ). 

Lë plus fameux des descendants' d’Abdoun- 
Khan fot Inal ou Inal Teghenn ; il fut vaillant, 
prudent et généreux ; sous son règne beaucoup 
de peuples vinrent se soumettre et vivre sous 

(1) J. Potocki cite, I, p\ 1 55 de son Voyage au Caucase, 
éd. Klapr., une généalogie des princes de la Kabardah, 
qu’il commente ainsi que Klaproth. Voyez aussi Reineggs, 
I243. 

(a) Ce remparta quatre sorties comme un camp romain. 
Palias, 1 , 4 * 3 . 
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ses lois. Il régna long-temps, fut fameux, par 
tout le Câucase et toujours heureux à la guerre. 
Les habilatats de la Kabardah parlent éncore de 
lui et l’on y conservé sa croix d’or. 

Ce fut sans doute sous ce prince que les Dji- 
khes firent une grande invasion dans l’Iméretb 
en i5og. Quoi qu’il en soit, il n’y a pas à douter 
que Cet Inal ne soit ce Tzandia Inal Daphita que 
l’auteur de là Chronique géorgienne de Brosset 
traite d’éxécrable, et qui repoussa les Mingréliens 
et les habitants du Gouriel qui voulaient se venger 
de l’expédition des Djikhes : ils furent complè¬ 
tement battus; le Dadian et les autres princes 
et chefs de l’armée furent massacrés où faits pri¬ 
sonniers. Malakie, patriarche d’Abkhasie, vint 
racheter ceux que le glaive avait épargnés (i). 

Cette concordance dé la Chronique géorgienne 
et des traditions généalogiques est un fait d’au¬ 
tant plus intéressant, qu’il fixe d’une manière 
certaine Tépoque du règne d’Inal sur lequel 
Pallss, Jean Potôéki et Klaproth n’aVaient qué 
de vagues données. 

Att règne d’Inal se faltàche une autre tradi¬ 
tion qui m’a été racontée par le général Engéï- 
hardt à Pétigorsk et que j’ai retrouvée dans les 
auteurs que je viens de citer ; je vais rapporter 

(1) Chronique géorgienne, trad. par M. Brosset jeune, 
p. 7 et 8. 
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ce qui m'a été dit :.« Les Francs ou Génois habi¬ 
taient toutes les vallées du pied nord du Cau¬ 
case, et vivaient en paix et en bonne amitié avec 
les naturels du pays. Les demeures des Francs 
remplissaient principalement la vallée de Kisla- 
vodsk, et ils s'étendaient même au-delà du Kou¬ 
ban. Cependant un chef des Francs devint 
amoureux de la femme du chef des Kabardiens 
et le pria de la lui céder. Le Kabardien ne vou¬ 
lait pas entendre raison ; mais ,sa femme, qui 
aimait peut-être le Franc, ou qui plutôt voulait 
servir sa patrie, lui conseilla de la céder au Franc, 
à condition que celui-ci exécuterait les condi¬ 
tions qui lui seraient imposées trois jours après 
le mariage. Les Francs se réunirent aux Kabar¬ 
diens dans l’église qui est derrière le Kouban, 
vis-à-vis Kamara, et les chefs des Francs et des 
Kabardiens prêtèrent les serments récipro¬ 
ques. . . Ce qui fut renouvelé auprès des idoles 
des Kabardiens. Le troisième jour arrivé, le chef 
des Kabardiens déclara que ses conditions étaient 
que les Francs repasseraient le Kouban : ce 
qu’ils furent forcés d’éxécuter. Une partie se 
retira au pied de l’Elbrous ou elle oublia et sa 
religion et son origine. Cependant le chef des 
Kabardiens était très mal vu pour avoir cédé sa 
femme au Franc, et il s’éleva même un chef qui 
menaça de le chasser du pouvoir. . . Les Francs 
n’étaient plus là pour le soutenir. » ’ 
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Klaproth, qui rapporte moins en détail cette 
tradition, ajoute que les Kabardiens ont encore 
un proverbe qui y fait allusion : « Nous avons 
donné nos femmes pour ce pays ( 1 ). » 

D’après les Tcherkesses kabardiens eux-mê¬ 
mes , telle est l’histoire de leurs migrations et la 
manière dont ils se sont emparés des rives du 
Kouban et des plaines de la Kabardah : ils en 
chassèrent le tribus Ossètes qui furent forcées de 
se retirer dans les hautes vallées. 

3nal est regardé comme le chef de toutes ces 
familles premières qui se partagèrent la suze¬ 
raineté de ces nouvelles conquêtes : ces princes 
cependant ne purent soumettre les Djikhes des 
bords de la mer qui se trouvèrent libres de fait 
après la défaite de Mamia Dadian. 

George Interiano, Génois, qui écrivait en 155i, 
nous fait de ces Djikhes un tableau que je .ne 
voudrais pas passer sous silence : c’est unepeimr 
ture fidèle et très intéressante de ce qu’ils étaient 
de son temps, et j’en fais d’autant plus volon¬ 
tiers ici un extrait que la collection de Ramusio, 
où elle se trouve en italien, n’est pas à la portée 
de tous ceux qui voudraient la consulter ( 2 ). 

« Les Zyghes, ainsi appelés eh italien, en 

(1) Klaproth, Voy. au Caucase, I, ‘ià’], éd. fr. 

(2) Ramusio, Delle navigationi et viaggi, in Venetia, 
« 583 , II ,p. 197et <98. 

I. 


6 
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grec ft en latin » et que les Turcs et, les Tartares 
nomment Ciercassi, se donnent eux-mêmes le 
nom d’Adiga. Ils habitent du fleuve de la Taaa 
ou du Don » sur toute la côte asiatique jusqu'au 
Bosphore, appelé aujourd’hui Vospero, Bouche 
' de S. Jean et Bouche de la Mer do Zahache : 
ils s'étendent ensuite le long de la mer vers le 
midi, jusqu'à la baie du Buis (cavodi Bussi), 
dans la direction du Phase, et confinent ici avec 
l'Avogasie, qui est une partie de la Colchide : toute 
cette côte au-dedans et au dehors du palus peut 
avoir 5oo milles de long : elle ne s'étend tout au 
plus qu'à cinq journées au levant dans l'intérieur 
des terres. 

« Ils habitent tout ce pays, sans avoir un 
seul lieu muré ; leur plus grand et leur meilleur 
endroit est une petite vallée dans le centre du 
pays, nommée Cromue : elle est mieux située et 
plus habitée que le reste. Ils confinent, par terre, 
avec les Scythes ou Tartares. 

« Leur langue est complètement différente de 
celle de leurs voisins, et se parle du gosier. 

« Ils se disent chrétiens et ont des prêtres 
grecs; mais Us ne baptisent leurs enfants que 
quand ils ont plus de huit ans, les prêtres les 
aspergent simplement d'eau bénie à leur mode 
en y joignant une courte bénédiction. Les no¬ 
bles n'entrent dans les églises que quand ils ont 
atteint la soixantaine. Vivant tous de brigan- 
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dage, ils s’en font scrupule et croiraient pro» 
faner l’église. Mais passé Ce temps—là, quand ils 
Cessent de voler et de piller (robare), ils assis* 
tent alors aux offices divins, qu’ils n’entendaient 
dans leur jeunesse que bors de la porte de Pé¬ 
gase et étant à cheval. 

« Leurs femmes accouchent étendues sur la 
paille, qui, selon eux, doit être le premier lit de 
toute créature (l’enfant). Après cela, ils le por¬ 
tent à la rivière où ils le lavent, nonobstant le 
gel et le froid qui est particulier à Ces contrées. 
Puis ils imposent au nouveau-né le nom de ht 
première personne étrangère qui entre dans la 
maison après l’accouchement. 

« Ils n’ont pas d’écriture à eux. Leurs prêtres 
Officient à leur manière, et font usage de for¬ 
mules et de caractères grecs qu’ils n’entendent 
pas.-Quand ils veulent écrire à quelqu’un, ce 
qui est rare chez eux» les juifs en font l’office en 
se servant de lettres hébraïques ; du reste leurs 
messages se font toujours verbalement et par 
des exprès. 

« Ils se divisent en nobles, en vasseaux, en 
serfs et en esclaves. Les nobles sont très révérés 
des autres et passent lern temp6 à cheval. Ils ne 
souffrent pas que leurs sujets aient des chevaux, 
et si quelqu’un d’entre eux nourrissait un pou-r 
lain seulement, ils le lui enlèveraient et lui 
donneraient à la place quelque pièce de bétail; en 
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lui disant : Voilà qui est fait pour toi et non pas 
un cheval. 

« Beaucoup de ces nobles ont des vassaux : ils 
vivent indépendants les uns des autres et ne veu¬ 
lent aucun autre supérieur que Dieu. Ils n'ont 
ni loi écrite ni personne pour administrer la 
justice. La force, l'adresse ou des arbitres ter¬ 
minent leurs procès. 

a Ces nobles se massacrent les uns les autres; 
le parent n'épargne pas le parent , ni le frère 
son frère, et dès qu'un frère a égorgé l’autre, il 
ne se fait aucun scrupule d’aller passer la nuit 
suivante avec la femme du défunt; car ils se per¬ 
mettent tous d’avoir plusieurs femmes qu’ils re¬ 
gardent toutes comme légitimes. 

« Dès que le fils d’un noble a atteint l’âge de 
deux ou trois ans, on confie son éducation à un 
serviteur qui le fait monter à cheval et lui en¬ 
seigne à tirer d’un petit arc sur les poules, les 
oiseaux, les cochons, etc. Puis, quand il est 
plus grand, il fait lui-même la chasse de ces ani¬ 
maux dans l’intérieur du domaine, et quand il 
est homme, sa vie n’est qu’une chasse conti¬ 
nuelle de bêles sauvages, et encore plus de do¬ 
mestiques et même de créatures humaines. 

« La majeure partie de leur pays est maréca¬ 
geuse et couverte de roseaux et de joncs aGores : 
ils ont des sentiers et des passages secrets par 
lesquels ils s’en vont furtivement piller les pau— 
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vrès paysans, auxquels ils enlèvent leur bétail 
et leurs enfants pour les vendre. Et comme dans 
ce pays, surtout dans l'intérieur des terres, on 
ne fait usage d'aucune monnaie, tous les con¬ 
trats se font par bocccusins, pièce de toile à faire 
une chemise. 

« On mène au Caire la plus grande partie de 
ces esclaves, où ils passent de la condition la plus 
basse aux premières places , et deviennent les 
premiers seigneurs de notre siècle, comme sul¬ 
tans , amiraux, etc. 

« Leurs vêtements de dessus se composent 
d'un manteau de feutre, ouvert pour laisser 
passer le bras droit : ils ont en tête une barette 
de feutre en forme de pain de sucre. Sous le 
manteau ils portent des terrilicci de soie ou de 
toile plissés de la ceinture en bas, comme l'an¬ 
tique jupon romain.... Ils mettent des bottes et 
des bottines très élégantes l’une sur l’autre, et 
de larges pantalons de toile (calzebrache). Ils ont 
de très longues moustaches. 

« Ils portent continuellement pendue au côté 
une petite bourse de cuir brodée par leurs 
femmes, dans laquelle ils mettent- un briquet : 
ils ne quittent jamais non plus be rasoir et la 
pierre à aiguiser, pour pouvoir se raser les uns 
les autres, ne $é laissant, sur. le sommet de la 
tête, qu'une longue mèche de cheveux, pour 
qu’en cas qu’on la leur coupe on puisse l’empoi- 
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ptir sap# la souiller arec des mains ensauglan. 
tées et homicides. 

« Ils ont chez eux de puissantes coupes d’or de 
3oo jusqu’à 5oo ducats et d’autres d’argent dans 
lesquelles ils boivent en grandeeérémonie, au nom 
deDieu, des saints, de parents, d’amis morts, fai* 
saq t commémoration de quelque action distinguée 
ou d’un fait notable, par de grandes révérences!, 
comme dans un sacrifice, et la tête toujours dé» 
couverte pour montrer plus d'humilité ( 1 ). 

« Ils dorment avec leur cotte de maille sous, 
la tête pour oreiller, et leurs armes à leur côté 
pour n’être pas. surpris à l’improviste : leurs, lits, 
sont des peaux remplies de fleurs de roseaux. 

« Ils ont pour opinion que personne ne doit 
être réputé noble dont on ait connaissance qu’il 
ne l’ait pas été dans un temps, quand bien même 
il serait roi.. Ils veulent que le gentilhomme ne 
$ache faire ni compte, ni négoce, sinon pour 
vendre son butin, disant que l’affaire d’un noble 
est de gouverner les peuples, de les défendre, 
d’aller à la chasse et aux exercices militaires. 

« Ils louent hautement la libéralité et donnent 
facilement tout ce qu’ils possèdent,excepté leurs, 
chevaux et leurs armes. Et chaque fois qu’ils 

• ’ (i)Ceei rappelle les coupes d'or qui jouaient un si grand 
râle dans les cérémonies des héros dHçmère. Iliade 
çfe. IX, I, 167 . 
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mettent un habit neuf ou une chemise 4e Soie 
cramoisie, ce serait une grande honte pour eux 
s’ils ne les donnaient pas- aussitôt de bon gré au 
premier qui les leur demande ; aussitôt la prière 
faite, ils s’en dessaisissent pour revêtir la pauvre 
dépouille, souvent sale et déchirée du deman¬ 
deur : c’est pourquoi les nobles Sont presque 
toujours plus mal vêtus que les autres, à l’excep¬ 
tion des bottes, des armes et du cheval, qui ne 
se donne jamais, et qui est leur principal luxe. 
Quelquefois un noble donne tout ce qu’il a pour 
un chetral, tant il le regarde Comme Une chose 
précieuse. 

« S’ils trouvent de l’or on de l’argént dans 
leur butin, ou s’ils en obtiennent d’une autre 
manière, ils en font faire à l’instant de ces 
grands vases dont j’ai parié i ou ils l’emploient 
à ènorner leurs selles ou leurs armes, parce que 
ces métaux n’ont pas cours ches eux : ceux qui 
habitent le bord de la mer sont plus avisés au 
commerce. 

« Us se hattent journellement contré les Tàr- 
tares qui les entourent de tous les côtés. Us pas¬ 
sent même quelquefois le Bosphore Sur la glacé, 
pour allerpiller ceux.de la Chersonèse Tauriqufe; 
Un petit nombre d’entre eux chaSse toute une 
année de ceux-là, parce qu’ils sont mieux ar¬ 
més , plus agiles et plus braVês. 

« Les Tàrtares supportent mieux toute es- 
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pèce de privations et de fatigues, et ils vain¬ 
quent souvent leurs ennemis quand ils peuvent 
les attirer dans, quelque marais, dans la neige-, 
dans les glaces, ou dans des lieux, privés de 
toutes ressources, où leur constance et leur ob¬ 
stination leur donnent la victoire. 

« Les Zykhes sont en général beaux et bien 
faits, et se font admirer parmi les Mamelouks au 
Caire.. Les. femmes sont très apprivoisées avec 
les étrangers. 

« Ils exercent l'hospitalité envers chacun avec 
grande amitié, et ils appellent conak et l'hôte 
qui reçoit et l’hôte qui est reçu : quand l’étran-- 
gerpart, ils l'accompagnent jusque chez un 
autre hôte, et le défendent au péril même- de 
leur vie, et bien qu'ils regardent le pillage 
comme un gain fait en toute justice, cependant 
les conaks usent entre eux de la plus grande fi¬ 
délité, soit dans.les maisons, soit au dehors. 

« Ils vivent en grande partie de poissons an-* 
ticei (esturgeons), qu’ils appellent encore au-»- 
jourd’hui ainsi, et boivent de.l'eau des fleuves 
de leur pays, qui est très bonne pour la diges-> 
tion. Ils mangent toute espèce de chair d’ani-r 
maux, domestiques et sauvages; ils n’ont ni fro-* 
ment, ni vin; ils ont beaucoup de millet et 
d’autres grains semblables dont ils font du pain 
et divers mets, et ils boivent du boza et de l’hy* 
dromel. Leurs maisons sont toutes de paille,, de 
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roseaux, de bois. Ce serait une grande honte 
pour un seigneur ou pour un gentilhomme de 
se construire une forteresse ou une maison de 
pierre, disant que ce serait témoigner ainsi de 
la crainte, et avouer qu'on ne sait ni se garder 
ni se défendre; ils habitent tous ainsi ces mai¬ 
sons , et dans aucun domaine ni dans tout le 
pays il n'y a la moindre forteresse habitée ; et 
comme il se trouve çàet là quelques tours et des 
murailles antiques, ce sont les paysans qui s'en 
servent pour leur usage, car les nobles en au¬ 
raient honte. 

« Chaque jour on les voit travailler eux-mêmes 
leurs flèches, même à cheval ; elles sont parfaites 
et peu de flèches peuvent être comparées aux 
leurs pour la légèreté, pour l'élégance, et la 
trempe des pointes et pour l'effet. 

« Les dames nobles ne s’occupent pas à autre 
• chose qu’à broder des bourses à briquets et des 
ceintures de cuir très uni. 

« Leurs funérailles sont très extraordinaires. 
Après la mort d’un gentilhomme, ils cons¬ 
truisent à la campagne une baute estrade en 
bois, sur laquelle ils placent le corps dans une 
posture assise, après lui avoir ôté les intestins, 
et pendant huit jours, les parents, les amis et 
les vassaux le visitent et lui présentent, des tasses 
d’argent, des arcs, des éventails,. etc. Aux 
deux côtés de l’estrade sont les deux parents les 
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plus âgés (atrettid’éta), appuyés Sur un bâton, 
et sur le lit, à main gauche, se tient une jeune 
fiUe avec un éventail recouvert d'un morceau de 
soie, en main; elle s'en sert pour chasser les 
mouches quand même il gèle. En face du mort, 
est assise, sur une chaise placée par terre, la 
première des femmes du défunt, qu'elle fixe 
sans détourner les yeux, mais sans pleurër, car 
ce serait une honte : pendant huit jours, elle ne 
le quitte guère. Au bout des-huit jours, on prend 
un grand tronc d'arbre qu'on fend en deux et 
qu'on creuse pour y placer le corps et les dons: 
après quoi on le transporte à l'endroit destiné à 
la sépulture, où la multitude, qui suit le cor¬ 
tège, élève la tombe en entassant de la terre 
sur le cercueil, et {dus le défunt -était puissant, 
plus il avait d'amis, de sujets, plus le tuwulus est 
grand. 

« Après l'ensevelissemeut, pendant plusieurs 
jours, à l'heure du dîner, on selle le cheval du 
défunt et on donne ordre à un serviteur de le 
mener par la main à la tombe nouvelle, et d'y 
appeler par trois fois le défunt par son nom pour 
le convier à dîner de la part de ses parents et de 
ses amis. Cela fait, le serviteur s'en retourne en 
ramenant le cheval, disant que le défunt ne 
répond pas; après quoi, croyant avoir fait 
leur devoir, les parents et les amis Se mettent à 
table. » 
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Tel est le tableau que faisait des Zikhes George 
Interiano en i5ôft, 

Quatre ans plus tard commence une nouvelle 
époque pour la Grcassie. Les Tcherkesses n'a- 
raient eu à lutter jusqu'alors qu'avec les Tatares 
qui les entouraient et qui leur étaient inférieurs, 
en force.... Un autre peuple vient se remettre 
sur les rangs : ce sont les Slaves russes, qui ont 
détruit les empire» tatares du Kasan et d’Astra¬ 
kan , et qui s'avancent par l'orient sur les flancs 
des Tcherkesses pendant que les Tatares les 
pressent de l'autre. Depuis lors le rôle des Tcher¬ 
kesses , placés entre ces deux puissances rivales, 
a été de lutter contre l'une ou l'autre, et cette 
lutte dure encore. 

En i555, les Tcherkesses du Béchetau se 
soumirent au tzar Ivan Vassilevitch ( 1 ), et fu¬ 
irent reçus dans l'armée où ils se distinguè¬ 
rent ( 2 ). 

Le Khan de Crimée, Chah-bâs-Ghérai, jaloux 
de cette influence que prenait la Russie, réunit 
une grande armée et tombe sur les Tcherkesses, 
pille leurs villages, et les force à venir habiter les. 
bords duKouban et à embrasser l’islamisme. Cé- 

( 1 ) Ivan Vassilevitch épousa, en t56o, Marie, princesse 
tcherkesse, fille de Temrouk. 

( 2 ) Voyet les extraits de Jean Potocki, faits par Kla- 

proth dans son Voyage au Caucase, éd. ail., 1,389 •«?* 
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dant à la force, ils y demeurèrent pendant quel- 
ques années, mais lorsque la Russie recommença 
la guerre contre les Turcs et les Tatares de la 
Crimée et du Kouban, ils retournèrent, à l'aide 
des Kalmouks, qui étaient sujets du tzar, dans 
leurs anciennes habitations du Béchetau. Mais les 
Tatares du Kouban les inquiétantsanscesse pour 
les forcer à rentrer sous la domination des khan» 
de Crimée, les Tcherkesses , ennuyés de cette 
guerre continuelle, abandonnèrent enfin le Bé¬ 
chetau , se portèrent vers le Térek et se coloni¬ 
sèrent sur le territoire russe des bords du Bak- 
san ( 1 ). 

A leur tête se trouvaient deux princes, les 
frères Kabarty-Bek, vraisemblablement Tau-. 
Sultan et Kaïtoukho, petit-fils de Inal ( 2 ). Lors 
de ce changement de territoire ils eurent un dé-. 


( 1 ) Reineggs explique la chose autrement : « Les Kabar- 
diens, dit-il, devenus nombreux et puissants dans le pays 
fertile où ils vivaient en paix, se mirent à inquiéter et à 
chicaner les Tcherkesses jusqu’à les forcer, pour ne pas 
être détruits entièrement, de quitter leur territoire pour 
se retirer au-delà du Térek, et chercher plus à. l’est dans 
les contreforts du Caucase de nouvelles demeures, qu’ils 
appelèrent Aghko Kabak. Un seul prince tcherkesse fut 
autorisé à rester sur la rive gauche du Térek : ce fut 
Dephschorughà, dont les Kabardiens respectaient la 
bravoure. » V. I, 244* 

( 2 ) Voyez la généalogie de Inal dans Pallas, Voyage 

dans les gouvern. mérid., part. i r % p. 4*8 > c * J* 
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mêlé, se séparèrent et partagèrent le peuple 
tcherkesse entre eux. L'aîné resta sur les bords 
du Baksan, le plus jeune se retira sur le Térek, 
d'où vint, dans la suite, la division du pays en 
grande et petite Kabardah. Les princes et les 
nobles se disaient mahométans (i) ; mais le peu¬ 
ple était chrétien du rit grec, et avait dans ses 
villages des églises et des prêtres orthodoxes. 

Cependant les khans de Crimée ne cessèrent 
de poursuivre leur projet de soumettre les 
Tcherkesses, et de les arracher, à la croyance et 
à la domination de la Russie : ils les battirent 
en 1570. 

Enfin, les Tcherkesses du Béchetau et de la 
Kabardah, ennuyés d'être sans cesse en but au 
pillage et aux ravages des Tatares de Crimée, 
d'Ackerman et des Nogais, s'engagèrent à payer 
un tribut annuel de 6,000 esclaves (2) et autant 
de chevaux au khan de Crimée et au prince des 

Potocki,Voy. au Caucase,1, 1 5<j. Ces deux généalogies ne 
s'accordent point du tout. Que faire ? 

( 1 ) Les princes et les nobles kabardien s quittant la 
Crimée dans le quinzième siècle, devaient être mahomé¬ 
tans , tandis que la nation tcherkesse des bords du Kou- 
ban et des bords de la Mer-Noire, convertis au christia¬ 
nisme par les princes russes de Tmoutarakan , et encore 
plus tard par Ivan Vassilevitch, étaient restés chrétiens. 

( 2 ) Voyage en Europe, en Asie, etc., de de La Motraye, 
11,54. 
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Nogais, pourvu que ceux-ci les protégeassent 
contre leurs sujets. 

Mais ce ne fut pour les Tatares qu'une marqué 
de faiblesse et un attrait de plus pour poursuivre 
leurs brigandages. Ce manque de parole irrita 
tellement les Tcherkesses qu'ils refusèrent le 
tribut; 

Le khan résolut de les en punir, et avec 
le consentement de la Porte, il mit sur pied} 
en 1703, une armée de 100,000 Tatares, et 
marcha contre les montagnes du Bêche tau ; 
Les Tcherkesses se préparèrent à les recevoir, et 
se sentant les moins forts, ils pensèrent d'user 
de finesse. Les Tatares campèrent au pied d'une 
haute montagne dans une longue plaine : les 
tentes du khan et des chefs furent dressées 
contre la montagne. Les Tcherkesses se retiré- 1 
rent dans l'intérieur des montagnes qui en¬ 
caissait le Ëaksan, et construisirent, dans les 
passages les plus étroits de ces défilés, des re- 1 
tranchemenls en pierres, qu'on appelle encore 
aujourd'hui murailles de la Crimée (1); Les 
Tatares se contentèrent d'aller à la maraude 
de tous les côtés, les Tcherkesses ne voulant 
pas engager d'action générale. Enfin, faisant 
semblant d’être effrayés de ce brigandage con¬ 
tinuel , les Tcherkesses envoyèrent des députés 


( 1 ) Pallas, Voyage dans les prov. mérid., 1,4*9- 



pour demander grâce et frire leur aoumisnota... 
On leur imposa de rigoureuses conditions aux¬ 
quelles ils acquiescèrent,promettant de remettre, 
dans le courant de dix jours, le nombre de 
jeunes garçons qu'on leur demandait, et dans 
vingt celui des filles comme plus difficiles à 
trouver et à choisir.. Au bout des dix jours, 
ils tinrent effectivement parole, envoyant en 
niâme temps toutes sortes de provisions et de 
liqueurs fortes.... Et la veille du vingtième jour, 
lorsque toute l'armée, après s'étre bien réjouie, 
ç'était livrée au repos où l'ivresse les conviait, 
une partie des Tcherkesses se glissent sur les 
pentes de la montagne, et commencent à rouler 
de grosses pierres sur les tentes qui étaient au 
bas : les autres, bien armés, se précipitent sur 
le camp, sans donner aux Tatares consternés 
le temps de se reconnaître. La'lune guide les 
Tcherkesses qui taillèrent en pièces un si grand 
nombre de Tatares qu'il n'en échappa que fort 
peu. Le khan y perdit un frère et un fils, son 
camp et tout son bagage. 

Depuis ce temps-là, les Tcherkesses de la 
Kabardah se sont trouvés libérés de toute domi¬ 
nation tatare } Us recoururent de nouveau à la 
protection de la Russie qui les protégea et à la¬ 
quelle ils prêtèrent le serment de fidélité. 

Quant aux Tcherkesses des montagnes et des 
bords de la mer, leur position les soustrayait 
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aux invasions des Tatares dont l’influence ne 
Ait pas considérable sur ce6 tribus isolées ; ils 
s’efforcèrent d’y prêcher l’islamisme que les 
principaux de la nation adoptèrent* mais sans 
que cela leur donnât de pouvoir réel sur la na- 
tion. 

Leur pouvoirdevint encore plus précaire quand 
les Russes, que le traité de Kulchuk-Kanardji 
avait reconnus en 17 74 maîtres des deux Kabardab 
de Kertche, obtinrent encore, .en 178.1, le Kou- 
ban et la Crimée. Il ne resta auxTurcs, qui s’arro¬ 
geaient le souverain pouvoir sur les Natoukhadjes, 
les Chapsoughes, que les ports de Soudjpuk- 
Kalé et d’Anapa. Dès l’an 1781, après la cession 
flûte à la Russie des forteresses de Kertche, de 
Taman, les Turcs transportèrent leurs forces 
dans ces deux nouvelles forteresses qu’ils cons¬ 
truisirent à cette époque (1). Un pacha qui rési¬ 
dait à Anapa, fut chargé de conserver, d’aug¬ 
menter les relations de la Turquie avec les mon¬ 
tagnards, et de les exciter, de les encourager de 
plus en plus contre la Russie; Anapa était le 
foyer des machinations, de la Turquie. 11 de¬ 
vint le principal ou! plutôt l’unique débouché 
des produits de la Circassie, marché qui appro¬ 
visionnait les harems de Constantinople de ces 
beautés si vantées et si recherchées. 

, ( 1 ) Anapa fut construit en 1784 . ' 
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Les Russes firent tous leurs efforts pour 
s'emparer d’Anapa; ils sentaient bien que c'é¬ 
tait l'un des uniques moyens de se rendre 
maîtres du Caucase et de le pacifier. Anapa 
lut pris en 1791 et en 1807»' Ils gardèrent 
eette place jusqu'en 1812s; elle fut alors ren¬ 
due à la Turquie. Les circonstances si pé¬ 
nibles et si désastreuses pour la Russie avaient 
pu seules forcer Koutouzof à rendre à la 
Porte ce point qu'elle redemandait sans cesse; 
les harems étaient aux aboi^. On ne pou¬ 
vait porter de coup plus cruel à la Russie que 
celui-là, et c’était la faire reculer de 20, de 5 o 
ans dans ses projets de pacification du Caucase. 

Les Turcs ont su profiter de leur temps en 
cherchant à reprendre leur influence sur les 
Tcherkesses, pour les animer contre la Russie, 
et pour les séparer d'une manière encore plus 
tranchante de cet empire en leur faisant embras¬ 
ser sincèrement le mahométisme. 

Ils réussirent pleinement dans leurs projets, 
et les montagnards Natoukhaidjes, Chapsoughes, 
Abadzèkhes, n’en reprirent qu’avecplus d’ardeur, 
plus de zèle, leur ancien genre de vie de brigan¬ 
dage; leurs luttes continuelles contre les Tatares 
les avaient exercés, et les chefs qui comman¬ 
daient sur la ligne voyaient de jour en jour s’ac¬ 
croître les difficultés pour arrêter leurs pillages et 
leurs incursions. 

I. 


7 



— 9 ** ~ 

Le duc de Richelieu, gouverneur général de 
la Russie méridionale, fatigué de cet état de 
choses, voulut tenter un nouveau moyen d’at¬ 
tacher ces Tcherkesses à la Russie et de les sou¬ 
mettre, celui de les civiliser. Le duc, enthou¬ 
siasmé de ce projet, l’avait présenté en i 8 i 3 à 
l’empereur Alexandre. — Le duc de Richelieu, 
comme le dit fort bien M. Gamba (1), avait re- 
connu parmi les mon ta gnards tcherkesses, malgré 
un amour déréglédupillage, des sentiments assez 
élevés, et il avait jugé que leurs incursions conti¬ 
nuelles tenaient moins à leur esprit guerrier, et 
à la facilité qu’ils avaient de se retirer dans des 
montagnes inaccessibles, et dont eux seuls con¬ 
naissaient les passages, qu’à la misère excessive 
qu’ils éprouvaient depuis qu’on les avait resserrés 
dans leur territoire, et que, par défaut de com¬ 
merce intérieur, ilsne trouvaient plus le débou¬ 
ché du produit de leur chasse et de leurs forêts. 

Le mode de civilisation que proposait M. de 
Scassi, Génois, premier auteur du projet, était 
de faire sentir à ces tribus pillardes la nécessité 
de l’industrie et du commerce, au beu de la traite 
des esclaves; de leur donner des besoins aux¬ 
quels on ne peut satisfaire que par le travail et 
la paix; de leur inculquer une haute idée de la 
supériorité de la Russie, etc. 

(i) Gamba, Voyage, a e éd., I, p. 61 et 6». 
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Ce projet n’avait rien que de noble, de géné¬ 
reux. Etait-il exécutable? Peut-être. 

Mais a-t-ôn tenu parole au gouvernement? 
A-t-on exécuté ses ordres? A-t-on rempli ses 
vues? Bien loin de là : que de fausses mesures! 
quelle perte de temps ! Qu'on lise attentivement 
la relation de M. Taitbout de Marigny, qui fut 
envoyé par M. de Scassi à Ghélindjik en 1818, 
et je n’aurai pas besoin d’expliquer les causes de 
tout ce désordre. 

Les premières relations amicales et commer¬ 
ciales furent ouvertes avecMehmet-JendarOglou, 
princenatoukhadje dé Pchade, par le moyen d’une 
princesse de ses parentes, très belle (1), qui avait 
épousé le général de Buchholtz, protecteur de 
M. de Scassi. 

Sous la protection ’ du prince, on commença 
deux établissements; l’un à Pchade même, l’autre 
à Ghélindjik. Une petite fiolille de quinze voiles 
fut mise sous les ordres de M. de Scassi; 
M. Taitbout de Marigny commandait l’un de ces 
bâtiments. 

M. de Scassi nomma commissaires de ces deux 
établissements M. Tausch, aussi distingué par sa 
capacité que par sa prudence, etün Grec nommé 
Moudrof. 

(i) Elle vivait encore pendant mon séjour en Crimée, et 
je l’ai vue souvent. • 



Mehmet-Jendar-Oglou, conak des Russes, 
protégeait, avec la plus grande bonne foi, leur 
commerce; il désirait ardemment contribuer à 
faire réussir ce projet de pacification et de civi¬ 
lisation. Mais la coupable négligence de M. de 
Scassi arrêta tous les bons effets de cette entre¬ 
prise. 

Depuis plus de sept, ans qu'on était en relation 
avec les Tcherkesses, on n'avait pas fait les moin¬ 
dres progrès : on demeurait stationnaire, et des 
sommes considérables destinées à activer l'en¬ 
treprise, se fondaient on ne sait où. On me trou¬ 
vera sévère, étant lié avec M. de Scassi par les 
liens de l'hospitalité, de dévoiler ainsi la vérité ; 
mais elle a été dite avant moi, elle importe, et la 
justice des nations va avant les intérêts d’un par¬ 
ticulier. 

Les années s’écoulaient et l’on ne voyait au¬ 
cun résultat quelconque de ce projet. Les Tcher¬ 
kesses des montagnes, fidèles à leurs habitudes 
antiques et toujours tels que les avaient dépeints 
Strabon, Intériano, etc., sans cesse passaient le 
Kouban, se cachaient dans les roseaux et allaient 
piller et ravager les villages du territoire russe. 

Deux circonstances graves vinrent encore 
prouver bien mieux la vanité des espérances 
qu’on s’était faites, et servirent à désillusion¬ 
ner la Russie. 

On venait de mettre le siège devant Anapa en 
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1829, et le prince Mentchikof commandait l'ex¬ 
pédition; M. de Scassi fit tout au monde pour en 
arrêter la poursuite, prétendant que c'était man¬ 
quer de bonne foi et de politique envers les 
Tcherkesses, si près de se soumettre à la Russie. 
— Mentchikof lui prouva que cinq mille Tcher- 
kesses servaient parmi les Turcs, et lui ferma la 
bouche; ce fut le commencement de leur ini¬ 
mitié. 

La seconde affaire qui perdit M. de Scassi, ce 
fut lorsqu'il s’avisa de faire mettre en juge¬ 
ment un général qui venait de battre trois mille 
Tcberkesses et d'en noyer dix-sept cents dans le 
Kouban, à Kolaus, lorsqu’ils venaient de piller 
les villages russes... M. de Scassi eut le front de 
les défendre, et de prétendre qu'ils étaient du 
nombre des Tcherkesses paisibles et fidèles. La 
chose parut trop ridicule. 

Le gouvernement ouvrit les yeux : le prince 
Mentchikof surtout en voulait à M. de Scassi, 
qui fut enfin mis en jugement, et trop heureux 
d'obtenir grâce...... 

Le gouvernement abandonna ses idées si mi¬ 
sérablement exécutées, pour se porter entière¬ 
ment vers des moyens de rigueur et de repré¬ 
sailles. On voulut, coûte que coûte, soumettre 
les Tcberkesses et arrêter leurs brigandages par 
force, puisqu'on ne pouvait pas les y engager de 
bonne grâce. 
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Reprendre le» idées de M. de Scassi n'était 
plus faisable ; on avait irrité les- Tcherkesses par 
de fausses mesures; on avait donné le temps aux 
Turcs de reprendre leur prépondérance : le mo¬ 
ment propice était passé, la terreur qu'avait ins- 
piré la peste apportée par les Turcs, et qui avait 
diminué de deux tiers la population du pays, 
était en partie oubliée. 

Un peuple comme les Tcherkesses, chez les-» 
quels le brigandage est de première nécessité 
et même une vertu, s'étonne de ce qu'on lui en 
fût un crime et de ce que l'on veut le priver de 
sa liberté pour cela : il s'en offense, et plus il 
est brave, plus il fait d’efforts pour repousser 
l'ennemi injuste qui veut lui ôter sa liberté et le 
droit de brigandage qu'il s'est arrogé. 

Mais avant de poursuivre les expéditions dès 
Russes, je vais faire un tableau de l'état actuel 
de la Circassie, de ses habitants^ de leurs moeurs, 
et de leur politique. 

Les races tcherkesses, c'est-à-dire les nation» 
du Caucase qui se touchent de près par les affi¬ 
nités d'une langue commune, sont les Tcher¬ 
kesses proprement dits ou Adighes, les Kabar- 
diens, les Abadzes et les Abkhases. 

La langue que parlent ces quatre, grandes bran¬ 
ches a plus ou moins d'affinité ; on y retrouve 
des racines et des formes communes : toutes se 
rapprochent plus du finois que de tout autre 
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système de langue; mais c'est surtout arec le 
Vogoule et l'Ostiake de Sibérie que cette resaem- 
blance est plus marquée. 

Le kabardien ne diflère que fort peu du 
tcherkesse proprement dit ; U n'en est pes de 
même des deux autres dialectes qui ont beau¬ 
coup de ressemblance entre eux, mais qui dif¬ 
fèrent considérablement des deux autres, et 
même à un point que ce n'est qu’après une pro¬ 
fonde étude qu'on peut parvenir à se convaincre 
qu'ils appartiennent à la même souche (1). 

Nulle langue ne m’a paru plus difficile à pro¬ 
noncer et à écrire que le tcherkesse. Rien n'est 
variable comme les voyelles et les diphtongues 
qui subissent une foule de modifications et d’ac¬ 
centuations difficiles à saisir pour une oreille 
européenne. Le son de la voyelle est tantôt 
court, tantôt long; il est dur, sec, doux, gras¬ 
seyé ; il est creux, aspiré, et chacune de ces mo¬ 
difications peut changer le sens d'un mot. Je 
trouverais dans cette forme de langage quelque 
chose d'approchant avec ce qu'on m'a dit du 
chinois. Aucun gosier européen ne peut rendre 
le son de quelques lettres gutturales et palatales, 
qui s'expriment par des inflexions et des claque¬ 
ments tout particuliers. 

(i) Voyei les vocabulaires de Guldenstadt, de KJa- 
proth, de Taitbout de Marignv. 
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La Russie est en possession de la majeure partie 
des Kabardahs ; ce n'est plus sur cette partie de¬ 
là Circassie que se portent ses regards. Ce pays, 
soumis déjà depuis long-temps, a pris depuis 
peu un élan remarquable, et l'on est étonné des 
nouvelles colonies qui se forment chaque jour (1): 

Je traiterai aussi en son lieu des Abkhazes et 
des Abadzes, leurs voisins. 

C’est aux Tcherkesses proprement dits que se 
rattachera le tableau que je vais tâcher de faire 
d’après le peu que j'ai vu et que j’ai appris et 
d'après ce que d’autres ont écrit avant moi. 

Les Tcherkesses proprement dits ont été petit 
à petit repoussés et renfermés dans l'angle res¬ 
serré entre la Mer-Noire d’un coté et le Kouban 
de l’autre. Logés sur l’éperon du Caucase qui 
vient mourir aux bouches du Kouban et que 
bordent étroitemement 280 verst (70 lieues de 
France) de côtes, leurs tribus ne remontent pas 
plus haut qu’aux premières cimes de la haute 
chaine. Le premiér groupe, l’Ochetène, qui se 
présente de ce côté-là au-dessus de Gagra, est la 
limite de leurs tribus contre celles des Abkhazes 
et de Abadzes ; plus au nord, la Laha les sépare 
des Tatares Nogais. 

(i) Ce sont principalement les Tcherkesses des Kabar¬ 
dahs qu’ont en vue, dans leurs descriptions , Pallas, 
Guldenstadt, Stahlin, Nachrichten von Tchirkassien, 
dans le Bttschings magasin, VI Theil, p. 45 1. 
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On en compte quinze principales, dont la pre¬ 
mière, en commençant près d’Anapa, est celle des 
Chégaki ou maritimes (i) ; leur frontière va jus¬ 
qu'auprès de Soudjouk-Kalé où la petite rivière 
de Chapsine les sépare de la secpnde tribu, les 
Natoukhadjes, ou villages des Natou (2) ; le long 
de la côte, ils s’étendent jusqu’à Pchade et tou¬ 
chent au nord au Kouban. 

Au-delà de Pchade et de l’Abyn, commence la 
troisième et principale tribu tcherkesse, celle des 
Chapsoughes ( 3 ), qui occupe g 5 verst (24 lieues 
de France) depuis Pchade à l’aoule de Mamaï; sa 
frontière, le long du Kouban, est plus rétrécie. 

Le long de la mer viennent après eux les 
Oubikh ( 4 ), qui de Mamaï ne s’étendent que jus¬ 
qu’au village de Fagourka, et ne remontent que 
jusqu’au faîte de la chaîne de montagnes, sans 
redescendre sur l’autre revers. 

Les Sacha ( 5 ) plus loin habitent sur le cap , 
Zenghi jusqu’à la Kamouïchelar. 

( 1 ) Szeghakehj Khatof; Chahhakei , Peyssonnel, du 
Commerce de la Mer-Noire, II, 3i8. Skhegakeh , Klapr. 

(a) Natoukhaszsyow Neczkwadja, Khatof. NeloukhatcAe, 
Peyss., id. Khadje ou Khwadje, signifie village, district 
en tcherkesse. 

(3) Szapsoughi, Khatof; Chapsik, Peyss.,id. Schapsich, 
Güld. Beschr. der Kauk. Land, éd. Klap., i33. Chap- 
chikh , Klapr. 

(4) Oubouch , Güld., i33. Onbec/i , Peyss., id. 

(5) Sakhi, Güld., «33. Chaeha , Peyss., id. 
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Les Ardona sont la dernière tribu tcherkesse 
au S. E. le long de la mer ; Gagra est la fron¬ 
tière qui les sépare des Abkhazes. 

Ces deux tribus ne passent pas non plus la 
ligne de faîte de la chaîne de montagnes. 

Tout le revers de cette chaîne est habité par 
une septième tribu, celle des Albédzekh (i), vrais 
montagnards qui se sont logés entre ses contre¬ 
forts sans descendre jusqu'à la plaine. Ils pos¬ 
sèdent une bande de i 3 o verst (33 lieues de 
France) de pays. 

8° Les Ezéroukouaï (a), petite tribu, les sé¬ 
pare à l'est des Abadzes. 

La plaine et le pays bas, le long du Kouban, 
depuis les Chapsoughes jusqu'à l'Ouroup sont le 
partage de sept autres tribus. 

9° Les Khamichii. 

io° Les Galikoï ( 3 ). 

ii° Les Tchertchénéghi. 

12° Les Kémiourgoï ou Témiourgoï ( 4 ). 

i 3 ° Les Adémi ( 5 ). 


(i) Abezachc , Peyss., id. Abazekh , Klapr. 

(a) Kichékéné- Egherkouaï, Peyss., id. Egérokoï y Klap. 

(3) Haltikwàhè , Klapr.; chez les Russes,; H attende au 
Khatoukaï , Khatof; Hadjoukaï , Peyss., id. 

(4) Kémir-Kéuï , Peyss., id. Kémourkwàké , Klapr. 
Témirgoï , en tatare, id. 

(5) Ce sont les Adem-Dhat de Massondi, Magasin asia¬ 
tique deKlaproth, p. 390 . 
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i 4 ° Les Mokhoebes (i). 
i 5 ° Les Bezléni (2). 

Voici un tableau approximatif de la population 
de la Circassie, dans laquelle je ne fois pas en¬ 
trer les Kabardah, l’Ahadsa et l’Abkhasie. 


Tribu des Chégaki 

— des Natoukhadjes 

— des Chapsoughes 

— des Oubikh, Sacha, Ardona 

— des Albédzekh 

— des Ezéroukouaï 

— des Khamichii 

— des Gatikoï 

.— des Tchertchénéghi 
•— des Témiourgoï, Adémi 

— des Mokhoches 

— des Bezléni 


20,000 hab. 
60,000 
200,000 
19,000 
160,000 
10,000 
10,000 
2,000 
10,000 
25,000 
3 , 35 o 
7,5oo 


526,85o hab. 


Je ne donne ce tableau que comme approxi¬ 
matif; il est tiré de ce qui a été publié par Pallas 
et Klaproth, dans le Journal militaire de France, 
t. 23, mai 1837, p. i 54 et seq. ; dans la Gazette 
d'Augsbourg, 11 nov. 1837, p. *225, etc. 
Du reste, on n’a aucune donnée certaine pour 


(1) Moutkosti , Pejss., üd. Moakkêtz, Kbst. Maukhoct, 
Ktapr. 

(i) Besteneï , Pejy#*., id. BetUnié, KJapr. 
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calculer la population de cette partie de la Gr- 
cassie. 

Pejssonnel dit que les tribus abazes et tcher- 
kesses proprement dits, de son temps pou¬ 
vaient mettre i00,000 hommes et plus sur pied, 
ce qui ferait une population de 700,000 âmes 
environ. 

Les peuplades du Caucase, en général, sont 
un exemple rare de la constance que mettent 
certaines nations à conserver leurs anciennes 
mœurs ; ce qui se faisait mille ans avant Jésus- 
Christ , ce qui se faisait du temps de Strabon se 
fait encore aujourd'hui. Plus on pénètre dans 
l’intérieur des vallées, moins exposées à l’in¬ 
fluence des révolutions étrangères, plus on y 
rencontre les usages antiques, les vieilles cou¬ 
tumes ; souvent on se croit aux temps homéri¬ 
ques en visitant les descendants des Colches 
géorgiens aux sources du Phase et de l’Engour. 
Mais aucune de ces races primitives n’est restée 
plus fidèle à ses antiques mœurs que celle des 
Tcherkesses. 

On se représente ordinairement les Tcher¬ 
kesses comme un ramassis de brigands et 
d’hommes sauvages sans foi ni loi ; on se trompe. 
L’état actuel de la Circassie nous donne une idée 
de la civilisation de la Germanie et de la France 
sous ses premiers rois. C’est un modèle de l’a¬ 
ristocratie féodale, chevaleresque , du moyen- 
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âge, c'est l’aristocratie héroïque de la Grèce an¬ 
tique. 

La constitution est purement féodale : l’esprit 
des castes est aussi sévère que naguère en 
France, en Allemagne. Les princes, les anciens' 
nobles, les affranchis, les serfs, les esclaves, 
forment cinq classes bien tranchées (1). 

Le titre de prince, pcheh, pchi en tcherkesse, 
ne s’acquiert plus que par la naissance. Aussi 
les princes sont-ils très sévères dans leurs al¬ 
liances pour se conserver une généalogie sans 
tache. Ils ne se marient qu’entre eux, et tien¬ 
nent à grand déshonneur une mésaillance. Leur 
puissance dépend du nombre det vassaux,.de 
parents et d’alliés qu’ils peuvent mettre sous les 
armes (2). Leurs filles, à défaut dé fils, trans¬ 
mettent quelquefois la principauté à ceux qu’elles 
épousent, mais elle est inférieure à celle acquise 
par les exploits militaires. 

La seconde classe est celle des nobles, work, 
dont quelques-uns deviennent très puissants 
en s’alliant à des familles nombreuses. Ils 

( 1 ) Le système féodal est aussi antique que l’histoire 
dans les régions caucasiennes, et dans l’Arménie on le re¬ 
trouve à toutes les époques : il faisait aussi partie de la 
constitution des nations Sarmates.Voyez Lebeau, Histoire 
du Bas-Empire, éd. de St-Martin, II, 248 . 

(a) On y reconnaît toujours les Skeptoükhes, ou porte- 
sceptre d’Homère et de Strabon. 
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sont les écuyers des princes, les serrent à table. 

La classe des affranchis comprenait les séria 
qui avaient obtenu la liberté pour quelques ser¬ 
vices rendus, ou qui, ayant été vendus comme 
esclaves, revenaient'dans leur patrie avec une 
petite fortune-, avec laquelle ils faisaient l'acqui¬ 
sition d’un domaine. La liberté passait à leur 
descendance, et ils jouissaient des mêmes droits 
que les nobles. 

La quatrième classe, celle des vassaux ou 
serfs, semblables à ceux qui existaient en Eu¬ 
rope lors de la féodalité, vivent, de père en fils, 
sous la dépendance d’un prince ou d’un noble 
dont fis labourent le champ en temps de paix, et 
qu’ils défendent en temps de guerre.. Chacun 
d’eux possède un terrain et des bestiaux sur les¬ 
quels, le seigneur n’a aucun droit; il n’en a point 
non {dus sur le vassal lui-même ni sur sa famille 
qui, sur des motifs de mécontentement, est 
ljibre d’aller s’établir ailleurs. Ce n’est qu’à titre 
de punition et après un jugement qu’un seigneur 
peut les vendre, et dans ce cas l’affaire doit être 
jugée par une assemblée. 

‘Ces quatre classés différent peu entre elles 
pour l’habillement et la vie domestique ; ■ la plus 1 
parfaite égalité même règne parmi eux., tant 
l’influence du prince et des nobles sur leurs 
vassaux est peu sensible ; c’est une influence 
de confiance, de persuasion patriarcale; toute 



l’autorité est réglée par les anciens usages. 

La cinquième classe est celle des esclaves, 
tcho’hholl. Tout étranger qui s’aventure dans ces 
pays-là, et qui ne peut nommer son conak ou son 
hôte, peut compter d’étre fait esclave; les prin¬ 
ces et les nobles en augmentait journellement le 
nombre dans leurs courses sur le territoire russe, 
et c’est un objet de richesse pour le propriétaire 
qui les vend aux Turcs, ou qui les garde pour aug¬ 
menter le nombre de ses vassaux et les marie. 

Tous les princes sont égaux entre eux, de 
même que les nobles. Dans toute cette vaste po¬ 
pulation opposée à la Russie, et qui , comme je 
viens de le dire, peut mettre près de 100,000 
hommes sous les armes, aucune tête influente 
ne peut régulariser une coalition, un plan gé¬ 
néral d’attaque et de défense ; chaque prince, 
chaque noble, même chaque affranchi est son 
maître et n’obéit qu’à lui-même. Des milliers 
d’intérêts divisent donc ce peuple en une multi¬ 
tude de tribus, de familles indépendantes, ja¬ 
louses les unes des autres, jalouses de leur li¬ 
berté, et souvent séparées pour toujours par la 
terrible loi du sang, la loi de la vengeance que 
perpétue pendant des siècles la haine entre les 
tribus et les familles. 

Cet esprit d’indépendance et de défiance se 
remarque dans leurs moeurs, dans leurs habita¬ 
tions, dans leur législation. 



La Circassie, comme du temps d’Intériano, 
n'a ni villes, ni bourgs, ni villages proprement 
dits. Le pays paraît très boisé au premier abord. 
Chaque Tcherkesse voulant vivre isolé et dans 
son domaine, se choisit, loin de son voisin, une 
demeure qu'il a soin de placer au milieu de 
quelques beaux arbres si fréquents dans ce pays, 
et à la portée d'un bois où sa famill e puisse se 
réfugier en cas d'attaque. 

La maison est en bois ou en Clayonnage, ré¬ 
crépi de terre glaise ; le toit est fait de planches 
recouvertes de paille, assujéties avec des perches 3 
ces habitations ressemblent toutes du plus ou 
du moins à celles que j'ai décrites plus haut. Les 
seuls ornements . des parois des chambres des 
princes sont des armes de tous genres, des cottes- 
de-mailles, des arcs, des flèches, etc.,suspendus, 
comme dans la chambre d'Ulysse, à des clous. 
La puissance du prince se dénote aussi par le 
nombre de ses maisons j car le prince, sa famille, 
ses écuyers et vassaux, ses hôtes en ont chacun 
une séparée où ils donnent ou reçoivent l’hos¬ 
pitalité. La frible haie morte qui entoure cette 
économie est la seule défense contre toute at¬ 
taque. 

Le Tcherkesse défriche le terrain qui entoure 
sa demeure pour y semer du millet, ou du fro¬ 
ment, ayant bien soin de conserver une guirlande 
d'arbres autour de son champ pour le défendre 
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et pour lui procurer l’huffiidité nécessaire sous 
ces climats. 11 laisse même çà et là au milieu de ses 
champs les plus beaux arbres isolés. Aussi, rues 
de la mer, rien de plus pittoresque que ces 
pentes de vallées boisées, dans lesquelles s'en¬ 
cadrent tous ces champs de diverses nuances de 
verdure. On ne voit que rarement les maisons 
cachées sous le feuillage. 

Un certain nombre de ces habitations, dissé¬ 
minées au long et au large, dépendantes du 
même prince, ou réunies par les mêmes intérêts, 
par quelques circonstances locales, prend un 
nom, qui est le plus souvent celui de la rivière 
qui coule dans le voisinage. 

Une habitation s'appelle ounéh ; je me suis in¬ 
formé si les Natoukhadjes avaient un autre 
terme pour exprimer un hameau, un village; il 
paraît que non, et qu'ils se servent aussi du mot 
de ounah pour village. C'est le aoule du nord 
du Caucase, expression qui vient des Tatares et 
qui s'emploie aussi comme collectif pourdésigner 
plusieurs habitations réunies. C'est enfin le gau 
des anciens Germains, le kau des Ossètes d'au¬ 
jourd'hui. Dans les plaines du Kouban, dans les 
Kabardahs et chez une partie des Tcherkesses 
des montagnes, on se sert aussi du terme de 
koudjé, kwadjé (en tatare kabak ), pour dési¬ 
gner quarante à cinquante habitations disposées 
en cercle. 

I. 


8 



— «4 — 

Jette connais rien qui ressemble mieux à cette 
économie tcherkesse que celle des Lettes, en 
Courlande, race moitié Slave Vende, ou Lithua¬ 
nienne, moitié Finoise, qui a reçu les premiers 
éléments de sa civilisation des fameux Course 
(mois, qui maîtrisaient la Baltique d*n» les 
dixième, onzième et deuxième siècles. . 

Devoirs du serf. 

Le serf travaille au champ de son prince, et 
est obligé, par les anciennes coutumes, à cer¬ 
taines redevances; j'ignore si elles sont aussi 
considérables que dans les Kabardahs, où chaque 
serf est obligé de payer quatorze sacs de millet 
par paire de boeufs qu'il emploie. 

Le principal devoir du serf est d'accompa¬ 
gner son seigneur et de le défendre. 

Noble Tcherkesse. 

L'éducation fait du noble tcherkesse un chef 
de brigands, un guérillas. La gloire des Natou- 
khadjes, des Chapsoughes et des Abedzekhs, est 
de revenir d'une expédition chargés de butin et 
de prisonniers ; c'est leur seul talent, leur seuls 
étude, prince ou vassal. Dès qu'une expédition 
est résolue, soit contre les Russes, sait contre 
les Tcherkesses, avec lesquels on est en inimitié, 
l'assemblée, qui s'est réunie à ce siqet, se choisit 
un chef, qui l'est seulement pour le temps qu'elle 
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dure ; ce choix est libre et retombe sur le plus 
hardi, sur le prince ou sur le noble qui a le 
mieux su se faire un parti. 

Tout, dan* les mœurs du prince ou du noble 
tcherkesse, se ressent de ce goût déréglé d’a¬ 
ventures et de pillage, mœurs, occupation, sen¬ 
timents, éducation. L’orgueil de la noblesse 
n’est poussé nulle part plus loin, et la {dus 
grande honte repose sur une mésaillance. 

Mariage. 

Marié comme à Lacédémone, il n'ose être 
tu auprès de sa femme; il ne peut la visiter 
qu'à la dérobée, et c'est une grande impolitesse 
qu'oser lui en parler ou lui en demander des 
nouvelles. L'âge seul peut apporter quelque 
adoucissement à ce cérémonial. 

Education. 

L'usage des princes est de confier leurs fils 
en bas âge à des vassaux qui les emportent chez 
eux, les dressent à tous les exercices du corps, 
à monter à cheval, à se servir de ruse dans une 
expédition périlleuse ; c'est Pelée confiant Achille 
au Centaure Chiron. On voit que c'est encore 
à présent comme du temps d’Intériano (1). Ce 

(i) Reineggs donne des détails fort curieux sur la ma¬ 
nière dont se faisait cette espèce d’enlèvement, et des soins 
minutieux que l’atalik, aidé de sept témoins, prenait pour 
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système d'éducation existe aussi chez les Abkha¬ 
zes et chez une partie des Géorgiens. Les parents 
ne paient au gouverneur, atalik en turc, ni sa 
peine, ni l'entretien de l'enfant; mais lorsque 
l'élève est parvenu à l'adolescence, il donne à 
son atalik la meilleure part du butin qu'il peut 
faire dans les pillages ou à la guerre, tant qu'il 
reste chez lui. Le gouverneur apprend aussi à 
sonvélève le grand art de l'éloquence et du rai¬ 
sonnement, afin qu'il puisse briller dans les as¬ 
semblées ou diétines improvisées où se tràitent 
les intérêts de la nation. 

C'est aussi lui qui se charge souvent de marier 
son élève ; dès qu'il a trouvé la personne qui lui 
convient, il l'enlève aidé de ses amis, et paie 
ensuite en se cotisant avec eux lekalim ou la dot 
que l'On doit remettre aux parents comme prix 
de la fille ; ce kalim, qui est réglé à l'amiable, con¬ 
siste en fusils, sabres, boeufs, chevaux, etc. (1). 
Mais le gouverneur répond sur sa tête d'une 

pouvoir constater l’idendité de l’enfant qu’il recevait, 
avec l’adolescent qui l'entrait dans la maison paternelle. 
V. I, a5i. 

(i) Cet usage appartient aussi aux temps héroïques de 
la Grèce : Agamemnon voulant donner l une de scs filles à 
Achille pour l’apaiser après l’enlèvement de Briséis, dit : 
« Que loin d’exiger de lui les dons accoutumés, il dotera 
sa fille d’immenses richesses.» Iliade , ch. IX, p. i5i, 
trad. de Bitaubé. 
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mésalliance qu'il pourrait faire pour son élève. 

L'époux qui ne trouve pas pure la femme qu'il 
a épousée a le droit de la renvoyer, en gardant 
le kalim, à ses parents qui la tuent ou la vendent. 

Le père ne revoit son fils en général que quand 
il est marié ; c'est alors l’époque de sa rentrée 
dans la maison paternelle ; elle est célébrée par 
une grande fête, où tous les parents sont invités, 
et après laquelle l'atalik s'en retourne chargé de 
présents, et jouissant dans la famille de son 
élève d'un degré de parenté que rien ne peut dé¬ 
truire : quand il est serf, on l'élève au rang des 
nobles. D'ailleurs celui-ci lui conserve un atta¬ 
chement inviolable, qu'il est facile de concevoir 
par la froideur qui doit exister entre un père et 
un fils qui ont appris à se connaître si tard. 

Les filles des princes de la Kabardah sont aussi 
élevées comme les fils, et sont remises à des 
gouverneurs, qui leur font apprendre les ouvra¬ 
ges du sexe et les marient, en ayant soin de choi¬ 
sir un époux d’un rangsortable; car ils en répon¬ 
dent aussi sur leur tête ; je ne sais si cette édu¬ 
cation des filles est de même répandue chez les 
peuplades du bord de la mer. 

Le Tcherkesse de la côte est assez grand; 
il- a la taille élégante et bien prise et il cherche 
sans cesse à augmenter ce genre de beauté en se 
serrant la taille avec ime ceinture de peau. Sa 
démarche est gracieuse et légère; il a la tête 



— fi8 — 

ovale; comme les Mahométans, il se rase les 
cheveux ; il porte des moustaches et laisse croî¬ 
tre sa barbe noire peu épaisse. Ses yeux sont 
aussi noirs et enfoncés ; son nez, sans être long, 
est mince et assez bien formé. L'os de sa mâ¬ 
choire est long et bien prononcé (1). 

Les cheveux châtains et la barbe de cette cote- 
leur ne sont pas rares aussi. 

Uest bon cavalier, bon piéton ; son costume 
actuel est encore le pantalon serré et le surtout 
des anciennes races germaniques et le sermédje 
des Lithuaniens de nos jours ; c'est le costume 
qu'on voit sur les monuments de l'ancienne 
Panticapée (2). 

Ils mettent sous le surtout une chemise en 
toile peinte, en soie ou en cotonade, qu'ils ne 
quittent que quand elle tombe en lambeaux. Le 
pantalon de drap couleur feuille morte ou de 
toile est attaché sous la chemise, comme chez 
les Russes ; les canons serrent les mollets en fai¬ 
sant des plis sous le genou. Le bout des pan¬ 
talons entre dans des chaussons de drap brun, 
sur lesquels sont passés des souliers faits d’une 
seule pièce, qui dessinent la forme du pied ; ils 


(i) M. Edwards croit reconnaî re, dans les figures tcher- 
k es ses, les mêmes traits que dans les figures représentées 
sur les monuments de Panticapée. 

(s) Voyez 4° série, pl. a4> fig- t, etpl. même série. 
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sont recousus en dessus par le milieu, et munis 
sur le coude-pied, au lieu d'empeigne, d'un petit 
gousset de deux morceaux de cuir brut. 

Le surtout , ou tehok ou tsich, serre la taille ; 
il n'a point de collet : c'est exactement la coupe 
et la forme de l'habit que porte ce Scythe ou 
Sarmate en terre cuite que j'ai dessiné 4 * sé¬ 
rie, pl. 24, ou ceux de la pl. *7, fig. 1. Des 
deux côtés sur la poitrine sont deux petites po¬ 
ches, ou le plus sourent deux rangs de petites 
boites ou étuis à cartouches en bois, roseau, os 
ou métal. Chea les plus riches, les couvercles de 
ces étuis sont assujétis sur les épaules par des 
chaînettes en argent. 

Le Tcherkesse ne fiât consister sa richesse que 
dans ses armes et dans ses chevaux. Ce Tcher¬ 
kesse qui a à peine de quoi se vêtir et une hutte 
pour se couvrir, possédera un fusil de plusieurs 
centaines de roubles de valeur, des sabres, des 
kindjals et poignards en conséquence. Il s'en 
pare dès qu’il sort de chez lui. Son sabre ou 
tchachelca pend à la turque à son côté, la poi¬ 
gnée dans le foureau jusqu'au bec recourbé qui 
est ordinairement en argent. Il porte en ban- , 
doulière son fusil enveloppé d'un étui de feutre 
noir, tenant par deux anneaux en cuir rouge à 
la bandoulière. Il passe son poignard ou kindjal 
à sa ceinture à laquelle pend en outre im briquet 
tournevis, une petite bourse en peau où est son 
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amadou et sa pierre à fusil, un couteau dans un 
étui ou pétchak de Baktchésérai , un bourse à 
tabac et enfin une petite boîte joliment travaillée 
en argent sulfuré, où il met la graisse dont il 
oint ses balles pour les faire mieux glisser. Il 
porte à la main la petite fourchette composée de 
deux baguettes légères sur laquelle il appuie 
son fusil pour tirer. 

Telle est l'armure de presque tous les peuples 
du Caucase ; les cottes-de-mailles, les casques en 
acier, les brassards et les gantelets du même 
métal (1), si fréquents jadis dans les Kabardahs, 
sont .très rares parmi les tribus tcherkesses de 
l'ouest. Le Tcherkesse, pour bonnet, porte une 
espèce de calotte qu'il nomme pâkho , bardée 
d'une , large bande de pelisse à longs poils qui 
lui pendent sur le front. Le bonnet phrygien 
tel qu’on le trouve représenté avec son capuchon 
et ses deux bouts pendants, plus ou moins longs, 
dans les monuments et. sur les vases étrusques 
de l'antique Panticapée, s’est conservé principa¬ 
lement chez les Ouboukhes, les Sakhas, les Ab¬ 
khazes. Les Turcs l’appellent bachelik , les Ab¬ 
khazes ghétaph. On a vu une tribu des Ogores, 
distinguée par le sobriquet de Tchornykalpak, 
bonnet noir, parce qu’ils portaient ce bachelik 

( 1 ) Voy. Pallas, Voyage dans le midi de la Russie , 
atlas. Voy. aussi mon atlas, 3' série , pl. a6. 



de couleur noire. Les Lithuaniens l’ontporté jus¬ 
qu’à nos jours, mais sans bouts pendants et tel 
exactement qu’il est représenté 4 * série, pl. 24, 
fig. 4 (l). 

Pour compléter le costume tcherkesse, j’ajou¬ 
terai le manteau de feutre qu’il porte en voyage, 
et qui n’est rien autre que la chlamyde des an¬ 
ciens. Son nom tcherkesse est djalcof il est aussi 
d’usage chez toutes les peuplades caucasiennes 
et arméniennes sous les noms de bourca , ja- 
poundji, etc. 

Habillement et portrait des femmes. 

Les femmes tcherkesses rivalisent en beauté 
avec les Géorgiennes, sans qu’on puisse se déci¬ 
der pour les unes ou pour les autres. Taitbout, 
qui a mieux vu que moi les premières, dit que 
leur tête est allongée, et que leurs traits sont 
communément grands et réguliers (2); leurs 
yeux, la plupart noirs, sont brillants et bien fen¬ 
dus, et elles les regardent comme une de leurs 
plus puissantes armes. Les sourcils sont bien 
marqués ; elles ont le teint olivâtre. 

Les jeunes filles portent de très bonne heure, 

( 1 ) Gamba, Voy. 1, 91 , dit que le bachelik est en usage 
parmi tous les matelots de la Méditerranée, et surtout 
parmi les Grecs de l’Archipel. 

(a) Pallas fait le même portrait, I, p. 433. 
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dès l'âge de dix à douze ans, un corset ou large 
ceinture en cuir, cousu sur la peau; les filles n<v 
blés l'attachent avec des agrafes d'argent. Ce cor* 
set leur serre tellement la taille, qu'il n'y a pas de 
femmes qui l'aient plus mince ; il comprime aussi 
le buste de façon à en empêcher tout le déve¬ 
loppement. Les jeunes tcherkesses non mariées 
ont toutes la poitrine (gorge) plate et frappent 
sous ce rapport. Ce n'est que le jour de leur ma¬ 
riage que leur époux a le droit de découdre leur 
corset avec la pointe de son poignard. Pour con¬ 
server cette taille svelte qui est un apanage de 
la beauté chez les Tcherkesses, on nourrit très 
mal les jeunes filles ; on ne leur donne que du 
lait, des gateaux, de la pâte de millet. 

Si les femmes doivent avoir la taille mince 
au-dessus des hanches, il faut que le bas du corps 
soit gros, le ventre saillant, ce qui nous paraîtrait 
une difformité. 

Elles laissent pendre, comme les Tatares, 
leurs cheveux liés en tresses ; leur costume con¬ 
siste en une chemise qu’elles nouent avec un cor¬ 
don, et en larges pantalons, que ne masque pas la 
robe de dessus, ou antéri, agrafée par la ceinture. 

Les jeunes filles ne prennent le costume des 
femmes mariées qu’après leurs premières cou¬ 
ches; elles commencent alors à se couvrir la têt* 
d’un linge blanc, qui, serré sans plis sur le front, 
s'attache sous le menton. 
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M. Taitbout de Marigny ne fait pas l'éloge de 
leur démarche qui lui a paru lente et noncha¬ 
lante ; mais ici je crois que nous ne jugerions 
que par des exceptions. Il leur a trouvé de l’es¬ 
prit ; leur imagination est vive, susceptible de 
grandes passions ; aimant la gloire et s’enorgueil¬ 
lissant de celle que leurs maris acquièrent dans 
les combats. 

Les jeunes filles apprennent chez leurs ataliks 
à broder, à tisser des galons, à coudre des rdbes, 
à tresser des corbeilles, des nattes de paille et 
autres ouvrages agréables de leur sexe. Ëlles ne 
sont point séquestrées comme dans l'orient; 
elles participent au contraire aux mêmes diver¬ 
tissements que les jeunes garçons; elles ne sont 
ni gênées, ni timides ; elles servent les étrangers 
qui arrivent chez leurs parents. 

Leurs danses ne diffèrent guère de celles de 
toutes les peuplades caucasiennes ; les danseurs 
s’étudient à faire toutes sortes de pas et d’entre¬ 
chats, comme les Cosaques qui tiennent peut-être 
leur danse favorite des Tcherkesses. Leur musi¬ 
que est un violon à trois cordes, un flageolet et 
un tambour de basque, comme chez les Tatares 
Nogaïs ; ce qui ne forme pas une harmonie des 
plus agréables. 

Les Tcherkesses ont aussi des troubadours ou 
romanciers, kikoakoa , respectés de tous les 
partis et même des voleurs. Leur instrument est 
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une guilare à deux ou trois cordes ; iis n'ont 
qu’à le montrer pour passer librement partout. 
Leurs chansons ne sont point rimées ; elles con¬ 
servent certaines époques de leur histoire et les 
anciennes traditions, comme chez les bardes 
des Francs et des Celtes, et chez ceux de l'anti¬ 
que Irlande. 

Le Tcherkesse, de quelque classe qu'il soit, 
est paresseux et se livre le moins qu'il peut à un 
travail un peu pénible ; il préfère courir le hasard 
des brigandages à se livrer à une occupation qui 
lui donne du pain : c'est surtout le cas chez les 
Natoukhadjes, chez les Chapsoughes, chez les 
Ouboukhs et chez toutes ces tribus montagnardes 
peu favorisées par le sol. Là, le paysan laisse aux 
femmes presque tous les soins du ménage; elles 
vont même labourer la terre en la piochant; car 
ils n'ont point de charrue. Alors ces laborieuses 
ménagères quittent même leurs pantalons pour 
ne pas les déchirer et restent en chemise. 

Gn voit que la femme, comme chez tous les 
peuples qui mettent leur gloire dans le pillage, 
est très subordonnée à l’homme, et sa servante 
plus que sa compagne. 

J’ai dit qu’on achète ici sa femme en payant 
une forte dot qui va jusqu'à plusieurs milliers de 
francs ; de cet usage à celui de vendre sa fille ou 
sa nièce à un étranger, il n’y a qu’un pas. 

De tout temps l’ancienne Zykhie, aujourd'hui 
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la côte de la Circassie, et l’Abkhasie ont été un 
marché d’esclaves ; voilà plusieurs milliers d’an* 
nées que cela dure; on peut dire que des million» 
d ’habi tants ont été ainsi vendus et transportés 
dans d’autres contrées. Si j’étais plus hardi à dé¬ 
cider des voies de Dieu, je dirais que la Provi¬ 
dence a voulu recréer, renouveler d’autres races 
dégradées en les mêlant avec la belle race tcher- 
kesse ; mais nous appartient-il de mesurer ainsi 
l’intelligence suprême. 

Strabon, Procope, lnlériano et tous les auteurs 
modernes, parlent de ce commerce d’esclaves. 
C’est devenu un besoin chez ces peuples que ce 
trafic ; mais il a certaines bornes que le Tcher- 
kesse ne dépasse pas. 

. Jamais un prince ni un noble ne vend sa fille 
ou son fils, à moins que l’un ou l’autre ne lui 
aient donné de graves sujets de colère : un père 
cependant à ce droit sur ses enfants ; mais ce ne 
sont que les pauvres gens qui en font usage, 
pressés souvent par la misère ou endurcis par lë 
brigandage. Une jeune fille ne regarde pas tou¬ 
jours cet acte barbare d'un père sous ce point de 
vue; quand elle est jolie, elle espère pouvoir 
occuper une place dans un harem en Turquie; 
avec ces idées romanesques, elle se tranquil¬ 
lise; telle et telle autre qui a été vendue comme 
elle, a reçu sa liberté et est revenue dans 
son pays avec une petite fortune, et ses récits 
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des brillants intérieurs d’un harem la consolent 
. Un frère a aussi le droit de vendre 6a sœur 
quand ils n'ont plus de parents ; un mari vend 
de même sa femme devenue coupable d'adultère. 

Mais un TcherLesse ne vend pas un autre 
Tcherkesse; il .craint la loi du sang, de la ven¬ 
geance qui serait aussi sévère pour lui que pour 
un meurtre : j'ai même dit qu'un prince ne pou¬ 
vait pas vendre son serf, à moins que comme 
punition de sa félonie, et sur un jugement porté 
gwa une assemblée nationale. 

. Un Tcherkesse n'a ce droit que sur son esclave 
et son prisonnier : mais il ne les vend pas tou¬ 
jours. On aime les Russes, parce qu'on remar¬ 
que qu'ils sont industrieux, laborieux; aussi un 
Tcherkesse, qui sait fort bien apprécier ces qua¬ 
lités-là, n'est point cruel envers eux, dès qu'il 
remarque leur bonne volonté; au contraire dans 
son propre intérêt, il traite son prisonnier avec 
douceur, se prive même de ses habits pour les 
lui donner, afin de l'engager à rester, surtout il 
cherche à le marier, supposant qu'une femme et 
des enfants le retiendront bien plus facilement 
que tout autre lien; il a encore un autre but dans 
ces mariages : comme les enfants qui en naissent 
sont aussi ses esclaves, c'est une richesse pour 
lui dont il peut disposer, et il le fait saB6 scru¬ 
pule ; car le sort de ces enfants de prisonniers, 
dès qu'ils sont beaux, bienfaits, est d'être enlevés 
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par leur maître qui les fait élever ailleurs, pour 
les vendre ensuite aux Turcs, et ces pauvres 
malheureux sont le fond principal de ce com¬ 
merce. Nous retrouverons plus bas cet usage 
barbare répandu aussi chez les Abkhazes; les 
Mingréliens et les Gouriéliens le feraient bien en¬ 
core si la Russie n'y avait mis bon ordre par ses 
mesures sévères. 

Une chose à laquelle les Tcherkesses veillent 
sévèrement, c'est à ce que leurs esclaves et leurs 
prisonniers n'aient jamais d'armes. 

Législation. 

Les lois de la chevalerie tcherkesse, comme 
l'appelle Pallas (1), se basent sur trois principes 
fondamentaux: l’exercice de l'hospitalité, le res¬ 
pect pour les vieillards et le droit de la ven¬ 
geance. 

J'ai déjà rapporté ce que Intériano disait de 
cette hospitalité tcherkesse de son temps, au 
commencement du 46® siècle; rien n’a changé 
depuis lors et l'inviolabilité de l’hospitalité est 
toujours la même ; l’hôte défend son hôte au 
péril de ses jours et de ceux des siens ; il ne le 
laisse pas partir sans lui donner une escorte à 
cheval, ni sans le confier à ses alliés; et le meur¬ 
tre de la personne à qui l'on a donné l'hospitalité 

( 1 ) Pallas, Voyage dans les contrées mérid., etc., 1,44®. 
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se venge avec autant de fureur que la mort d'un 
proche parent (1). L'étranger qui se met sous la 
protection d'une femme, ou qui peut effleurer 
son sein du bout des lèvres, est à l'instant ga¬ 
ranti comme un frère, fut-il un ennemi de la 
famille et même le meurtrier d'un parent. 

Cette singulière adoption, rapportée par Pal- 
las, est encore consacrée chez les Natoukhadjes, 
comme le raconte M. Tailbout de Marigny, et 
comme M. Tausch me l'a confirmé. 

Le respect pour les vieillards, ou enfin pour 
toute personne plus âgée que nous, est tel que 
quand elle entre, il est d'obligation de se lever, 
cette personne fut-elle même d'une classe infé¬ 
rieure à la noire. Cela se pratique chez les hom¬ 
mes comme chez les femmes, et l'on ne peut 
s'asseoir que quand la personne pour laquelle on 
s’est levé l’a ordonné par le mot tizé, assieds- 
toi. Les Tcherkesses n'y manquent jamais, et 
même en famille il sont fidèles observateurs de 
cet usage incommode. 

' Loi du sang. 

On sait ce que c'est que la loi du sang, notre 

(i) Cette hospitalité des Tcherkesses est celle des temps 
héroïques de la Grèce; lisez Diomède rencontrant Glaucus 
pendant le combat devant Troie, et lui expliquant com¬ 
ment les liens sacrés de l’hospitalité les unissent. Iliade, 
chant VI, p. 107 . 
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talion; mais nulle part cette loi de représaille ne 
s'accomplit avec plus de fureur, plus de sévérité 
que chez les Tcherkesses et chez tous les peuples 
du Caucase. Tout sang répandu doit être vengé; 
le plus proche parent hérite en naissant de l’o¬ 
bligation d'exterminer tôt ou tard l’auteur d'un 
attentat commis contre son parent ; l'hôte doit 
venger l'hôte, soit à force ouverte, soit par 
ruse, sous peine d'être chassé comme un lâche. 
Ces haines qui se transmettent de génération 
en génératioù, deviennent quelqufois la part de 
toute une tribu, de toute une caste;.... et si 
pendant cette lutte de vengeance, le coupable 
venait à mourir, la vengeance n'en serait pas 
pour cela accomplie, elle retombe sur le plus 
proche parent du mort, et ainsi de suite jusqu'à 
ce qu'elle soit enfin assouvie, ou qu'on ait ra¬ 
cheté le sang par une somme fixée par des arbi¬ 
tres, ou qu'on se soit arrangé par un mariage. 

C'est à ces affreux principes qu'il faut attri¬ 
buer cet état de guerre continuel, de crainte, de 
méfiance qui règne sans cesse entre les tribus 
et les familles tcherkesses. Personne ne sort 
qu'armé. Les princes et les nobles sont les plus 
terribles dans ces cas de vengeance ; car ils n'ac¬ 
ceptent jamais le thlil ouassa , ou prix du sang (1); 
il leur faut toujours du sang pour du sang. 

(t) Cruel ! il n’est pas rare qu’un homme accepte le 
I. 9 
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Ce principe anti-chrétien de vengeance, au 
premier coup d'œil, contraste étrangement avec 
l’amour de l’hospitalité et le respect pour les 
Vieillards; mais il n’en est qu’une suite immé¬ 
diate; c’est par ce respect outré pour un hôte ou 
pour un parent, un ami, que le Tcherkesse se 
croit obligé de venger ses offenses et de les laver 
dans le sang. 

Tels sont les grands principes du droit des 
Tcherkesses; ils n’ont pas de code écrit; toute 
affaire administrative est remise *1 la décision 
d’une assemblée populaire ou diétine, tenue dans 
un bois et où les plus âgés ont le plus d’influence; 
les princes, les nobles, les serfs même, y ont 
voix délibérative (i). Aucun tribunal stable, 
aucune police, aucune autorité quelconque ne 
règle ici le cours de la justice, et n’est chargé de 
poursuivre un coupable et d’exécuter les lois. 
Les affaires litigieuses, les dissensions entre fa¬ 
milles, entre tribus, les vols, les meurtres, etc., 
se jugent et se décident dans ces assemblées im¬ 


prix du sang, pardonne le meurtre de son frère ou même 
de son fils ; le meurtrier, après avoir sacrifié une partie de 
ses richesses, demeure avec lui dans la même ville;... 
quant à toi, etc. Ainsi s'exprime Ajax en parlant à 
Achille, Iliade, ch. IX, p. i65, trad. Bitaubé. On voit 
combien sont anciens ces principes de vengeance qui te- 
naien t lieu de loi dans le temps où régnait le droit du poing, 
(i) Ce sont les assemblées des héros grecs devant Troie. 
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prompt ue*; on ébt unnombre déjugés propor¬ 
tionné à l'importance de l’affaire, on en choisit 
quinze environ pour un meurtre ; ces juges ne 
siègent que pour l’affaire en question (i). On 
voit que rien n’est plus républicain que le Tcher- 
kesse, malgré les principes de féodalité qui sé¬ 
parent le peuple en castes très distinctes. Le 
prince lui-même est toujours obligé de consulter 
son assemblée pour toute affaire qui ne regarde 
pas l’intérieur de sa famille et de son économie. 

La coutume veut que le vol découvert soit 
puni par une restitution de plusieurs fois k va¬ 
leur) non découvert, comme à Lacédémone, 
c’est un objet de gloire, et le plus grand repro¬ 
che que, selon M. Taitbout de Marigny, une 
jeune fille puisse faire à un garçon, c’est de lui 
dire qu'il n’a pas encore pu dérober une vache. 
Mais k propriété est respectée par les personnes 
que lient k parenté, l’hospitalité, l’amitié. 

Le parricide est condamné à l’ignominie ; la 
punition de l’adultère dépend du mari qui peut 
tirer une vengeance sanglante, mutiler sa femme, 
lui fendre les oreilles, lui raser les cheveux, lui 
couper les manches de son habit et la renvoyer 
ainsi & ses parents, ou bien s’accomoder avec le 


(1) Voyez les singuliers jugements portés par ces assem¬ 
blées, dans le Voyage en Circassie de Taitbout de Marigny, 
éd. Klapr., T, 291 ; du Voyage de Jean Potocki. 
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séducteur pour une somme d’argent... il est rare 
que le mari se porte à ces premières extrémités, 
de tuer le coupable et de mutiler sa femme, car 
malgré la justice de sa colère, il n’en est pas 
moins tenu de payer la loi du sang aux parents 
des coupables, pour leur mort ou pour chaque 
membre mutile. 


Religion. 

.. Pire , quelle est la religion des Tcherkesses 
serait fort .difficile, tant est intime chez eux le 
mélange du christianisme, du mahométisme et 
du paganisme. 

Dans les onzième et douzième siècles, les 
princes russes de Tmoutarakan et les rois de 
Géorgie les avaient convertis plus ou moins 
au christianisme. Les princes tcherkesses kabar- 
diens et leurs adhérents, qui vinrent de Cri¬ 
mée soumettre une partie de la Circassie dans 
le commencement du quinzième siècle, < taient 
mahométans. Depuis le milieu du seizième 
siècle, la Russie et les Tatares mahométans, se 
disputant la Circassie, ont mis le christianisme 
et l’islamisme en lutte ouverte dans ce pays ; 
chacune de ces puissances cherchant à influencer 
le peuple par les idées religieuses, ce combat a 
duré jusqu’à nos jours, et qu’en est-il résulté?... 
Beaucoup d’indifférence pour l’une et pour 
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l’autre, et un retour complet aux anciennes su¬ 
perstitions. 

Il est sans exemple qu’une religion succède à 
une autre sans mélange; toujours la nouvelle re¬ 
ligion se greffe sur l’ancienne ; les propagateurs 
du.nouveau système permettent cette greffe 
par politique, pour ne pas trop effrayer les po¬ 
pulations routinières. Qu’on suive bien notre 
christianisme dans ses détails, il s’est modifié de 
mille manières malgré son apparente orthodoxie, 
et chaque peuple y a mêlé quelque ancienne 
fête, quelque ancien rit, y a consacré le sou¬ 
venir de quelque ancien culte. 11 ne serait 
pas difficile de faire cette analyse pour le chris¬ 
tianisme de plusieurs peuples que j’ai étudiés 
dans mes voyages. 

Les princes tcherkesses seulement et les grands 
sont musulmans et en observent les rites; mais 
ils le font par acquit de conscience et avec in¬ 
différence, se moquant quelquefois de toutes ces 
cérémonies. 

Le peuple, dans le fait, est aussi païen 

Les Tcherkesses de la côte célèbrent encore 
par tradition la fête de Pâques, sans savoir en 
mémoire de quoi, et quinze jours auparavant, 
s’abstiennent de manger des œufs à l’image du 
carême ; ils ont des arbres marqués d’ime croix, 
qu’ils révèrent, et auxquels jamais la hache n’a 
touché ; ces arbres sont dans des bois sacrés que 
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tout le monde respecte; on célèbre des fêtes de* 
Tant ces arbres à jour fixe. M. Peyssonnel en 
cite entre autres un qui était dans le centre du 
pays, et qu'on appelait Panagiason; le culte 
qu'on lui rendait était une Traie idolâtrie. 

M. de la Motraye, qui parcourut la contrée 
en 1711, raconte aussi que les Tcherkesaes des 
montagnes marchaient en procession, arec des 
torches allumées, autour de ces arbres consa*- 
créa, au pied desquels ils sacrifiaient dirers ani¬ 
maux, comme taureaux, béliers, agneaux, chè¬ 
vres et brebis. Leurs mages ou prêtres, choisis 
parmi les plus vieux d'entre eux, en distribuaient 
la viande aux assistants, et en portaient aux ma¬ 
lades et aux pauvres qui étaient absents. Ces 
sortes de prêtres ne savaient ni lire ni écrire, et 
se contentaient de répéter certaines formules de 
prières, qu'ils transmettaient à leurs successeurs 
telles qu'ils les avaient reçues. 

De tout temps les peuples du Caucase ont pen¬ 
ché vers le druidisme (1), c’est-à-dire qu'ils ont 
eu de tout temps le plus grand respect pour les 
vieux arbres, dans lesquels ils croyaient qu’ha¬ 
bitaient des divinités invisibles. Du plus ou du 


(i) Procope de Bello Goth., liv. IV, p. 47* » dit expres¬ 
sément que les Âbasghieus adoraient encore de son temps 
les forêts et les bocages, mettant les arbres au nombre des 

dieux. 
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moins, cet antique respect, cette adoration pour 
les arbres s'est affiliée avec la religion chré¬ 
tienne. Il n'y a pas d'église ni de chapelle en 
Cokhide sans quelques vieux arbres qui l’om¬ 
bragent ou qui l'entourent. Les Abkhazes, qüi 
ont conservé plus de traces du christianisme que 
las Tcherkesses, ont aussi des arbres consacrés. 

Les apôtres du christianisme auront profité 
de ce respect pour les arbres, auront gravé des 
croix dessus ; peut-être que les chapelles en bois 
qu'on avait bâties à côté, auront disparu, et 
ainsi se seront assimilés des usages du christia¬ 
nisme à l’ancien druidisme. 

Aujourd'hui encore, suivant le récit de 
M. Taitbout deMarigny (1), dans les environs de 
■Ghélindjik, des prêtres couverts d’un simple 
bourta , ou manteau de feutre, s’avancent vers 
la croix qui consacre le bois, au milieu d'un 
peuple qui garde le plus profond silence, et 
adressent des prières au Créateur pour lui de¬ 
mander la conservation de leurs champs, l’abon¬ 
dance des moissons et de les exempter de la 
peste. Plusieurs petites bougies sont attachées à 
la croix. Avec l’une d'elles, ils brûlent un peu 
de poil d'un bœuf qui Va être immolé, et sur la 
tête duquel ils versent du bouza, dont on fait 

(i ) Taitbout de Marigny, éd.. Klaproth, I, 307 , dans le 
Voyage de Jean Potocki. 
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offrande à Dieu, ainsi que d'un pain azyme, d— 
lequel il y a du fromage. La .cérémonie se ter¬ 
mine par des festins auxquels chaque habitant 
du canton a contribué selon ses moyens, et enfin 
par des danses et des jeux. 

Ce sacrifice est aussi une des particularités 
du christianisme de toutes les peuplades dû 
Caucase; il accompagne toutes les grandes 
fêtes en Ossétie, dans le Ratcha, en Mingrélie, 
en Abkhazie; les Arméniens eux-mêmes l'ont 
conservé; ce n'est proprement pas un sacrifice, 
mais, comme toutes ces fêtes sont précédées de 
longs carêmes, en immolant un boeuf le jour de 
la fête, on envisage cela comme une espèce de bé¬ 
nédiction de la première viande que l'on va. man¬ 
ger, comme cela se pratique chez les Grecs, chet 
les catholiques de Lithuanie, de Pologne, etc. 

Les Tcherkesses ont des divinités subalternes, 
ou des espèces de saints entés sur des . divinités 
du paganisme. Ils ont Mérissa, protectrice des 
abeilles. Ils prétendent qu'à l'époque où elles 
périrent toutes, la seule qui resta vint se réfugier 
dans la manche de Mérissa, qui l'y conserva, 
et que cette abeille a produit depuis toutes celles 
que nous avons. Sa fête est célébrée en été (1). 

Elle s'appelle aussi Méreïme, et on la dit mère 
de Dieu. 


(0 Taitbout de Marigny, éd. Klapr.,1,3o8et seq. 
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Séotsérès était un grand voyageur auquel les 
vents et leseaux étaient soumis. Il est particuliè¬ 
rement en vénération chez les Çhapsoughes et 
chez les Natoukhadges. Son image est un jeune 
poirier que les Tcherkesses coupent dans les 
forêts, et qui, après avoir été ébranché de façon 
que les tronçons restent seuls, est porté chez eux 
pour y être adoré comme une divinité protec¬ 
trice des troupeaux. Presque toutes les familles 
en ont un; vers l'automne, le jour de sa fête, on 
le porte en grande cérémonie dans l'intérieur de 
la.maison au bruit de différents instruments et 
aux eris de joie de toute l'habitation, qui le com¬ 
plimente sur son heureuse arrivée. 11 est cou¬ 
vert.de petites bougies et à son sommet est at¬ 
taché un fromage; on boit autour de lui dti 
bouza, on mange, on chante, après quoi on le 
congédie et on le replace dans la cour, où il 
passe le reste de l'année appuyé contre la haie, 
sans aucune marque de divinité. 

Tliebsé, roi, protecteur des forgerons. Le 
jour de sa fête, on fait, en son honneur, des li¬ 
bations sur un soc et sur une hache. 

Noakatché , Yémik et Mesté sont d'autres 
saints ou demi-dieux, qui ont chacun un jour 
qui leur est consacré. * * 

Les Tcherkesses, sans avoir de dieu 4 û ton¬ 
nerre, croient que c'est une marque de sainteté 
d’être frappé de la foudre; c’est un ange qui 
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apporte ainsi cette marque de bénédiction, et 
On enterre le mort de la manière la plus eo* 
lennelle, et les parents se félicitent de l’honneur 
qui leur est arrivé. Ces peuples sortent en foule 
au bruit que fait cet ange dans sa course aé¬ 
rienne, et quand ils ne se fait pas entendre de 
quelque temps, on fait des prières pour le faire 
revenir 


F Lmérailleg. 


tes funérailles des Tcberkeases varient de lo¬ 
calité en localité, et selon la condition du dé¬ 
funt; c’est comme partout. 

Chez les Natoukhadjes, le corps cousu dans 
une toile blanche, après quelques chansons, ou 
berdits en son honneur et après une espèce d’o¬ 
raison funèbre, est déposé dans une tombe 
semblable à celles que j’ai décrites plus haut; 
on lui met la tête vers l’Orient, et on le cou¬ 
che de côté comme chez les mahomélans. Le 
moullah, quand il y en a un, assiste à cette cé¬ 
rémonie. Durant le cours d’une année le lit du 
défunt et ses armes sont conservés avec le soin 
le plus religieux, à la même place qu’ils occu¬ 
paient de son vivant. A certaines époques, le* 
parents et les amis viennent exprimer, par des 
'sanglots et des coups sur la poitrine, leur déses¬ 
poir ; la veuve donne aussi alors les marques de 
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§on affliction, ce déchire le visage et les bras 
jusqu'au sang (t). 

Un jour entre autres est fixé pour donner le 
grand festin qui doit toujours accompagner les 
funérailles: les riches, qui ont tout en abon- 
dance, le donnent sitôt après l'ensevelissement ; 
mais les gens peu aisés renvoient souvent de plu¬ 
sieurs mois de le donner, jusqu'à ce qu'ils aient 
pu rassembler les provisions nécessaires. Le repas 
se fait le plus grand possible; il s'y trouve quel¬ 
quefois jusqu’à quatre cents personnes : onledonne 
dans un bois sacré, sous les arbres, où se font, 
comme je l'ai dit, toutes les cérémonies reli¬ 
gieuses.... Le commun du peuple ne cuit quedè 
la viande et du câchat de millet : c'est tout le 
festin, et c'est déjà un grand luxe, le Tcherkesse 
à l'ordinaire étant très sobre et ne se contentant 
que de bouillie ou pâte cuite ou séchée en forme 
de gâteau, avec son càehat de millet. 

Le festin est accompagné de jeux et de prix 
décernés en l'honneur du défunt, comme aux 
funérailles de Patrocle; plusieurs étoffes em* 

(4) Les Kabardiens se donnent des coups de fbuèt sur le 
visage pour porter ainsi les marques de leur douleur: faire 
couler du sang pour témoigner sa douleur, est un usage 
général chez les peuplades du Caucase; les anciennes peu¬ 
plades scythes de la Crimée se lacéraient le corps avec des 
pierres à feu aiguës qu’on jetait et qu’on retrouve dans lea 
anciens tumulus autour du corps. 



—• * 4 ® ' 

portées par un rapide cavalier deviennent la ré¬ 
compense des plus habiles coureurs qui, aussi à 
cheval, font leurs efforts pour l'atteindre et lui 
enlever le prix de leur célérité. Defe courses à 
pied et des exercices de ce genre terminent la 
fête (1). 

Reneiggs rapporte encore une autre coutume 
usitée chez les Tcherkesses, c'est de sacrifier 
aux mânes de leurs parents, de leurs amis, comme 
Achille le faisait sur la tombe de Patrocle , des 
prisonniers, et des esclaves (2). Cette coutume 
certainement n'existe plus, et la mode en était 
déjà bien passée du temps de ce voyageur, qui 
assure, que des Tcherkesses de ses amis lui 
avaient assuré qu'ils regardaient ce sang ré¬ 
pandu comme très salutaire pour le repos des 
âmes. . 

L'on rachète les morts, tués à la guerre, et ce 
sont des héraults qui vont traiter de la rançon 
du mort, contre des bœufs, des chevaux et 
d'autres objets : encore Homère quand il nous 
peint le rachat du corps d'Hector. 


(i) Intériano, parmi ces jeux, cite une pratique qui se 
faisait de son temps et que je n’ose rapporter, tant elle 
choquerait nos mœurs : que ceux qui veulent la connaître 
la lisent dans Ramusio, Raccolti di Viaggi, à l’article 
Intériano, t. II, p. 197. 

(a) Reineggs, I, a 5 g. 



Ecriture. 


Les TcherLesses ne connaissent pas mieux ré¬ 
criture que du temps d’Intériano; les traditions 
et les grandes époques de leur histoire se con¬ 
servent dans leurs chansons. N'ayant que peu 
de relations de commerce et d'industrie, ils ne 
sentent pas la nécessité de ce grand moyen et 

un exprès est pour eux une lettre vivante. 

Quand ce moyen ne peut pas suffire ils ont re¬ 
cours à quelqus mouliahs turcs qui habitent 
parmi eux et qui leur rendent ce service. Les 
seuls hiéroglyphes que connaissent les Tcher- 
kesses sont ceux dont ils se servent pour mar¬ 
quer leurs chevaux. 

. Outre la langue tcherkesses, les princes et les 
nobles du pays, qui se réunissent en septem¬ 
bre avec leurs affidés, pour faire des incur¬ 
sions, font usage entre eux, en se déguisant, 
d'une langue toute particulière qu'ils appel¬ 
lent chakobza, et qui n'a aucune ressemblance 
avec le tcherkesse. 11 n'est pas permis au peuple 
de la pai 1er. Reineggs, 11, 248, est le seul qui 
rapporte quelques exemples de ce jargon, qui 
pourrait bien être une langue originale et nous 
prouver qu’il y a plusieurs éléments de popu¬ 
lation dans la nation tcherkesse, et que les prin- 
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ces et la noblesse sont des intrus (1).... Mais 
d'où viennent-ils? 

Industrie. —- Commerce. 

L'industrie et le commerce sont presque 
nuis chez les Tcherkesses. Les relations qu'ils 
ont eues jusqu'à présent avec les Turcs n'ont été 
que celles d'un pauvre commerce d'échange. Le 
fond en a toujours été les esclaves; je ne revien¬ 
drai pas sur ce que j'ai dit plus haut à ce sujet. 
Toute l'industrie du Tcherkesse a roulé jusqu'à 
présent sur les moyens de se procurer cette 
monnaie courante, soit par des incursions sur le 
territoire russe et sur celui des tribus ennemies, 
soit par des pirateries. Ce dernier moyen est 
toujours lé même que du temps de Strabon, 
quoique dix-neuf siècles aillent bientôt s'écouler. 
Le vaisseau de guerre qui mi reçut à son bord 
et que commandait le capitaine Woulf, reçut 
deux fois l'ordre de donner la chasse à ces ga¬ 
lères tcherkesses et aux pirates qui les mon¬ 
taient; j’eus occasion de les observer à l'aise. 
Le seul changement que j’aie remarqué, c’est 
que tes galères sont plus grandes, et montées gé¬ 
néralement d’un plus grand nombre d’hommes; 


(i) Jean Potocki, Voyage, etc., 1.1, p. i«8. 
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on on compte jusqu'à 60 ot 70 (i). Elles vont 
seulement à la rame et se glissent le long des 
côtes pour ne pas être vues : le port de Mamaï, 
célèbre déjà dans l'antiquité par sa piraterie, est 
encore le point central de ces corsaires tcher- 
kesses. 

Les femmes, dans chaque famille, sont occu¬ 
pées de la confection de la plupart des objets 
qui sont de première nécessité dans une écono¬ 
mie; elles tissent une espèce de drap d'un tissu 
clair, de couleur tantôt feuille morte, tantôt 
grise; elles savent aussi fabriquer des manteaux 
de feutre (bourca en russe, djako en tcherkesse); 
elles cousent les souliers, les habits, et se char¬ 
gent même des coussins de selle, des bandou¬ 
lières et des fourreaux dè sabre et de fusil. 

Les besoins des Tcherkesses ne sont donc pas 
très nombreux 


Importation. 

Ce qui est chez eux d’une impérieuse néces-' 
sité, c’est le sel, qu'ils ne peuvent obtenir que de 
Kerkche ; car il n'y en a pas de trace dans leur 
pays. Depuis la guerre qui leur a été déclarée 
par la Russie, ils se trouvent dans une pénurie 

(i) Ces galères s’appellent, en tcherkesse, kaf ou kouafa, 
et aussi kamar*;t n abkhazien, akhbat ; en turc nogais, 
ghtmet. 
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complète die cet objet, et commencent, dit-on, à 
apprendre à s’en passer, mais non sans être fort 
irrités de cette privation. 

Les Turcs leurs portent dé grosses toiles, des 
étoffes de soie, de coton, de la poudre, du plomb, 
des fusils, des sabres, des pistolets, des maro¬ 
quins; car les Tcherkesses ne fabriquent aucun 
de ces objets. 

La seule industrie qu’ils aient poussée à un assez 
haut degré, est celle de l’orfèvrerie. Ils ont chez 
eux des ouvriers fort habiles, surtout dans l’art 
de travailler l’argent avec des dessins en noir 
d’argent sulfuré ; ils en recouvrent les poignées 
des pistolets, des sabres, les fourreaux des kin- 
djals; ils savent aussj en orner par incisions 
(damasciner) les canons de fusil... Ils font de 
charmantes boîtes, des* boutons de ceintures, 
des agrafes, des bagues, des gobelets, des cou¬ 
pes, etc. 

L’art de la tannerie ne va pas plus loin qu’à 
passer et repasser un cuir brut entre deux bois; 
ils le frottent de graisse pour l'amollir; ce cuir 
sert à tous les usages , pour baudriers, sou¬ 
liers, etc., et il est extrêmement fort et durable. 

Exportation. 

L’exportation de la côte de la Circassie consiste 
en mjel, en cire, en peaux de bœufs, de chèvres, 
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en pelleteries, .en céréales telles que seigle, blé, 
orge, maïs, que les Turcs transportent en Ana¬ 
tolie. On trouverait sur plusieurs points de la 
côte de très beaux bois de construction, du 
chêne, du hêtre, du pin. Le buis est commun 
dans le voisinage de Gagra. . . 

Les Tcherkesses ont beaucoup de bétail, che¬ 
vaux, boeufs, vaches, moutons et surtout des 
chèvres. Quelques propriétaires ont plus d'un 
millier de moutons, de cinq cents chèvres ; mais 
tout est de petite race. Ils possèdent aussi l'es¬ 
pèce de brebis à grosses queues (tchamtoukh) de 
plusieurs couleurs, à laine mi-fine. Par-ci par-là, 
on trouve quelques pièces de gros bétail volé à 
Anapa, mais dont ils ne savent pas se servir. 

Les poiriers et les pommiers sauvages sont 
chez eux en grande quantité; ils ont aussi des 
prunes longues, mais point de cerisés. La vigne 
est sauvage partout, le raisin qu'elle produit est 
petit; ils n’en font pas de vin chez les Natou- 
khadjes; ce n'est qu'en avançant v#rs l'Abkhazie, 
chez les Ouboukhes, les Sakhas, etc., qu’on voit 
cette branche d'économie exploitée; le vin de 
ces tribus est bon. 


Nourriture. 

T st nourriture ordinaire des Tcherkesses est 
une bouillie épaisse de millet (panicum miUàre), 
I. 10 
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espèce de polenta ou de câchat (1) polonais et 
slave, qu’ils accompagnent (Tune pâte non levée 
cuite en forme de gâteau, comme en Géorgie. 
Ils y ajoutent pour boisson du bouaa (a), de 
l'hydromel et du lait aigri; mais dans les grandes 
occasions, ils y ajoutent de la viande cuite ou 
rôtie simplement ( 3 ). 

Chez les princes, on est plus raffiné; on y 

(i) C’est une chose fort remarquable à observer qut la 
similitude qui règne dans lt mets principal de toutes les 
peuplades caucasiennes et slavonnes qui s’échelonnent 
jusqu’au golfe Adriatique, et même on pourrait pour¬ 
suivre oette similitude jusqu’à l’Inde. Tout le centre de 
l'Asie, jusqu’à l’Arménie et à la Géorgie, fait du riz cuit 
sous ferme de piaf, le fond de sa nourriture. Les peuplades 
de la Colchide vivent d’une bouillie épaisse, nommée gâmi, 
faite de millet d’Italie (panicum itaücum). Les Tcherfcestes 
j ont substitué le millet ordinaire (p. miliare); toutes les 
peuplades cosaques, polonaises , mangent un mets pareil, 
le câchat, mais fait avec du blé noir ou sarrasin \ les Li¬ 
thuaniens et les Lettes qui lui donnent plus la forme de 
bouillie, se servent de gruau d'orge (dkhgrütz). Les 
Slaves du midi jusqu’en lllyrie, font ce gomi, câchat, avec 
de la farine de blé de Turquie ; partout c’est un mets fon¬ 
damental et national. 

(2} Bouza, bière de millet. 

( 3 ) Une des manières de rôtir la viande est de la couper 
par morceaux, de l’embrocher sur de petites brochettes 
de fer, comme les héros grecs devant Trqie, et de les 
présenter à l’ardeur des'charbons enflammés. Les Tatares 
appellent ce mets tduslik. 
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trouve des pUv, des ragoûts, des mets compo¬ 
sés au miel et au beurre, etc... Mais ni chez 
les uns, ni chez les autres, ils n’y a d’heu¬ 
res fixes pour manger ; chacun mange quand U 
a faim, le père d’un côté, la mère de l'autre, et 
les enfants chacun dans un eoin ; ce n’est que 
quand on a des étrangers qu’on met plus de cé¬ 
rémonies ; mais les Tcherkesses en les servant 
splendidement, regardent toujours comme une 
honte et un manque de politesse de manger de¬ 
vant eux. 

En voyage, la sobriété la plus extraordinaire 
règne parmi ce peuple; un peu de farine de mil¬ 
let aigrie et pétrie avec du miel, qu’on renferme 
dan» une bourse pendue à la selle, leur sert pour 
plusieurs jours. 

Le Tcherkesse n’est pas plus difficile pour son 
coucher que pour sa nourriture. Le commun du 
peuple s’étend à terre sur son bourca qui lui 
tient lieu de lit ; en hiver, on s’étend près du 
feu ; les places les plue rapprochées du centre de 
chaleur sont les plus distinguées et réservées aux 
chefs de famille, aux étrangers; le reste se garantit 
du froid comme il peut (1). 

Que de choses de la Grèce antique, de la Grèce 


(i) Laerte, père d’Ulysse, dormait aussi en hiver enve¬ 
loppé de vils manteaux, entouré de ses esclaves, près du 
feu, dans la poussière- Odyssée, ch. XI, v. 189. 
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homérique nous retrouvons chez les Tcherkéssés! 

La féodalité des Skeptoukhes de la Grèce 
n’est-elle pas celle des Tcherkesses d’aujourd’hui? 
féodalité dont les esclaves et les prisonniers fai¬ 
saient le principal fond. Agamemnon, Ulysse, 
Achille, montés snr leurs vaisseaux agiles, pour 
tomber tout à coup sur des villes riches, qu’iU 
pillent et dont ils enlèvent les habitants, trou¬ 
veraient nombre de portraits vivants parmi nos 
Tcherkesses de Marnai ou de Djouhoubou. 

Paris enlevant Hélène et les Sidonnieiines 
agissait comme on agirait encore aujourd’hui. 

Tout ce que j’ai dit sur l’éducation des hommes 
et des femmes, sur les travaux de celles-ci, sur 
cette honte qui repose sur le mari qui est vu 
avec sa femme, sur les repas, les funérailles, les 
tombes, sur le druidisme, etc., nous ramène dans 
la Grèce, et l’on est forcé de convenir qu’il doit 
y avoir eu quelque colonisation, des rapports 
fréquents dans l’antiquité pour que les Tcher¬ 
kesses aient conservé tant de traits des moeurs 
primitives des Grecs. Mais, comme je l’ai dit, 
quelle est la nation qui a donné, quelle est celle 
qui a reçu ? 

Mais ce qui m’a frappé le plus dans le tableau 
que je viens défaire, c’est la singulière similitude 
qui existe entre les Tcherkesses d’une part et les 
Litvaniens et les Lettes de l’autre. 

La manière de bâtir, la disposition des mai- 
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sons, des habitations, le costume, les idées reli¬ 
gieuses, l'adoration des arbres et du tonnerre, 
lç goût pour certains mets, le respect pour les 
lois de l'hospitalité, l'ancien féodalisme,'etc., 
sont autant de points de rattache entre ces 
peuples éloignés. Cependant ces nations sont de 
Yaces bien différentes, puisque les Litvaniens 
appartiennent plutôt à la race indo-germanique 
et que les Tcberkesses rentrent dans les affini¬ 
tés de la race finoise. 

Nous savons que les Tcberkesses n'ont pas 
changé de place; comment donc trouvons-nous 
une partie de leurs moeurs chez ces peuples du 
Nord? 

Ceci , semble nous dévoiler un fait important, 
c'est que ce peuple litvanien, l'un de ceux qui 
touchent le plus près à la souche samisczite, n'a 
pas toujours été vers le nord; qu'il a sans doute 
passé au pied du Caucase, et qu’il a peut-être 
paru dans l'antiquité sur ce théâtre sous un nom 
que nous ne savons plus lui donner. 

Les tribus alanes ou ass, ou ossètes, qui ont 
aussi tant d'analogie avec les races samscrites, et 
qui sont restées sur les flancs du Caucase, gar¬ 
dant une très grande ressemblance de moeurs 
avec les tribus tcherkesses, ne seraient-elles 
point la souche de ces Litvaniens, et principale¬ 
ment de ces Jastvinghes, l’une des plus intéres¬ 
santes des tribus lilvaniennes? Les historiens les 
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ont totgours soupçonnés de venir du midi, et 
d'être un reste des Jasiyghes. 

Les Lettes, frères des LitvanienS, ont été for¬ 
tement mélangés avec les Finois (1). 

AmaaônM. 

Enfin n'est-il pas extraordinaire de trouver 
chez ces Tcherkesses cette séparation si bizarre 
de l'homme et de la femme, dans une contrée où 
toute l'antiquité a toujours placé les Amazones 
et ces Sauromates gunocratoumènes. 

Quelque absurde que puisse paraître cette, 
histoire ou fable des Amazones, elle doit avoir 
un fond; Strabon en était déjà convaincu, et les 
traditions que les Tcherkesses eux-mêmes ont 
conservées en sont une preuve. Voici cette tra¬ 
dition rapportée par Reineggs, 1 , a 38 , et que le 
véridique Jean Potocki s'est donné la peine de 
vérifier. 

Dans le temps que nos ancêtres, disent les 
Kabardiens, habitaient sur les rives de la Mer- 
Noire, ils étaient souvent en guerre contre les 
Emmétches, peuple de femmes qui habitaient 
l'angle des montagnes entre la Circassie et le 

(i)J’aAait, pendant plusieurs années que j’ai habité 
là Courlande et la Litvanie, de nombreuses recherches sur 
l’histoire, les moeurs, les monuments de ces contrées : peut- 
étrs pourrai-je un jour publier le résultat de ce travail. 
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Svanéthi, et qui s’étendaient jusqu’à la petite Ka- 
bordah actuelle. Elles ne voulaient point d’hom¬ 
mes parmi elles, mais s’associaient toute femme 
courageuse qui voulait prendre part à leurs ex¬ 
péditions et entrer dans leur confrérie. Après 
une guerre longue et indécise, les deux armées 
se trouvaient derechef en présence pour se 
livrer bataille, quand tout à coup la comman¬ 
dante des Emmétches qui possédait un esprit 
prophétique, demanda un entretien secret avec 
Thoulme, chef des Tcherkesses, possédé aussi 
du même esprit. On dresse une tente entre les 
deux armées ; le prophète et la prophétesse s’y 
rendent; quelques heures après, la prophétesse en 
sort et déclare à ses compagnes qu’elle a été 
vaincue, qu’elle veut prendre Thoulme pour son 
époux, et que suspendant les hostilités, elle leur 
conseille de frire comme elle, et de se choisir un 
mari parmi les ennemis : ce qui s’exécuta, et les 
Tcherkesses, nos ancêtres, joyeux, retournèrent 
avec leurs nouvelles compagnes dans leurs de 
meures. -- 

Cette tradition de l’existence des Emmétches, 
est confirmée par un fait que rapporte le P. Lam¬ 
bert! (l) : de son temps, le Dachan faisant la 

ê> 

(1) P. Archange Lamberti, Recueil de voyages au Nord, 
t. VII, p. 180 et 18t. Comparez aussi ce que raconte de 
La Motraye, t. II, p. 84 , des femmes tcherkesses. 
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guerre aux peuplades des hautes montagnes à 
l'ouest de l'Elbrous, on trouva nombre de fem¬ 
mes armées et cuirassées parmi les. morts. Da- 
dian offrit une gt'ande récompense à celui qui 
lui en amènerait une vivante. 

Je reviens à l’histoire des relations de la Cir- 
cassie avec la Russie. 

La Russie venait d’acquérir par le traité d’An- 
drinople, du 2 septembre 1829, tous les droits 
de suzeraineté que pouvait avoir la Turquie sur 
les Tcherkesses et sur tout le littoral de la Mer- 
Noire, d’Anapa au fort de Saint-Nicolas. Ce fut 
alors qu’elle résolut de mettre fin sérieusement 
et par la force à cet état de troubles, de guéril¬ 
las, de brigandages, qui durait depuis tant d’an¬ 
nées. 

On avait cherché à conclure des traités avec 
les Tcherkesses; mais dans une nation partagée 
en autant de partis ennemis et indépendants les 
uns des autres, qu’il y a de têtes un peu hardies, 
s’attacher à l’un, c’était déclarer la guerre à 
l’autre. 

On voulut séduire les principaux chefs par des 
grades dans l’armée russe, par des pensions; 
mais les Tcherkesses ne virent dans ces démar¬ 
ches que des preuves de la faiblesse des Russes, 
et non des moyens qu’emploie une nation forte 
et sage pour éviter le sang répandu. 

Lorsque les partis tcherkesses vinrent piller. 



— i 53 — 

les Tillages russes et enlever des prisonniers pour 
en faire des esclaves, on usa de représailles; 
mais il arriva que ces représailles tombèrent le 
plus souvent sur des innocents, et dans ce pays 
de vengeance, on se fit des ennemis acharnés, on 
fomenta dés haines inassouvissables. . 

La position de la Russie était on ne peut plus 
embarrassante : il fallait laisser subsister cet 
état de choses; les Russes devaient être les ilotes 
des Tcherkeses ou les soumettre totalement, 
puisque par leur état de civilisation, ils n'avaient 
aucune des qualités qu'on demande à une nation 
civilisée pour traiter avec elle. 

L'empereur Nicolas, habile à saisir les mesures 
les plus efficaces, celles qui tranchent le mal par 
la racine, ne pouvait balancer un instant. Dès 
la paix d’Andrinople, il a déclaré la guerre à la 
Circassie, protestant vouloir faire usage de tous 
les droits, qui. lui étaient acquis par le traité 
d'Andrinople. Un plan a été adopté depuis dix 
ans et l’exécution s’en poursuit avec constance, 
quoiqu'on soit loin d’avoir accompli la tâche 
qu'on s’est proposée. 

Le feld-maréclial prince Paszkevitz fut le pre¬ 
mier à mettre la main à cette grande entreprise ; 
on supposait alors que des démonstrations hos¬ 
tiles épouvanteraient les Teherkesses et que leur 
soumission serait prompte ; on trouva le con¬ 
traire : leur ardeur guerrière s’augmenta avec 
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l'acharnement des Russes qui furent repoussés* 
même du temps du maréchal. Quand il quitta le 
Caucase * à peine remarquait-on quelque avance 
dans ce projet gigantesque. 

Le général Emanuel qui vint après lui* ne fut 
pas plus heureux ; d'ailleurs il ne garda que trop 
peu de temps le commandement pour obtenir 
de brillants résultats ; il ne fit que la conquête 
de l'Elbrous, résultat d'une expédition moitié 
de reconnaissance, moitié scientifique qui a ap¬ 
porté de très beaux résultats pour la connais¬ 
sance du pays. 

Après le général Emanuel, le baron de Rbsen, 
commandant le corps détaché du Caucase, fut 
appelé à l'est de cette chaîne de montagnes par 
une guerre aussi difficile que celle des Tchen- 
kesses, mais qui eut de glorieux résultats ; il 
s'agissait de réduire l'implacable Kazi-Moullah 
dans ses repaires de la vallée de Gamri. 

En i 834 , le général Wiliaminof, sous les or¬ 
dres du baron de Rosen, fut mis à la tête du corps 
qui devait agir contre les Tcherkesses. 

Dès-lors un plan spécial fut arrêté. Ce plan 
dont on avait en partie commeucé l'exécution 
les années précédentes, consiste à prendre pied 
petit à petit sur 4 e territoire des Tcherkesses, à 
les isoler par des lignes militaires qui traverse¬ 
ront leur pays, et à leur couper toutes les res¬ 
sources du côté de la Turquie et des autres puis- 
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sanCes qui voudraient bien s'intéresser à leur 
sort» 

La première expédition a eu lieu en septembre 
« 834 , commandée par le général Wiliaminof lui- 
même ; elle eut pour but spécial de prendre une 
idée du pays qui s’étend entre le Kouban et 
Ghélindjik, et de voir quelle serait la voie de 
communication la plus sûre* la plus commode 
et la plus facile à ouvrir entre cette forteresse et 
la ligne du Caucase. 

Ghélindjik n’avait de communication que par 
mer ; les approvisionnements étaient pénibles et 
dépendaient des saisons; on était des temps in¬ 
finis sans avoir des nouvelles de ce qui se passait 
dans cette forteresse, qui était comme une petite 
île perdue dans l’océan. 

Deux passages se présentaient pour arriver 
de Oghinskaïa sur le Kouban à Ghélindjik; l’un 
débouchait en remontant l’Atakoutn par le défilé 
d’Aderbey, qui a i 5 verst de long, puis par le 
village même de ce nom et enfin par Méaippé. 

L’autre passait par Dobé ; c’est celui qui pa¬ 
raissait le plus praticable ; sur cette distance de 
8o verst on n’aurait eu à faire qu’un pont sur 
une eau stagnante. 

Le premier présentait des difficultés insur¬ 
montables; trois cents chariots d’approvision¬ 
nements devaient suivre l’armée, et il était 
indubitable qu’attaqué dans ce long défilé d’Ader* 
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bey, on en aurait été embarrassé, et les Tcher- 
kesses auraient eu tout le temps d'écraser les 
troupes en se postant sur les hauteurs. 

On préféra de remonter la Chadotopche, ruis¬ 
seau dont la vallée est si étroite aussi qu'on fut 
obligé de mettre les chariots de file pour la re¬ 
monter. On fut campé dix jours avant d’avoir 
nettoyé le pays. Puis on se mit en route, non sans 
de grandes précautions ; l’on fut duc heures en 
marche avant d’arriver à la ligqç de faîte, qui 
sépare la vallée de Chadotopche de celle d’Atses- 
boho ; il ne fallut qu’une heure pour descendre 
et arriver à Ghélindjik, où ce brave corps d’ex¬ 
pédition fut reçu avec des houras ; c’était la pre¬ 
mière fois qu’une armée russe traversait l’éperon 
du Caucase. 

L’on prit une autre route pour s’en retourner ; 
on passa le col du Tatchagus, on descendit au 
village de Dobé, et de là remontant la chaîne de 
collines qui horde la mer, on atteignit la ligne de 
faîte près des sources de la Na, petite rivière qui 
s’unit plus bas à la Chadotopche; après leur 
jonction, elles vont se jeter quelques versl plus 
loin de l’Alakoum ou Adokau, qui donne son 
nom à ce district des Natoukhadjes, comme j’en 
ai parlé plus haut. 

On retourna fort content de cette expédition 
à Oghinskaïa et sans avoir essuyé de pertes, très 
considérables, quoique le pays soit un des plus 
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difficiles que je connaisse pour la marche d’une 
armée ; car dans le sol de schiste crayeux et de 
Craie, toutes les vallées sont à étroites, si resser¬ 
rées, ce sont tellement des défilés qu’on peut 
être arrêté à chaque pas. Les Tcherkesses se lo¬ 
geant dans les buissons et sur les pentes escar¬ 
pées , sont les maîtres de la vie de Ceux qui pas¬ 
sent à leurs pieds. Avec quelques pièces de canon, 
ces défilés seraient imprenables : que de dif¬ 
ficultés donc et que de courage nécessaire 
pour repousser et déloger devant soi ce peuple 
aguerri. 

La seconde expédition qui eut lieu en i 835 
eut pour but de déblayer la route qu’on s’étaib 
ouverte l’année dernière, de la rendre prati¬ 
cable pour plusieurs chariots de 6*001; on cons¬ 
truisit les forts d’Abyn et de S. Nicolas sur l’Ata- 
koum, et on se disposa à s’emparer de la position 
de Dobé... Car le projet des Russes était d’abord 
de se fortifier à Soudjouk-Kalé ; mais les officièrs 
de la marine déclarèrent tous que la position de 
la baie ouverte aux vents du N. E. la rendraient 
intenable et dangereuse pour les vaisseaux de 
guerre pendant la mauvaise saison, et qu’on 
serait infiniment mieux à l’opposite de la baie, 
dans l’anse de Dobé, cet endroit étant le plus 
abrité et le plus sûr pour y jeter l’ancre. 

La troisième expédition commença en mai 
i 836 ; on fit des reconnaissances vers Pchade et 
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Soudjouk-Kalé; ayant de commencer l’expédi¬ 
tion, le général Wiliaminof fit paraître une 
•dresse ou proclamation aux Tcherkesses, où 
on leur proposait de se rendre à la Russie et 
d'obéir au traité d’Andrinople. La réponse 
qui fut faite au général et qui se trouve aussi 
dans la Gazette d'Augsbourg, à la suite de la 
proclamation, si elle est vraie, est une preuve 
du jésuitisme de l'Angleterre, qui a voulu se sou¬ 
mettre la Qrcassie en dépit des Russes. 

Cette année on perdit beaucoup d'officiers 
dans un défilé : le général qui commandait le 
corps d’expédition, averti du danger qu'il y avait 
de s'y avancer, ne voulut pas croire à des rai¬ 
sons de prudence, et n’eut pas fait cent pas dans 
le défilé qu’il fut atteint d’un coup de balle $ je 
n’ose plus reculer maintenant, dit-il, et le corps 
d'armée forçant le passage, se fit jour après lui... 
Mais les Tcherkesses tuèrent une vingtaine d’of¬ 
ficiers ; car ils dédaignent de tirer sur des sim¬ 
ples soldats et ne visent que sur leurs chefs qu'ils 
reconnaissent fort bien ; cependant les officiers 
cherchent maintenant à se distinguer le moins 
que possible des simples soldats par leur mise 
et par leurs chevaux. 

Tel est le résultat des dernières opérations qui 
se firent par terre. 

Du côté de la mer, tout devoit coïncider avec 
ces plans, et la Russie mit en mer une flottille 
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capable d'exécuter ses projets ; deux croisière» 
furent établies, le long de la coté, l'une à Ghé- 
findjik, l'autre à Soukoum-Kalé. La première 
devait avoir principalement l'œil sur la côte jus¬ 
qu'à Gagra, et de Soukoum-Kalé on devait veiller 
«ur l'Abkhasie. 

On fit défense à tous vaisseaux étrangers d’a¬ 
border la côte de la Circassie, défense qui fut 
présentée comme mesure sanitaire. Ce blocus 
fut publié et chacun devait en avoir connais* 
sanoe. .. C'était le seul moyen de couper toutes 
ressources aux Tcherkesses. 

Le résultat de cet embargo mis sur toute la 
côte de la Circassie fut, en i 83 a, la confiscation 
de sept vaisseaux turcs qui furent menés à 
Théodosie et à Kertche, où on les vendit avec 
leur chargement. Les équipages, consistant en 
« 5 o hommes, furent mis en liberté. Le produit 
de la vente des prises appartient aux vaisseaux 
qui s'en sont emparés. 

On dira que les Turcs ont drçit de se plaindre 
de l'injustice d'une pareille confiscation ; on aura 
tort. Quand la Russie a mis l'embargo sur ce 
pays, elle s'est empressée d'en donner connais¬ 
sance au gouvernement turc, et le sultan, sen¬ 
tant très bien qu'il avait cédé à la Russie tous ses 
droits, défendit sévèrement à tous ses sujets de 
faire le commerce avec les Tcherkesses. Les pa¬ 
chas ont renouvelé ces ordres à plusieurs repri- 
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ses, à la prière de l’ambassadeur et des consuls 
russes et surtout de celui qui est à Trébizonde, 
d’où partent presque tous les vaisseaux qui vont 
enCircassie. Le pacha de Trébizonde s’est donné 
beaucoup de peine pour faire comprendre aux 
habitants les suites de leurs démarches et que ce 
sera à leurs risques et péril que les Russes brûle¬ 
ront ou confisqueront leurs cargaisons, sans que 
jamais le sultan ait l’intention de faire la moin- 
drè réclamation à ce sujet. 

Les Turcs savent donc ce qui les attend; mais 
le gain est trop grand et l’appât trop irrésistible,' 
pour qu’ils puissent ne pas se laisser entraîner à 
hasarder quelque chose. Ils ont toujours l’espé¬ 
rance de pouvoir se glisser le long des côtes; 
dont la hauteur empêche les croisières d’aper¬ 
cevoir ces petits navires, et une fois là, ils sont 
reçus à bras ouverts par les Tcherkessès qui les 
défendent jusqu’à la dernière extrémité. 

Le résultat des expéditions de i 833 fut que 
l’on brûla en tout seize petits vaisseaux et sept 
magasins. 

En attendant, la guerre de la Circassie avait 
attiré les regards de toutes les nations de l’Eu¬ 
rope jalouses de la puissance de la Russie et du 
progrès de ses armes en Orient et en Turquie. 

L’Angleterre surtout ne pouvait voir de bon 
œil qu’un état fit tout son possible pour s’assu¬ 
rer la paix sur ses frontières ; elle voulait près- 
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que lui en contester le droit, elle qui cependant 
n’a demandé à personne la permission d’aller as¬ 
surer sa puissance dans l’Inde et de repousser 
les peuplades qui cherchaient à en compromettre 
la sûreté. 

Les Français criaient aussi bien fort, eux qui 
faisaient pis dans l’Algérie ; nous leur demande¬ 
rons s’ils avaient plus de droits que la Russie à 
pacifier leurs conquêtes par les moyens qu’ils 
employaient, que la Russie n’en avait à pacifier 
le Caucase avec lequel elle est en guerre depuis 
des siècles. 

Quoi qu’il en soit, attendons avec patience le 
résultat de cette lutte acharnée et qui devient 
toujours plus formidable et plus intéressante en 
ce qu’elle met ce peuple tcherkesse inconnu 
jusqu’à présent sous un tout nouveau jour. La 
Russie, cherchant à soumettre les Tcherkesses, 
ne réveillera-t-elle point leur industrie, leur in¬ 
telligence, leur énergie? Ne les forcera-t-elle 
point par la force des circonstances à unir leurs 
intérêts, à se choisir un chef, à se consolider en 
nation ? Ce ne serait pas pour la première foiè 
qu’on aurait vu un peuple ignoré et divisé d’in¬ 
térêts , se réveiller tout à coup à l’aspect d’un 
danger toujours croissant et sortir de son apa¬ 
thie et de son obscurité, en présence d’un for¬ 
midable ennemi, pour prendre place et jouer 
son rôle parmi les nations. La Géorgie contre 

i. ii 
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les Sddjoukides, la Suisse contre l’Autriche, b 
Hollande contre l’Espagne, la Lithuanie contre 
l’ordre Teutonique, etc., en sont des exemples 
qui ne sont pas si loin de nous. 


COTE DE LA CIRCASSIE, 

DM 


GHÉLINDJIK A GAGRA. 


Mon séjour à Ghélindjik. 

Je passai quatre semaines à Ghélindjik 
jusqu au \\ juin, à attendre le vaisseau qui devait 
me transporter à Soukoum-Kalé. Je n'eus guère 
le temps de m'ennuyer, malgré le peu de res¬ 
sources que paraissait offrir un camp militaire. 
C'était un événement tout-extraordinaire que 
l'arrivée du premier Européen voyageur au mi¬ 
lieu des Tcherkesses. Aussi chacun s'empressa- 
t-il de me faire paraître mon séjour à Ghélindjik 
aussi agréable qu’il lui fut possible. Les offi¬ 
ciers cherchèrent à favoriser mes recherches^ et 
les soldats eux-mêmes se réjouissaient de me 
voir de toutes leurs expéditions, partageant les 
mêmes dangers. 

Mais personne n'eut plus de bontés pour moi 
que M. le colonel Tchaikovski, commandant de 
la forteresse. Il ne voulut pas que pendant tout 
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le temps de mon séjour, j’eusse d’autre table 
que la sienne, et je trouvai dans sa maison une 
société bien capable de faire oublier qu’on était 
si loin du monde civilisé : je veux parler de ma¬ 
dame la colonelle et de sa sœur, personnes aussi 
bien élevées et aussi aimables qu’on puisse en 
trouver dans nos grandes villes, et à qui il de¬ 
vait paraître bien bizarre, après avoir vécu dans 
le grand monde à Saint-Pétersbourg et à Moscou 
de se voir tout d’un coup transportées en Asie 
au milieu d'un camp de soldats sans autres res¬ 
sources qu’elles-mêmes, et les femmes de quel¬ 
ques officiers, qui représentaient toute la popu¬ 
lation féminine de la forteresse. Pas une seule 
boutique, si ce n’est quelques vivandiers ; nulle 
ressource ; il fallait tout faire venir d’Anapa ou 
de Kerlch. Pas une seule promenade pour les 
dames que celle du bosquet de Cathrine. Mais 
ces dames avaient du courage ; leur petit inté¬ 
rieur leur suffisait, les occupait; elles comptaient 
sur un avenir meilleur; mais je ne les entendis 
pousser aucune plainte. 

M. Jakovlef, lieutenant des ingénieurs, m’a¬ 
vait cédé une de ses chambres, où je pouvais 
travailler à mon aise, et je trouvai toujours dans 
cet officier instruit le plus complaisant et le meil¬ 
leur compagnon de mes courses ; sa sollicitude 
pour moi fut celle d’un frère. Je me rappellerai 
toujours ses inquiétudes quand je faisais quel- 
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ques courses, et .surtout son angoisse un jour 
que la demi-compagnie qui avait accompagné le 
bétail au pâturage rentra sans moi ! J'étais allé 
me promener le long du rivage, visitant soi¬ 
gneusement toutes les couches du terrain pour 
nie faire une idée de la position du silex corné, 
et je m'étais tellement oublié que je n'avais pas 
entendu qu'on avait battu la retraite et qu'on 
s'en était retourné. M. Jakovlef me crut tué ou 
enlevé, et, tout effrayé, il courut chez le com¬ 
mandant lui £ûre part de ses craintes. On envoya 
en hâte un peloton de soldats à ma recherche; 
M. Jakovlef venait à leur tête; ils battirent en 
vain les halliers, parce que j’étais caché par les 
rochers ; enfin ils m’aperçurent, et je ne com¬ 
prenais d’abord ni leur joie ni tout ce cortège; 
màis.je compris bientôt ce que c’était quand on 
sn’eut bien grondé de mon imprudènce et 
qu'on m’eut fait promettre d’être attentif au 
son du tambour t>u de la trompette une autre 
fins. 

Cette partie du pourtour de la baie où l’on 
était venu me chercher, est celle d’où l’on jouit 
de la plus belle vue sur la baie, sur la forteresse 
et. sur tout le territoire d’alentour. Je l’ai des¬ 
sinée, et onia trouvera dans mon Atlas, II e série, 
pl. 1. Dans l’extrême lointain s’avance le pro¬ 
montoire de Oussoussoup, avec ses roches schis¬ 
teuses, et l’on distingue l’entrée de la baie de 
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Soudjouk-Kalé, que cache la montagne du Tat* 
chagus, marquetée des champs du village d’A** 
champet. En avant de Tatchagus s'avance la 
pointe qui ferme la baie de Ghélindjik par le 
nord, et sur laquelle s'étend le village d’Atses- 
bobo. .La chaîne dejmonUgües qüi longe la bai» 
fait partie du Merkotkhi. Entre cette chaîne ét 
le fond de la baie, au milieu du paysage, der¬ 
rière le plus grand des vaisseaux, est l’emplace¬ 
ment des ruines que j'ai débites plus haut. À 
droite, on reconnaît Ghélindjik, son retranche** 
ment, le bosquet de CatJbrine, etc. 

La position de cette pointe, qui s'avance du 
sud popf fermer la haie, devait attirer les re- 
g irds des colons, et je né m'étonnai pas de la 
trouver parsemée de traees d'habitations tcher* 
kessps, de tombeaux anciens ét modernes. Ily 
a, plqs i il paraît même qu’elie avait été fortifiée 
jadip vcar un rempart et un fossé qui comme»* 
çent à peu de distancé de 1» forteresse, et qui 
s’étendent à deux verst, ferment hermétiqué-, 
ment cette pointe j une des entrées, qui n'est pas 
loin du rivage, est défendue par un tunudus. 
En avant s'en trouve un second qui sert au-, 
joprd’hui de cimetière. Quelques fouilles qu’ont 
fait les officiers n'ont «mené aucun résul- 

4’ai exprimé déjà plus haut mon opinion sur 
l’identité de la baie de Ghélindjik avec celle de 
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Tocicos deScylax(i), au bord de laquelle il place 
une ville de ce nom. Il me sera &cile de prouver 
mon assertion. Je prie de jeter tes yeux sur 1e 
tableau ci—joint, d'après lequel on verra que les 
anciens ont connu et bien distingué les trois 
grandes baies ou bmènes qui commencent la 
côte de la Circassie en allant du nord au sud. 

Le limène Sindique est Je liman Kisiltacbe 
d’aujourd’hiii et Sindique, la ville était dans le 
voisinage d’Anapa, sans doute sur le Bougour. 

Le limène de Bata, avec la ville de ce nom, est 
la baie actuelle de Soudjouk-Kalé, qui, du temps 
de Pline et d’Arrien, prend 'le nom de Riéros. 

Enfin jje limène de Toricos de Scylax est la 
baie de Ghélindjik... ; Pline, qui traduit le lipqèpe 
desGrecs toirjourspâr Jieitçe, parcequ’il suppbsb 
que ce sont des limans produits par de grandes 
rivières, comme ceux du Danube, du Dniester, 
du Dméper, au lieu du bmène Toricos place ici 
un fleuve Tarùsà. 

Amendé ednnaît pas Ghélindjik sous ses an- 
riens noms ; il l’appefle baie de Pagrai, et nous 
ne pouvons douter nullement deoette identité en 
voyant la manière, si exacte d’après laquelle il 
procède daqsspnpériple. Prévoyant qüélaraort 
de Kotys II, roi du Bosphore, entraînerait peut- 
être lesRomains dans. cjqèbpie guerre, il fait 

#• 

(i) Vide supra. 
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Ténumération des ports et des abordages qui 
pouvaient être utiles aux Romains sur cette cote : 
il les qualifie chacun selon sa nature.. Le pre— 
mier qu'il cite est la station navale (oppoç) de Pi-. 
thius; l'autre de Mamaï et de la vieille Lazique, 
ne sont pour lui que des endroits à l'abri d’un 
vent quelconque, des-main?. U ne cite aucun li~ 
mène, aucun liman, enfin, aucun, de ces grands 
ports sur toute la côte, qui en est dépourvue, 
comme l’ont fort bien remarqué Strabon, Artémi- 
dore, et tout à coup voilà vers l'extrémité deux 
limènes qui se suivent. Peut-il y avoir quelque, 
doute que ce soient ceux de Ghélindjik et dé- 
Soudjouk-Kalé, quand il n’y en a que deux en 
effet et qu’il n’y a pas à choisir? D’ailleurs, les 
distances qu’il donne août d’accoiïjl .avec la po¬ 
sition des localités* 

Amen ne parle pas du limène Syndique? mais 
il mentionne la ville, qu’il place à sa vraie dis—, 
tance de la baie de Soudjouk-Kalé. 

Maintenant le Pàgrai d'Arrien est-il le Toricos 
de Scylax et n’y a-t-il qu’un changement do 
nom;' ou sont-ee deux localités que: représente¬ 
raient fort bien les, deux, ruines, que j’ai, décrites 
plus haut? Ma science ne va pas jusqu’à décider 
la question. 

. La baie de Ghélindjik, surtout dans le voisi— 
nage de la'ïbrteresse actuelle, offre les empla¬ 
cements les plus favorables et lesp^us commodes 
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pour des bains de mer; une plage douce et sa¬ 
blonneuse, une onde tranquille en font le mérite. 
Qn s’amuse à voir les dauphins jouant sur les 
flots, et soufflant en se promenant dans la baie. 

C’est en me baignant que j’ai pris un jour 
dans l’onde salée un DytiCus dimidiatus. Mà sur- 1 
prise fut extrême de trouver là ce coléoptère 
qui ne vit que dans les eaux douces, et pour 
voir si çe n’était point par hasard qu’il se trou¬ 
vait dans l’eau salée, je le mis dans de l’eau 
dpuce ; au bout d’une demi-heure l’insecte était 

. L’inimitié des Tcherkesses contre les Russes en 
i$33 était encore si grande qu’il était rare que l’un 
4’eux voulût mettrele pied dans la forteresse pour 
y vendre Une vache ou des poules ; cela me peinait 
d’autant plus que je désirais tant' voir ces fiers 
ennemis.de près *,ma curiosité ne fut que rare- 
ipent satisfaite. En ' 1 834, ils abondaient déjà 
davantage, et on serait peut-être parvenu à les 
apprivoiser, si l’on n’avajtpas eu le malheur d’en 
tpen un qui ne répondait pas à la sentinelle; ce 
qpi, renouvela la haine et la méfiance. 

: Pendant, que j’élnjs à Ghélindjik, jefis la con¬ 
naissance. du colonel d’artillerie Stépan Alexié- 
vitch .Kussnezov, que des.f<dies d’ivresse avaient 
fait mettre en jugement; mais quiy du reste, 
jouissait de la réputation, de laiplus grande brar* 
v.ovffe, U avait reçu une très bonne éducation, 
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et s'était distingué dans les campagnes de Perse 
et de la Turquie d'Asie, et son nom est encore 
bien connu parmi les soldats qui ont fait ces 
campagnes. Il me racontait quelquefois quel- 
qtlÜune de leurs expéditions, et me paria en¬ 
tre autres de ce pont de soufre* qui se trouve, dit- 
on, prèp des qoqt'ces du Mourad-Tchai dans le 
pqchabk .de fiqjazed. Il me dit avoir passé des^ 
sus, et pour roé confirmer la chose, il fit venir 
un bas-officier qui avait fait la Campagnè aVec 
lpi, et que l’on questionna en ma présence ; il tae 
confirma naturellement tout ce que m’avait ra¬ 
conté son colonel. Il n’y aurait cependant rien 
d’éfonnant de trouver ainsi eu pied de l’Ararah, 
ee volcan colossal, des masses de soufre natif 
considérables : u’envoitr-on pas autour du cratère 
de l’Alaghèze/? . . 

Le colonel Kussnezov étant k Rarfe, inventa 
une .madUne pour monter les farines en ma ga— 
sua dans !»forteressef il voulut en:frire l’essai, 
se fit guiüder lui-même* mais malheureusement 
les jcûtdes étant pourries se rompirent, et il 
tomba d’une 1 grande hauteur ; il eut la jataibe 
cassée tetda^ervèüe eri maisnes état, ce dont il 
se ressentait toujours un peu depuis lors. 

U mourut.fbrt peu de tenq>s après mon dé¬ 
part deuGhélindjik. ; 

dD’ajlrès mes cbsèrratiods tHerittonaétriques, 
la température du * * au lf ji% **'a pas varié 
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de plus de i4° de Réaumur du plus au moins. 

Le minimum de la chaleur a été le ^ à 9 
heures du soir 10*. 

Le maximum de chaleur, )Les i 5 ët 1 € juin n’a 
pas dépassé 24°. 

Ayant. 5 heures du matin, c’est-à-dire avaiit le 
lever du soleil, la température moyenne, sur 


18 observations* a été de *4° t 

à 6 heures.du matin, sur i8.observ. i 5 ° \ 

à 8 heures du matin, sur 12 . — i8 # 

à 10 heures du matin, sur 12 20* 

à ia heures du matin, sur 22 —- flo® 

à fl heures après midi* sur 20 — ao* | 

à 6 heures du soin, sur. 18 rrr 
à : :7 -,heures du soir, sur i6 ' i7° 

à 9 heures du seir, surAb ?• . tsS° f 

Moyenne. *'■ • 18 0 

Tïtfs grande moyenne à 2 : h/après midi'. 2b 0 f 1 
Plus pétite moyenne, àultëVer du soléil. i' 4 ri ; 
DilïérehCe. . . 4 “ ~h 


: -Ça frappe, ç’e6t (jue là: moyenne de la 
température;étant à ip,heures du matin de 20% 
elie ne éoi,t pas plus À fl heures j mais <*dir 

natrement il s’éleyait>tm ypntdejner «erg. 
guipafra^ifsp^ : tant^oitpétt ; 

Sur ces vingt-quatre .jpurs, do^e (ayep, des 
brouillards ont caçhé les.,mon tagnps p, ddx ontîété 
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Voilà ce que j’ai pu recueillir d’intéressant sur 
Ghélindjik et sur ses alentours. Ghélindjik peut 
devenir, avec le temps, un des points les plus 
importants de la côte. Mais en attendant, Ghé¬ 
lindjik, avec son amas de huttes de terre ou de 
treillis, ses vieilles moustaches, ses figures brû¬ 
lées, balafrées, ses cors qui résonnent sans cesse 
dans les airs, cette masse d’hommes sans femmes, 
me rappelaient Rome dans sa naissance , luttant 
contre les Sabins. Puisse ma comparaison être 
d’un heureux présage pour Ghélindjik!. 

Je quittai Ghélindjik» le 17 juin, monté sur la 
goélette le Vestnik, que commandait le capitaine 
lieutenant Nicolas Pavlovitch Voulf - , connu 
comme l’un des bons et des braves officiers de 
la flotte. Notre départ fut précédé d’une grande 
fête que les officiers de la flotte donnèrent à ceux 
de la forteresse. Notre destination était Sou- 
koum-Kalé. Je ne pouvais faire ce voyage sous 
de plus heureux auspices, tant le ciel s’était plu 
à me favoriser. Je passai en revue presque tous 
les points de cette longue et superbe côte : car le 
cahne de la nuit nous faisait stationner en face 
de la côte jusque vèrS les dix heures du matin 
qù’üné britee légère qui s’élevait pour nous re¬ 
mettre en route, nous faisait glisser sans effort à 
peu de distance du rivage. 

Non-seulement le capitaine voulait que je 
visse tout en passant, mais il faisait gouverner 
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sur tous les points qui pouvaient m'intéresser; 
nous entrions dans les rades et dans les baies 
dont notre vaisseau longeait (esquissait) le pour¬ 
tour. H faut avouer que voyager ainsi est une 
rare faveur. 

Je ne manquais pas d'occupation, et dessiner 
la côte, la décrire, questionner les officiers et le 
•pilote, prendre mes notes, et travailler à mon 
journal, remplissaient fort bien mes journées. 

Les heures du midi étaient assez chaudes, 
mais les soirées délicieuses les faisaient oublier, 
et la lune, qui dominait les collines de la Circas- 
sie en se reflétant dans les flots qui se balan¬ 
çaient mollement, venait éclairer ces délicieux 
moments déjà si loin de moi. J'aurais pu, je 
crois, attendre ainsi l’arrivée de l’éternité, et si 
madame de Genlis en avait voulu faire un des 
tourments auxquels elle condamne quelques-uns 
des héros de son roman du Palais de la Vérité , 
elle aurait trouvé des amateurs de ce supplice. 

Qu'on ne se figure pas qu'il soit impossible de 
flâner sur mer : je ne connais‘pas de flânerie 
plus agréable que celle de voir, penché sur le 
bord du navire, les flots se jouer autour de ses 
flancs : en foule ils s'empressent autour de sa 
frêle quille pour l'engloutir, ils s'élancent cdhtre 
elle de toutes leurs forces : mais le navire brave 
leurs efforts réunis; il les repousse avec majesté, 
et les flots vaincus rejaillissent bien loin en dé- 
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durant leur sein rempli d’écume. Les flots, ce 
sont les hommes; l’écume, c'est la gloire; le 
vaisseau, c'est le temps qui brise, qui nivelle, 
qui efface tout. Un. peu {dus d'écume par-ci, un 
peu plus d'écume par-là : à peine a-t-il passé 
que l'éternité engloutit tout. 

J'observai aussi la vie des marins russes. Les . 
équipages des vaisseaux sont composés de toutes 
les nations. Celui du Narcisse, sur lequel je fis ma 
première traversée, était formé de soixante-htiit 
hommes, dont une dixaine étaient des iatares 
de Kasan, qui se distinguaient à l’instant par 
leur figure hunnique: l’un entre autres avec son 
teint basané, son large nez retroussé, son visage 
de pleine lune, ses cheveux plats, noirs comme 
du jais, ses yeux noirs écartés, recouverts de 
sourcils noirs des plus touffus, ses grosses lèvres, 
bordant une large bouche, était un affreux por¬ 
trait d’un vrai hounne. Deux juifs, l’un calfa- 
teur, l’autre charpentier, et un Tchouvache se 
trouvaient encore mêlés au reste de l’équipage 
composé de Russes, venus des différents coins 
de la Russie. On a soin en général, pour recruter 
la flotte, de ne choisir que ceux qui habitent au¬ 
près de la mer ou des grandes rivières et des 
lacs; et qui se sont déjà familiarisés avec l’eau. 
Sept à huit Polonais étaient venus ici trouver 
un terme à leur gloire : l’un avait servi dans 
l’infanterie de la garde polonaise, s’était trouvé 
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«la»» l’affaire de Dvernicki, et arait été fait 
prisonnier; Un dragon polonais apprenait aussi à 
manier la rame ; les autres^ la plupart Mazoures, 
avaient eu des sorts semblables. Tous voyaient 
la mer pour la première fois. Malgré qu’ils ne 
sussent que fort peu de russe, ils eurent assez 
’Qte appris les noms des voiles, des cordages, etc. 

L’équipage du VestniL était composé à peu 
près de même que celui du Narcisse. 

' J’ai eu l’occasion de me convaincre non seu¬ 
lement sur ces deux vaisseaux, mais^aussi par le 
témoignage des officiers de la flotte que j’ai 
connus, combien en général les Slaves polonais 
développent plus d’intelligence et de bonne vo¬ 
lonté que les autres nations qui servent sur la 
flotte. Ils sont aimés de leurs chefs qui répètent 
leur éloge et qui les préfèrent pour compléter 
leurs équipages. Lesqifficiers des troupes de terre 
au-delà du Caucase leur rendent aussi le même té¬ 
moignage .... mais il fout les empêcher de déserter. 

Sur toute la flotte le déjeûner des matelots est 
du biscuit sec. A onze heures, le sergent (bas 
officier) apporte dans une assiette au capitaine, 
un échantillon de la soupe ou de la ration de 
l’équipage ; je l’ai souvent goûtée et je l’ai trouvée 
bonne et saine ; ce sont des gruaux de différen¬ 
tes espècés, des pois, des lentilles, etc., cuits 
tant qu’on peut le foire avec de la viande fraîche, 
sinon avec de la viande salée; de temps en temps 
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venaient des câchats assaisonnés de beurre fondu; 

L'échantillon de soupe était un signal impor¬ 
tant ; le quartier-maître allait pomper l'eau-de- 
vie des rations. Les sifflets des bas'officiers con¬ 
voquaient l'équipage, et à cet appel joyeux cha¬ 
cun venait, à la lecture de son nom, boire à son 
tour sa ration. Rien ne m'amusait davantage 
que de contempler l’air épanoui, et de suivre 
l’expression de tous ces visages pendant cette 
cérémonie. 

Le dîner suivait l’eau-de-vie. A sept heures 
du soir venait le souper qui ressemblait au dîner 
excepté qu’il était sans eau-de-vie. Pendant le 
reste du temps le biscuit était à discrétion. 

Le matelot russe sans contredit est mieux 
nourri, mieux soigné que le soldat. On sait que 
c’est le seul moyen de le préserver des maladies, 
et de lui faire braver avec gaîté et avec courage 
les fatigues sans cesse renaissantes de la vie de 
mar in et les nombreux dangers qui l’accompa¬ 
gnent. 

- Les officiers sont bons et très humains. J’ai vu 
avec quels soins les capitaines lieutenants Voulff, 
Sinitzen, Svirski, Kaslrisitz, etc., qui comman¬ 
daient chacun un bâtiment de guerre, s’occu¬ 
paient de leurs matelots, et combien ils avaient • 
l’œil sur les détails de leur entretien et l'état de 
leur santé; aussi n’y avait-il que très peu de 
malades sur les treize vaisseaux que j’ai vu sta— 
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tionner àGhélindjik et à Soukoum-Kalé, ou croi¬ 
ser sur les côtes. 

Les officiers en second étaient de bons enfants, 
dont je ne Vanterai pas les connaissances, hors 
celles de leur service ; les pilotes (conductor en 
russe) entendaient fort bien leur affaire. Tous se 
comportaient d'une manière exemplaire, à très 
peu d’exceptions près. Je citeraientre autres un 
mitchmann d’une bonne famille, qui malheureu¬ 
sement s’était trouvé très jeune à la tète d'une 
petite fortune. Il l'avait employée à boire; ses 
parents avaient tout fait pour le faire revenir de 
cet abîme de perdition et pour l'arracher à ses 
mauvaises habitudes, on avait supplié les chefs 
supérieurs de l’employer et de le faire partir ; 
il arriva sur le Narcisse où on l'avait commandé, 
sans bottes^ sans manteau, avec un surtout, une 
chemise et une paire de bas; des cartes, une 
pipe, une bouteille composaient le reste de son 
avoir ; il avait acheté la doublure d’une couver¬ 
ture qu’il avait fait ourler par un matelot, et qui 
lui tenait heu de drap et de robe de chambre ; 
un vieux matelas formait son Ut, et quelques pa¬ 
villons roulés lui tenaient heu d'oreiller; quand 
il avait froid, il se faisait recouvrir de ces signes 
de la gloire. Vous m’avouerez que c’était pous¬ 
ser bien loin le cynisme philosophique. Le 
jour de notre arrivée à Ghélindjik, il célébra si 
bien notre bienvenue, qu’on le ramassa dans 
I. 


12 
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les rues, et qu'on lui fit passer la nuit au corps* 
de-garde, où on lui ôta, afin de l’empêcher de 
courir, les bottes qu'il avait empruntées. Cet 
échantillon d'oihcier était unique, il est vrai ; im¬ 
médiatement après, il fut chassé ignominieuse¬ 
ment du service. 

Le soldat russe, malgré sa laborieuse vie, 
chante d’un bout de l’empire à l’autre. C’est la 
seule panacée à ses maux, quand il n’a pas d’eau- 
de-vie; et quand il en a, il n’en chante que 
mieux. 

A Ghélindjik les compagnies s’étaient préparé 
une place spéciale sous un arbre avec quelques 
bancs pour se livrer à ce plaisir. Quand on 
chante on est dans sa patrie. 

Nos capitaines faisaient aussi chanter leurs ma¬ 
telots. On voit que dans l’antiquité les néréides 
aux yeux bleus, les jolies nymphes, les tritons 
à la barbe humide, accouraient en foule autour 
des vaisseaux pour jouer et s’ébattre aux doux 
accents de la lyre. Nous autres du 19 e siècle, où 
nous avons tant de peine à nous résoudre à croire 
en Dieu, nous ne voyons plus rien de ces spec¬ 
tacles des dieux. mais nous chantons tou¬ 

jours. 

Des Russes, dont un vieux matelot présidait 
le choeur, faisaient résonner l’espace des chants 
nationaux de la grande Russie, terminés par de 
bruyants refrains. 
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A côté de ce groupe, les Polonais, tristes débris 
d’une bravp armée disséminée dans' tous les 
coins du globe, leur répondaient par les chants 
de Chlopicki, et si les échos du Caucase y répon¬ 
daient, ils durènt être bien étonnés de la nou- 
veauté de ces chdnts* La Mazoure chantée par 
des matelots russes mazoure» en face de l’El¬ 
brous f 

Des Tatares de Kasan coupaieht ces tristes 
acoents de victoire par une mélodie dont l’har¬ 
monie lente, monotone, contrastait avec la har¬ 
diesse de la Mazoure... Les Russes reprenaient 
et étouffaient tous ces chants par des chants de 
guerre qui n’étaient pas sans grâce et sans gran¬ 
diose. 

De Ghélindjik à l’embouchure de la Soutchali, 
la côte conserve à peu près le même caractère. 
Des traînées de collines ou dè montagnes basses, 
qui ne dépassent pas les 2,000 et 2 , 5 oo pieds de 
hauteur absolue, bordent sur plusieurs rangs la 
mer qui bat leurs flancs à pic, minés par les 
flots, sans qu’aucune plaine de quelque éten¬ 
due serve de transition de ces collines à la mer. 
Ceci explique les difficultés que Mithridate 
trouva pour cheminer le long de la côte. 

Quoique assez uniforme, ce paysage est su¬ 
perbe et extrêmement verié dans ses détails. 
Toutes ces collines de schiste à fucoïdes sont 
couvertes d’une riche verdure; des forêts ma- 
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gnifiques servent de cadres à une multitude in¬ 
nombrable de champs et d'enclos qui semblent 
faire marqueterie. Par-ci par-là on aperçoit des 
maisons isolées semées sous de beaux arbres; 
quelques-unes sont situées dans les gorges nom¬ 
breuses qui sont autant de déchirures par les¬ 
quelles débouchant les ruisseaux et les rivières, 
qui paraissent gagner en importance à mesure 
qu'on approche du centre de la chaîne. 

Mais entrons dans quelques détails sur cette 
côte qui est plus inconnue que celle de la Nou¬ 
velle-Hollande. 


Pchade. 

De la fausse baie de Mézippé à Pchade, on voit 
un premier cap au S. E. nommé Abetsai par 
M. Taitbout de Marigny (1), Khopétchai selon 
les officiers de la flotte. C'est le Chorcca de Bé— 
nincasa (2). 

Un second cap, celui d’Itokopâskhe, est à 
trois milles environ du premier. Entre les deux 
caps s’ouvre le vallon de Tchianghoti ( 3 ). 

Au-delà du cap Itokopàskhe, vers Pchade, 

(i)Taibout de Marigny, éd. Klaproth, dans le Voyage 
de J. Potocki an Caucase, etc., I, p. 297. 

(a) Voyez Mémoire sur un nouv. périple du Pont-Euxiu; 
par le comte J. Potocki, II, 370. 

( 3 ) Djapzkhotiy Panioutine. 
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est un second Talion, celui de Neukeupche (1); 

La baie de Pchade, tout près de laquelle nous 
arrivâmes vers le soir du 17 mai, se trouve â 
vingt-deux verst de celle de Ghélindjik. Elle est 
évasée et beaucoup plus petite que celle-ci; le 
cap Essoukougou en marque l'entrée au nord. 
Sa profondeur commune est de sept à neuf 
brasses, le fond est de vase et de coquillages. 

La petite rivière de Pchade ou Douab s'y jette 
en serpentant. A droite vous avez de grandes et 
beHes forêts ; à gauche des taillis avec une aoule 
à laquelle les Russes mirent le feu, quand ils vin¬ 
rent le 27 mai i 833 incendier deux petits vais¬ 
seaux turcs qui avaient hiverné dans ce port. 

Pchade était la résidence de Mehmet-Jendar- 
Oglou, konak de M. de Scassi, et c'était ici que 
eelui-ci avait établi le chef-lieu de ses relations 
avec les Tcherkesses : cette position paraissait 
très favorable pour cela. 

M.‘ Gamba (2) se trompe en-attribuant la ruine 
de l'établissement à Pchade à l'enlèvement d'une 
jeune Circassienne. Ce fut un grec-nommé Mou- 
drov, commissionnaire de l'établissement, qui fit 
le coup, et qui arracha la jeune Djantine, qu'il 
aimait et dont il était aimé, du groupe de ceux 
qui la conduisaient, contre son gré, chez un 

(1) Nakobehe, Paniôutine. 

Gamba, Voyage dans la Russie méridionale, 1,6 4 - 
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aulré époux que ses parents lui avaient destiné. 
Ils voulaient la marier à un prince chapsoughe, 
voisin ides JNatoukhai de Pchade. Moudrov avait 
été aidé , par les fils de Mehmet-Jendar-Qgloù, 
qui s'étaient mis en embuscade avec lui sur le 
passage de Djantine. Mais l'affaire s'apaisa plus 
tard, et ce ne fut que plusieurs années après que 
les Russes furent forcés de quitter Pchade. 

Lp. position de Pchade paraît si avantageuse et 
si favorable, qu'op serait fort étonné que les 
Greçs, qui savaient si bien profiter de ces circons¬ 
tances locales, ne l'eussent pas fait. M. Taitbout 
de Marigny, qui eut l’occasion de parcourir les 
environs à loisir, rapporte dans son voyage qu'il 
visita un chemin assez large qui conduisait à une 
ancienne forteresse, dont on voyait les ruines 
sur le sommet.d’utte montagne qui dominait la 
vallée au S.E. de Pchade. 

Toutes les pentes des collines qui entourent 
Pchade sont aussi semées de tumulus plus ou 
moins grands, dan6 lesquels M. Taitbout trouva, 
à trois ou quatre pieds de profondeur, des vases 
en terre mute remplis de cendres mêlées de 
boutons de ; cuivre, d’anneaux de même métal 
et de quelques ustensiles en fer, devenus mé¬ 
connaissables par l'oxidation. Il découvrit aussi 
dans l’un une longue et forte épée avec le fer 
d'une pique posés en croix, sous une couche 
de charbon, etplus bas, un vase sans bord, ren- 
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versé, renfermant les mêmes objets que je viens 
d'indiquer (i). 

Qui a vu les ruines des cités grecques du Bos¬ 
phore et de la presqu’île de Taman, dont les 
abords sont encombrés de tumulus, ne mécon¬ 
naîtra pas ici la main du même peuple et le ré¬ 
sultat des mêmes moeurs. Il n’y a pas de doute 
que Pchade n’ait joué un rôle même dans la plus 
haute antiquité. Tous les anciens auteurs, Scy- 
lax, Strabon, Pline, Appien, etc., placent les 
Akhéens sur la côte qu’occupent actuellement 
les Natouchai, depuis Soudjouk-Kalé jusqu’au- 
delà de Pchade, et je prouverai dans mon com¬ 
mentaire sur Arrien, que son antique Acha’ie , 
(iraAata ctycua) ne pouvait être autre chose que 
le Pchade de nos jours. 

Ptolémée mentionne cette localité sous'le nom 
de bourg d’Achaïe (âypua xa>pj). 

Pchade ne reparaît plus tard que chez les géo¬ 
graphes italiens du moyen-âge. C’est le Mauro 
Zega dePetrus Vessconte d’Ianua(i3i8) et de 
Fréduce d’Ancône (*497) > I e Maura Zichia de 
Gr. Benincasa (i38o), etc. 

Aujourd’hui Pchade paraît destiné à redevenir 
quelque chose ; car le général Villiaminoff s’en 
est emparé pendant l’été de 1837 et s’y est for¬ 
tifié- 

( 1 ) Taitbout de Marigny, éd. Klaproth, I, p. 34o et 344- 



Voulan. 


Le calme de la nuit nous surprit aux environs 
de Pchade : ce ne fut que le lendemain, ^ mai r 
à huit heures du matin, que nous parvînmes à 
U hauteur du Vuulan. 

Les Génois des quatorzième et quinzième 
siècles ont fort bien connu cette localité sous le 
nom de Jiume Landia et Londia. Elle est mal 
dessinée dans toutes les cartes (1) ; ce n’est qu’une 
anse très ouverte, de 800 pieds (1 35 de pro¬ 
fondeur et de 4^5 toises d’ouverture, qui s’élargit 
ensuite et devient une vaste rade. A l’extrémité 
O. de cette petite anse débouche la petite rivière 
de Voulan par une embouchure de 35 toises de 
large. 

On avait appris par un Tcherkesse du parti des. 
Russes, qu’il y avait trois vaisseaux turcs en 
contrebande à Voulan. La corvette commandée 
alors par le capitaine Branevski, le Vestnik et 

( 1 ) Dans la carte du Voyage de Gamba, elle est maiv 
quée sous le nom de Zaliv-Kodos, qui est beaucoup plus 
au sud ; elle est trop grande. — Dans les cartes Gautier et 
Panioutine, elle est beaucoup trop fermée. —Dans la carte 
Khatof, on la trouve sous le nom de baie de Kobas. Le? 
localités sont très mal observées. — Dans la nouv. carte 
de l’état-major à Tiflis (i834),la baie est à peine marquée, 
et le village est oublié. 
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quatre autres petits vaisseaux de guerre s'y ren¬ 
dirent avec une cinquantaine de soldats de dé¬ 
barquement, en mai i 833 . 

On fut bien étonné en arrivant de ne rien' 
trouver. On ne soupçonnait pas même alors 
qu’il y eût une rivière à Voulan. On chercha à 
longer le rivage le plus près que possible et enfin 
on trouva l’embouchure de la rivière. Sans 
doute que ces trois vaisseaux turcs avaient 
remonté la rivière. On envoya donc les chalou¬ 
pes, les unes pour pénétrer par-là dans l’inté¬ 
rieur du pays, les autres pour débarquer les 
soldats qui devaient s’avancer à travers une plaine 
basse, sablonneuse et couverte de broussailles, 
qui forme le fond de Panse. 

Mais les chaloupes trouvèrent l’entrée de la 
Voulan barrée par les sables; il n’y avait pas 
moyen d’avancer. On se trouvait dans le plus 
grand embarras : où chercher les Tcherkesses ? 
Personne ne se montrait. 

Tout à coup part de l’intérieur du pays un 
çoup de canon. Ah! nous sommes sauvés, s’é¬ 
crient les Russes ; en avant ! les Tcherkesses sont 
là. Les Tcherkesses avaient fait à peu près 
comme les enfants qui se cachent et qui crient 
ensuite aux autres de venir les chercher. 

Ils s’étaient réunis en embuscade à un demi— 
verst du rivage, autour d’un joli bassin de 5 o 
toises de large et de 3 oo toises de long que pro- 



— îsa — 

4 uit la Voulait repliée avant d'entrer dans 
mer. 

La plaine basse boisée, résultat des attérisse* 
ments de.la rivière, encaisse d'un côté ce bassin 
et le sépare de la mer. 

Sur la rive droite, s'étend sur des collines ra¬ 
pides et boisées, l'aoule de Voulan. 

Une partie des Tcherkesses s'étaient logés sur 
la hauteur ; les autres, réunis autour du fond du 
bassin, voulaient défendre de près les trois vais¬ 
seau^: turcs qui y étaient amarrés, et qu'ils avaient 
fait entrer en débarrassant la barre de sable. 
Pour la première fois, ils avaient entre leurs 
mains un petit canon d'une livre que les Turcs 
leur avaient vendu. Fiers de cette acquisition, 
ils n'eurent rien de plus pressé que de s’en ser- 
vir par simple bravade, pOur apprendre aux 
Rqsses qu'ils avaient aussi de l'artillerie. 

Ces pauvres Tcberkesses payèrent cher leur 
rodomontade.... Les Russes accourent dans la 
direction du bruit : les uns repoussent les Tcher- 
kesses-Cbapsoughes, qui se défendentbravement, 
et les autres jettent des torches allumées sur les 
vaisseaux qui sont bientôt la proie des flammes, 
et sans donner aux ennemis le temps de re¬ 
prendre contenance, ils se retirent tous rapide¬ 
ment, emmenant, comme trophée, le petit canon 
des Cbapsoughes. C’est ainsi qu’une poignée d'une 
centaine de Russes déterminés, brava les Teher- 
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kesses trois ibis plus nombreux, et sut accon*- 
plir, sans presque aucune perte, les ordres qu'on 
lui avait donnés, • 

Lé 11 jfcai i* 833 , les Russes y brûlèrent de¬ 
rechef deux vaisseaux, sous le commandemént 
de Romanovitch. ' 

Pjtftvga, Djouhoqbou» La ▼ieille Lazica d’Arrien, U ville 
de Tasos de Ptolémée, l’Alba Zicbia des Génois, 

. De Voulan vers l’aoule de Ziche, à l’embou¬ 
chure de làDouchette ( 1 ), les couches d<e schiste, 
d’abord horizontales, deviennent verticales, fai¬ 
sant presque face à la mer. Près de Ziche, elles 
reprennent l’horizontalité. , 

La population qui habite la cqte augmente 
considérablement en approchant de Djouhour- 
bou. Tout est enclos, champs, cadres dé forêts; 
c’est un jardin anglais perpétuel dq toute fraî¬ 
cheur. 

: La petite rivière de Douçhetté arrive a là mer 
par une jolie petite gorge à gauche de l’aoule de 
Ziche, placé avec ses champs sur la hauteur. Dq 
la mer on ne voit pas de maisons; elles sont 
cachées sous les arbres. 

À. peu de distance de Ziche s’ôuyre une vallée 

\..l v, ' . • 't ■ » : '• • 

1 ( 1 } Peut-être est-ce lé P. cTZurzuchi de P. Vessconte,lè 
iF. d*Sii*sacho dfe ’Gr: Benüicasa, le Porto ife Susaco de 
frédüee d’Àftoétiey dte.' 1 ' 
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qui attire tous les regards; elle est large, très 
peuplée; c'est la première de ce genre qu'on 
rencontre depuis Ghélindjik. On y reconnaît 
Djouvga ou Djouhoubou. Le paysage y est Ou¬ 
vert, et laisse apercevoir, au sud du bassin de 
la Djouhoubou, en face de la mer, une chaîne 
de collines éloignées, couvertes de champs. 

La Djouhoubou, qui arrose cette vallée, est, 
après la Soutchali et la Kintchouli, une des 
principales rivières de là côte ; son embouchure 
forme une petite anse ouverte, mais pas de baie 
ni de port. Elle est fermée àl'est par le cap Kodos, 
formé d’une suite d’escarpements peu élevés de 
schiste à fucoïdes, qui s’avance comme une 
plate-forme large et commode en avant de la 
chaîne de collines plus reculées dans l’intérieur 
du pays. 

Cette belle et large vallée, cette rivière abon¬ 
dante a dû frapper et attirer les anciennes popu¬ 
lations. Tout comme elle est encore aujourd’hui 
l’un des points principaux, l’un des centres de 
la Chapsoughie, ainsi elle a dû être l’un des 
boitrgs importants, sinoo la. capitale du pays 
des Zikhes. 

D’abord il n’y a pas de doute que nous ne de¬ 
vions placer ici ou dans les environs, la vieille 
Lazica d’Arrien qu’il met à 120 stades de la 
vieille Achaïe. Peut-être que l’aoule de Ziche est 
l’emplacement qui y répondrait le mieux comme 
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son nom semble l’indiquer. Ptolémée en fini la 
ville de Tazos, et elle reparaît sur toutes les car¬ 
tes italiennes du moyen âge sous les noms d’Alba 
Zega et d’Alba Zicchia (1). 

Actuellement Djouhoubou est la résidence 
d’Ali-Bey, l’un des chefs les plus influents des 
Chapsoughes. Il est à la tête d’une population 
considérable; l’on m’a assuré qu’il peut se réu¬ 
nir en deux heures de temps à Djouhoubou une 
masse armée de plusieurs milliers de Chapsou¬ 
ghes seulement des alentours. Ce point est l’un 
des plus dangereux de la côte à attaquer. 

L’importance de cette position imposait aux 
Russes, la nécessité de chercher à s’en emparer 
et à s’y établir de pied ferme. On se rapprochait 
ainsi de Gagra ; on morcelait la puissance et l’at¬ 
tention des Tcherkesses ; on les attaquait dans 
leur centre; on maîtrisait un de leurs principaux 
débouchés, en communication directe avec le 
Kouban ; on était à même de veiller plus exac¬ 
tement sur le commerce des Turcs. 

A cet effet, on commanda le ~ juin i 833 à 
Gbélindjik cinq petits vaisseaux de guerre et 
cent vingt soldats de débarquement pour faire 

(t) Ce nom semble s'être perpétué dans celui de 
Djuvga, qu’on emploie indistinctement avec celui de 
Djouhoubou. Voy. Voyage de J. Potocki au Caucase, 
II, 370. 
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une reconnaissance et une descente à Djouhou- 
bou. Mais on ne put effectuer ni l’un, ni l’autre ; 
les Russes trouvèrent que les Chapsoughes s’é¬ 
taient fortifiés et les attendaient. Romanovitch, 
qui commandait, leur avait donné le temps de se 
réunir en masse. On remit-cette entreprise à 
l’arrivée du général Malinovki, qui devait venir 
faire l’inspection de sa brigade à Ghélindjik. 

Effectivement, au commencement du mois 
d’août il se mit à la tête de tout ce qu’il y avait 
de vaisseaux disponibles à Ghélindjik, corvette, 
brigantin, goélette, etc., prit avec lui tout ce 
qu’il put emmener des troupes de débarquement 
et fit voile vers Djoukouhou. Les Chapsoughes 
devinèrent à l’instant.à qui on en voulait, et ils 
présentèrent un front formidable pour défendre 
les deux ou trois .petits vaisseaux qui étaient 
amarrés sur le rivage. 

Malgré leur résistance, la. descente s’effectua, 
ou leur tua beaucoup de monde, on brûla les 
vaisseaux, on fit une légère reconnaissance, et 
l’on sq retira avec une perte de douze soldats ou 
matelots tués et de vingt-sept blessés parmi les¬ 
quels. Le lieutenant-colonel Poltinine, dans la 
conviction que cet endroit était aussi difficile à 
attaquer qu’à défendre. Car le fond de la vallée 
de Djouhoubou , encaissé de collines, ne peut 
être prqpre à y construire une forteresse qui 
serait dominée de toutes parts, et il suffirait aux 
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Tcherkesses d'avoir un ou deux canons pour en 
déloger complètement les Russes. 

La rade ouverte n'offre pas plus de sûreté 
pour les vaisseaux qui ne sont que légèremènt 
défendus contre les vents du S. E. par le cap 
Kodos. Les vents du S., d’O. et de N. O. y souf¬ 
flent en plein. 

Les vaisseaux seraient beaucoup plus à l’abri 
dans l'anse de Kodos qui est sur le revers du cap 
Kodos ; mais il n’y a derechef aucun emplace¬ 
ment pour y bâtir un fort, à moins que de le 
poser sur le somniet de l’une des collines qui 
avoisinent le rivage. 

Djouhoubou, Kodos et toutes ces petites an¬ 
ses où débouchent les rivières «qui arrosent la 
côte jusqu’à Ztchoubéchi, Marnai, Ardler, etc., 
sont le refuge d’un nombre considérable de ga¬ 
lères que se construisent eux-mêmes les Tcher¬ 
kesses, et avec lesquels ils commettaient jadis de 
nombreux brigandages. Je les ai dépeints plus 
haut tels que Strabon (î) nous les a fait connaî¬ 
tre, et l’on s’étonne du peu de changements qui 
se sont opérés chez ces pirates depuis le temps 
des Romains. Aujourd’hui comme alors ils ont 
leurs galères légères que les Grecs appelaient 
camara , et qu’ils appellent eux-mêmes kaf ou 
houafh 5 elles sont seulement un peu plus gran¬ 


di) Sirabon, liv. XI, p. 476, ecl. Bas. 
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des. Ce sont des barques longues de cinquante 
pieds, étroites, avec une quille. Du temps de 
Strabon, elles portaient vingt-cinq à trente hom¬ 
mes; aujourd'hui elles sont montées de quarante 
à soixante hommes dont les deux tiers rament. 
N'ayant pas de mâts, et étant très basses, elles 
échappent facilement à tous les regards, se glis¬ 
sant le long des côtes, et dès qu'on les poursuit 
de trop près, elles sont si légères que l'équipage 
peut les tirer sur le rivage et même les cacher 
dans les bois. On dit qu'en cas de nécessité, les 
Chapsoughes, les Oubikhes, les Saches ou Sa- 
khi ( 1 ) peuvent en mettre quarante sur pied, ce 
qui pourrait bien être exagéré. 

Les Russes cherchent à réprimer de toutes 
leurs forces leurs brigandages ; ils font la chasse 
à ces galères dès qu'elles se présentent ; la pira¬ 
terie a donc presque cessé sur cette côte ; mais 
il suffirait d'un peu de relâche dans les mesures 
des Russes pour qu’elle recommençât de plus 
belle, et qu'on courût le risque, comme le capi¬ 
taine Gautier relevant sa belle carte, d'être atta¬ 
qué et fait esclave. 

Par un heureux hasard, les Russes, au 
commencement de l’été i834, se sont em¬ 
parés d’Ali-bey, Prince des Chapsoughes de 
Djouhoubou, qui se rendait monté sur un vais— 


(i) Guldenstadt, p. « 33 . 
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seau turc avec quarante des siens à Trébizonde. 

Le but de toutes les pirateries et de toutes les 
expéditions des Tcherkesses est de faire des pri¬ 
sonniers esclaves, qu'ils vendent aux Turcs, 
quand les Russes ne leur paient pas une forte 
rançon. On rachetait principalement les soldats. 

Mais l’expérience prouva que cette méthode 
était le plus sûr encouragement du brigandage, 
et l'on eut l'idée d'user de représailles. L'ordre 
fut donné de faire autant de prisonniers que pos¬ 
sible , et ce fut le colonel aujourd’hui général 
Sass, le démon des Tcherkesses, comme ceux-ci 
l'appellent, qui fut chargé spécialement de cette 
branche d'économie militaire, et l'on peut dire 
que l'on ne pouvait choisir quelqu’un de plus 
brave, de plus habile, de plus actif. Déjà au 
commencement de l’été de i834, il avait fait 
plus de soixante prisonniers tcherkesses qu'on 
avait menés à Ekatérinodar, pour des échanges ; 
le prince Alibey et ses compagnons allèrçpt les 
rejoindre, et l'on fixa à dix hommes la rançon 
du chef. 

Il n’y aura certainement pas de meilleur 
moyen de corriger les Tcherkesses de"leur mau¬ 
vaise habitude que celui-là ; on ne fait rien pour 
rien, et il est singulier qu'on n'ait pas visé plus 
spécialement à cela depuis long-temps. 


i3 


I. 



Chapsoukhou et Nighèpsoukhou, rivières. Aoule de Tou 

et Sanna des géographes du 14® et du i 5 a siècle. 

Nous passâmes tin peu après midi à la hauteur 
de la baie de Kodcts. Ici la côte fait un retrait 
de plusieurs verst au fond duquel coule la rivière 
Kodos, dominée sur sa rive gauche par l’aoule 
de ce nom. Quelques maisons occupent le fond 
de la vallée pittoresque. 

La paroi de schiste grisâtre borde toujours 
la côte avec les mêmes accidents de terrain, des 
champs et des forêts. 

Plus loin, à l’extrême pointe S. E. qui ferme 
la grande rade de Kodos, entre les embouchures 
de la Chapsoukhou et de la Nighèpsoukou, mais 
plus près de cette dernière, se voient, près de 
l’emplacement actuel de l’aoule de Tou, sur une 
montagne au bord de la mer, les vastes ruines 
d’une forteresse, consistant en grosses murailles 
très épaisses murées en chaux. La mer fait ici 
une petite anse. 

Ce sont les restes de la forteresse de Nikopsis 
que Constantin Porphyrogénète place au bord 
de la rivière de ce nom, dont il fait de son temps, 
c’est-à-dire au milieu du dixième siècle, la fron¬ 
tière entre les Ziches au N. O. et l’Abasghié au 
S. E. (i). 


(i)Massoudi, dans le Magasin asiatique de Rlaproth, 
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Tous les auteurs qui ont commenté Constantin 
et qui ne connaissaient pas les localités* ont cru 
qu’il voulait parler de la Psirsta, qu’on appelait 
aussi dans le moyen âge fiuim de NicoJi , à cotise 
de la fortereBsé de Anakopi qui se penche sur 
ses rives; mais cette interprétation était contra¬ 
dictoire avec l’histoire de ce temps-là qui nous 
représente l’Abasghie comme très puissante et 
comme s’étendant bien au nord de Gagra, en 
embrassant une partie du Djikhèti. 

Les géographes italiens Vessoonte, Senin— 
Casa* etc., donnent tous à cette ruine le nom de 
«Sonna, et comme Constantin, font commencer, 
immédiatement après, la côte de l’AvOgasie. 

Je remarquerai en passant que j’ignore d’où 
les anciens tiraient la chaux et les pierres dont 
ils .se servaient ici; il paraît qu’au milieu de ces 
schistes il y a quelque formation calcaire* à moins 
qu’on ait fait venir ces matériaux des environs 
de Gagra. 

Rade de Zteboubéchi. Ruine de Chimetdoukhaitche. 

Passé l’àoule de Tou, la côte fait une rentrée 
jusqu’à l’embouchure de la Chimetdoukhaitche, 
en symétrie complète avec celle de Kodos. C’est 
ce qu’on appelle proprement la baie ou rade de 

p. 390, dit que les Këcheks résistaient aux Alains par les 
forteresses qu’ils possédaient le long du bord de la mer. 
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Ztchoubéchi, que je suppose être le sképé ou la 
station navale qu’Arrien place à 120 stades ou 
17 verst de l’ancienne Achaïe (Djouhoubou) (1).. 
A six heures du soir, nous nous trouvâmes en 
face de la petite rivière Ztchoubéchi $ elle est 
séparée de la Chimetdôukhaïtche par une haute 
montagne dont les flancs présentent les couches 
du schiste redressées. Une forteresse dans le 
même genre que celle de Nighepsoukhou, s’ap¬ 
puie contre cette montagne, dans le voisinage 
de la Ztchoubéchi. 

Les forêts qui encadrent ici les champs sont 
mêlées de hêtres, de charmes et surtout de pin 
caucasique. 

Vardan. 

Le cap Vardan, composé de couches redressées 
de schiste noir et gris, ferme pittoresquement 
la rade de Ztchoubéchi au S. E., et la sépare 
d’une autre petite rade à laquelle on donne 
aussi le nom de Vardan. Ni la carte de Gautier, 
ni celle de Panioutine, ne me semblent avoir 
bien marqué cette rade au fond de laquelle 
coule la rivière de Vardan. Le bord de la mer 
est boisé et relevé d’une falaise de sable et d’at- 

• 

(1) Pet. Vessconte a marqué cette rade sous le nom de 
Guba ; Benincasa et Fréduce d’Ancône sous celui de Cavo 
de Cubba. 
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térissements, couronnée d’un tombeau qu’on 
voit de la mer. 

Les environs de Vardan paraissent très peuplés 
et superbement cultivés à la manière tcherkesse. 
La vallée en s’ouvrant laisse voir dans le lointain 
des montagnes bleuâtres, mais dont les formes ne 
diffèrent pas de celles qui sont plus rapprochées. 

C’est à Vardan que le capitaine lieutenant 
Woulff, avec trois petits vaisseaux et cinquante 
soldats, vint le <833 mettre le feu à deux 
vaisseaux turcs, et sans perdre un seul homme. 
Il paraît que les échanges avaient déjà eu lieu, 
car les flammes furent alimentées par la dre 
que les Turcs voulaient emporter. 

Vardan, comme Voulan et Djouhoubou, pa¬ 
raît un des endroits principaux de centralisation 
chez les Chapsoughes. 

Nous fîmes, le tour de la baie pour la visiter; 
il était sept b^ures du soir ; en faveur de la brise 
diurne, nou$ avions, fait cinq fois plus de che¬ 
min que pendant toute la nuit. 

Au sud de Vardan, la côte prend un.faux air 
de celle de Ghélindjik. Dans ces falaises s’ou¬ 
vrent de petites gorges arrosées de ruisseaux. 
L’une, entre autres, est quelque chose de char¬ 
mant, et il me semblait que pour jouir de la paix 
de la campagne, unie à la magnificence d’un 
riche paysage et au luxe d’une végétation de la 
plus belle fraîcheur, il fallait venir dans ces pç- 



tits ermitages, quoique ce ne fussent que des 
maisons en bois de forme abaze, s'élevant au 
milieu desarbres, aubord de la mer: des princes 
du pays s'en contentaient sans doute. 

Marnai. Rivière Thapsé ou Touabsé (i), 

Nous doublâmes, pendant la nuit du 18 au 
iq, le cap Marnai, et nous passâmes devant l’anse 
de ee nom. La Tbapsé, ou Touabsé, entre dans 
la mer au fond de l'anse, à côté de l'aoule de 
Marnai, le siège principal de la piraterie tcher- 
kesse. Les Chapsoughes de Marnai ont deux 
grandes galères qu’il peuvent monter de 120 
hommes. 

M. Tausch me raconta avoir vu à Tbapsé (ou 
Mamaï), entre Aughuïé et §epsé^ une grande 
pierre de sept à huitpieds de haut et assez épaisse, 
couverte de figures en relief, de cerfs, de che¬ 
vreuils, de chèvres. Après l’avoir retournée, il 
trouva dans un cadre formé d'une chaînette 
sculptée, trois rangs de figures habillées à la ro¬ 
maine, mais point d’inscription. C’était sans 
doute quelque tombeau grec. 

Placé à la hauteur de cette baie, on peut se 
faire une juste idée de la position des trois caps 

(i) Toutes les cartes que j’ai sous les yeux ici sont plus- 
ou moins incomplètes : néanmoins, j’espère avoir bien 
saisi les noms des localités et leurs positions relatives. 



— *99 — 

qiû «'avancent au S. £. On reconnaît très bien 
celui de Soutchali sur le devant» et dans le fond» 
celui d’Ardier avec celui de Zenghi entre 
deux, 

La tribu tcherkesse des Chapsoughes ne s'é¬ 
tend pas plus loin au S. E. que la Thapsé. Au-delà 
commence la tribu des Ouboukh ou Oubikb qui 
ne vont que jusqu'au village de Fagourka. 

Ees Ouboukbs sont complètement semblables 
aux Chapspughep. Les deux vallées de la Sep- 
$é (1) et de la Soutchali leur appartiennent, 

Tribu Ouboukh. Rivières Sepsé et Soutchali. Àoule de 
Dziacbé. 


Dziaclié, qui s'étend au bord de la mer, entre 
ces deux rivières. 

C’est sans doute cette même aoule qui est 
marquée chez les géographes italiens du moyeu- 
âge, sous les noms à'^fiazo , d 'Aiaço, de 
tiaiazzo (2). 

L’anse de la Soutchali, s’annonce déjà diffé¬ 
remment du reste de la côte. Elle est assez ou¬ 
verte : les falaises de schiste qui bordent la mer 
sont toujours du même genre. Mais déjà les col- 

(i) La carte de l’état-major la nomme Psésioapé. (Psé, 
en tcherkesse, signifie eau, rivière.) 

(a) Voyez périple du Pont-Euxin, par le comte J. Po- 
tpcki, dans son Voyage au QtUA3*e, p f 3^3. 
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fines prennent un autre caractère; elles gran¬ 
dissent et deviennent des montagnes qui se 
perdent sur plusieurs rangs au fond de la val* 
lée. Le Caucase s'annonce de loin ; cependant 
les forêts sont toujours entremêlées avec les 
champs. 

Si les montagnes s’élèvent, les rivières devien¬ 
nent aussj plus considérables. La Soutchali ou 
Sotcha (l) est la plus grande rivière du Djikhèti: 
elle a aussi le plus long cours et vient du revers 
des mêmes montagnes qui alimentent la Bélaïa 
ou Sagvaché (2). 

La Soutchali est l’Achéus d’Arrien, la limite 
qui séparait les Zikhes au nord, des Samighées 
(ou Saghides) au sud. 

Telle est cette côte que je viens de décrire, de 
l’ancien Djikhèti des Géorgiens, de cette Zikhie 
d’Arrien que Mithridate eut tant de peine à tra¬ 
verser, tant par la difficulté des lieux que par 
l’ardeur guerrière des habitants. On voit que 
c’est à peu près toute la côte qu’occupent au¬ 
jourd’hui les Chapsoughes et les Ouhoukhs. 

Fagourka. Sotché ou Satché. Cap Zengfai. 

Au sud-est de la Soutchali, ou Achœus, s’éten- 

(1) Chakho, carte de l’état-major, 1 834 * Saountschali, 
C. Klaproth, < 8 i 4 > 

(2) Chahadgacha, C. Khatof. , 
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dait vers Gagra le peuple des Sannighes d’Ar- 
rien et de Pline, que Procope nomme Saghides. 
Nous trouvons encore dans la même localité la 
tribu tcherkessedes Sacha ou Sakhi qui ont pour 
frontière, vers le sud, le cap Zenghi, l'ancien 
promontoire d’Hercule. Comme les Ouboukhs, 
ils n'ont que peu de cote et habitent deux ou 
trois longues vallées toujours plus sauvages, au 
fond desquelles écument la Séga, la Sioépé, la 
Satché ou Sotché. 

Sur les rives de la première s’aperçoit le bourg 
de Fagourka, le Hamorka de Chardin et de de la 
Motraye (i). 

Sur celles de la Sotché ou Satché est le vil¬ 
lage de ce nom : c’est dans le voisinage de ces 
deux localités que nous devons chercher la Ma- 
sética d’Arrien. 

Nous aperçûmes près du village de Sotché 
un petit vaisseau turc amarré pour faire des 
échanges. A l'instant où les habitants du pays 
nous aperçurent on les vit accourir de toutes parts 
pour secourir l'équipage turc qui s'était sauvé à 
terre, supposant que nous chercherions à nous 
en emparer. Un ou deux boulets que nous leur 
tirâmes ne portèrent pas, et voyant tant de 
monde, nous ne voulûmes 1 rien hasarder de 

(i) Voyez la carte du Voyage de Chardin et de de la 
Motraye, Voyage en Europe, en Aaie, t. l* r , carte B. 
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plus ; on Élisait contre nous une fusillade qui ne 
nous tentait pas. 

Le cap Zenghi, l'extrême limite des Sacha, 
«'«Tance dans la mer par une pointe basse, cou¬ 
verte de superbes forêts de charmes, de hêtres 
et de chênes. Du temps d'Amen, l'une des 
«ouïes qui sont complètement cachées sous ces 
ombrages, nous aurait offert l'emplacement de 
la ville de Nésis, qu’il place sur ce promontoire, 
à l'extrémité duquel nous devrions chercher les 
ruines de quelque temple d'Hercule, qui lui avait 
donné son nom (1). 

Tribu des Ardona. Baie et rivière de KamQuichelar. 

Enfin, c'est en face de l'anse profonde de la Ka- 
mouichelar dans laquelle se jette la rivière assez, 
considérable de ce nom, la Caccari des cartes du 
moyen-âge, laBorgys d’Arrien, que l’on aperçoit 
pour la première fois les cimes neigeuses du Cau-, 
case. Elles ont l’air de pyramides écrasées et for¬ 
ment une suite de dents rocailleuses et nues, sur 
quelques-unes desquelles la neige formait encore 
le une coupole brillante, tandis que sur 
d’autres cimes elle ne paraissait que par bandes 
remplissant de longues déchirures. 

Les forêts montent très haut et encadrent 

(t) Armai hiat. Periplue ad Hadrianum, etc. Pbjûi, 
Hist. oatur., lib. Yl, cap. 5. 
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d'une belle verdure les têtes chenues de l’Oche- 
tène. Car c'est ce groupe majestueux que nous 
avons devant les yeux (1), ce même groupe, qui 
domine partout les paysages de l'Abkhasie jus¬ 
qu'au-delà du cap Kodor. 

Plusieurs étages d'autres montagnes, moins 
élevées et boisées jusqu'à la cime, descen¬ 
dent par degrés jusqu'à 'la mer, et se teignent 
de vert de toutes les nuances jusqu'à ce qu’il 
se perde dans le lointain sous une tante nébu* 
le use, 

Toutes les gorges nombreuses qui coupent 
ces montagnes qui s’ouvrent sur le rivage, pren¬ 
nent un caractère sauvage : les forêts magnifia 
ques ne servent plus de franges aux champs *t 
UlX enclos i la vigueur de la végétation l'em¬ 
porte sur les travaux de l'homme et d'une po¬ 
pulation qui paraît diminuer sensiblement à me¬ 
sure qu'on approche de Gagra. Les ruisseaux 
sont mieux alimentés. 

Tel est le pays qu’habite la dernière tribu des 
Tcherkesses, vers l’Abkhasie, celle des Ardona. 
Cette oôte cependant semble, dans l'antiquité, 
avoir été plus peuplée, plus fréquentée, plus ci¬ 
vilisée qu'elle ne l'est à présent. 

Je sais bien que c’est précisément ici que 
Strabon pinçait ses Pbtiropbages, qu’on tra- 

Çi) Voyez Atlas, 2 e série, pl. 2. 
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duit toujours par mangeurs de vermine, et qm 
pourrait bien signifier mangeurs de pousses de 
pin. 

Mais Pline et Arrien y placent les Sannigbes 
ou Sagbides, et connaissent très bien ces locali¬ 
tés dont ce dernier fait l’énumération’. 

Les rois d’Abkhasie régnèrent aussi sur cette 
partie de la cote et la convertirent au christia¬ 
nisme. U ne reste, au dire de M. Tausch, de 
trace du christianisme de ce temps-là, qu’une 
église, qu’on peut visiter près de l’aoule et de la 
rivière d’Ardokhaitche (i). C’est la première et 
la seule église dont on trouve des restes sur toute 
cette côte en commençant à Anapa. 11 n’y en a 
pas de traces non plus dans toute la Circassie 
occidentale, excepté sur les bords du haut 
Kouban où M. Bemadocci, dans l’expédition de 
l’Elbrous, en 1829, en a visité, dessiné et décrit 
plusieurs avec des croix et des tombeaux en 
pierres (2). 

Les géographes italiens du moyen-age, excepté 

(1 ) Ardokhaitche signifie village des Asdo,en tcherkesse. 

(a) Voyes-en le dessin, 3 e série, pl. 4 * Le* Slaves d’un 
côté, les Géorgiens de l’autre, faisaient la conquête de la 
Circassie, et la convertissaient au christianisme ; ne fau¬ 
drait-il point rechercher la raison de ce manque d’églises 
dans la partie qui était occupée par les Russes slaves, 
dans ce que ceux-ci, comme aujourd’hui, construisaient 
le plus ordinairement des églises en bois ? 
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Vessconte, donnent à cette église d’Ardokaitche 
le nom de Santa Sophia (1). 

Une bande de collines basses entièrement boi¬ 
sées, et premier échantillon de ce genre sur la 
côte, forme le cap Ardler qui sépare l'anse pro¬ 
fonde de Kamouïchelar de l'anse aussi profonde 
de Kintchouli , connue chez les Génois sous le 
nom de Cavo de Giro (baie du tournant). 

Arrien cite au bord de la Kintchouli la ville de 
Nitica. Ici cette bande de collines basses cesse 
tout à coup, et un nouveau tableau s'ouvre de¬ 
vant nous : plus de ces humbles falaises; c'est le 
Caucase tout entier qui vient se heurter de toute 
sa hauteur contre la mer. 


(t) lieu cité, II , p. 373. 



ABKHASIE. 


Description de cette province qui s’étend du défilé de 
Gàgra à la rivière Galazga. 

De l’Ochetène atl Djourflar'itàri, lfe Cailfcase 
présente, sur une iongueur de Ceiit quarante 
véWt, tm groupe isolé de hautes clriieS dont l’aàté 
court de PO. N. O. à TE. S. B. dans le SenS de 
keôte. 

Au-delà du DjoumantaU, cottltneiàce la chaîne 
centrale dont la direction jusqu'à l'Elbrous fait 
un angle presque droit avec lé groupe d’Abkha¬ 
sie. Elle reprend ensuite sa première direction 
de l'Elbrous au Passmta et au Mqinvari ou 
Kasbek. 

Le chaînon d'Abkhasie que Reineggs appelle 
chaîne Kéraunienne ou Koubanique (1) et qui 
constituait une partie des monts Corax de Pline 
et de Ptolémée, ne présente dans sa ligne de 
faîte qu'une suite continuelle de cimes déchirées, 
confusément entassées de diorite et de porphyre; 
l’Ochetène en forme l’avant-garde au N. O., et 
le Djoumanlau au S. E., tandis que les cimes hé— 


(4)Reineggs, II, 3 . 
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rusées de roches noires, plaquées de glaciers qui 
nourrissent lé grand et le petit Zélentchouk, en 
couronnent le centre, dégagées du schiste noir 
qui les environne et qui encaisse les hautes val¬ 
lées. 

L’Ochetèné est en ligne directe à trente-huit 
▼erst du rivage, et le Djoumantau à cinquante 
ou cinquante-cinq verst. 

Sur les flancs de ce chaînon s'appuie toute 
une immense formation de calcaire jurassique et 
peut-être de craie ; ses énormes massifs arrachés 
du fond des mers par l’effort plutonique qui créa 
le Caucase, soulèvent enfin ce schiste crayeux 
qui bordait la côte; ce sont ces imposantes ter¬ 
rasses qu’on voit plonger brusquement dans la 
mer à Gagra, sans transition, en lui présentant 
Ses flancs redressées comme un vaste et gigan¬ 
tesque rempart. 

Après avoir heurté ainsi contre la mer, et sé¬ 
paré les tribus tcherkesses actuelles des abkhases, 
le pied du Caucase rentre en biaisant dans l'inté¬ 
rieur du pays. Un pays bas particulier, de vastes 
plaines s’avancent en Coin jusqu’à Gagra, et vont 
en s'élargissant vers la Colchide en séparant la 
haute chaîne du rivage de la mer; quelques 
groupes de collines, la plupart métaphyriques 
et porphyriques avec des lambeaux de calcaire, 
coupent ces plaines. 

Le fond de ces plaines est ou sablonneux 
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comme à Pitzounda et au cap Kodor; ou c'est 
un conglomérat grossier comme à Bambor. 

Les ruisseaux qui arrivent à la mer quoique 
courts sont assez abondants* Ils descendent des- 
pentes noires et schisteuses des hautes cimes, se 
recueillent dans des vallées profondes et traver¬ 
sent ensuite le banc jurassique par des gorges 
étroites, profondément entaillées, qui sont au¬ 
tant de portes ouvertes pour pénétrer dans le 
sein des montagnes. C'est seulement par ces por¬ 
tails que des plaines basses de l'Abkhasie on en¬ 
trevoit des lambeaux de la ligne de faîte comme 
à travers autant de créneaux; car le banc juras¬ 
sique, s'élevant comme un bastion jusqu'à sept et 
huit millepieds de hauteur, lamasque totalement. 
Ces échappées de vues prêtent aux paysages de 
l'Abkhasie toute la majesté et tout le grandiose 
des paysages de la Suisse. 

Les plus hautes pointes du chaînon d'Abkhasie 
atteignent certainement les douze et treize mille 
pieds. 

La plupart ne se dépouillent jamais entière¬ 
ment de neige. A la mi-juillet (vieux style) où 
je les dessinai, l'Ochetène seul ne montrait que 
de longues bandes étroites de neige qui remplis¬ 
saient des ravins rocailleux qu’on aurait pris de 
loin pour de simples fissures, toutes les autres 
cimes étaient encore parées de champs et de 
coupoles de neige. 
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Dès que les rivières qui apportent à la mer le 
tribut des montagnes ont débouché en écu- 
mant par ces grandes écluses, arrivées dans le 
pays plat, elles y ralentissent leur course, y ser¬ 
pentent et s'arrêtent quelquefois dans des maré¬ 
cages, cause de l'insalubrité de quelques points 
de l'Abkhasie.. 

Maintenant je vais me promener le long de 
cette belle côte, aborder le rivage, pénétrer dans 
ces forêts qui me cachent tant de ruines ; je réu¬ 
nirai dans ma description tout ce que j'ai eu l'oc¬ 
casion d'observer dans une triple promenade 
que j'ai laite d'une extrémité à l'autre. 

Oagra, 


Les gorges de la Kintchouli et de Gagra don¬ 
nent un premier échantillon de ces portes des 
vallées, et l'on, y reconnaît déjà ces abîmes qui 
coupent notre Jura suisse, surtout ceux des gor¬ 
ges du Seyon près de Neufchâtel ou de la Reuse 
eu pied du château de Rochefort. Là comme 
ici, les parois qui les encaissent sont presque 
à pic. 

Le calcaire de ces gorges est à Gagra une 
masse de couleur grise, compacte, fissurée, se 
cassant par éclats, presque sans pétrifications, 
et ayant l’air d’avoir subi une grande altération 
qui a détruit les corps organisés. Les couches 

I. 14 



assez régulières ont de un à deux pieds d’épais¬ 
seur et sont disloquées par grands blocs. Ces 
couches sont cintrées, inclinées et leur extré¬ 
mité plonge en biaisant* un peu dans la mer. 
Coupées perpendiculairement à l’axe par cette 
énorme fente qui constitue la gorge de Gagra, 
elles correspondent d’un flanc de la gorge à 
l’autre (i). 

C’était au débouché de cette gorge, au bord 
du ruisseau qui s’en échappe, qu’était res¬ 
serré, entre le pied escarpé de la montagne 
et le rivage de la mer, sur une plage de trois 
cents à quatre cents pas de large, l’antique et 
triste Gagra. 

A droite et à gauche cette plage se rétrécit 
jusqu’à n’avoir que la largeur de quelques toises; 
elle longe d’un côté des escarpements inabor¬ 
dables ; de l’autre, battue par les flots, c’est un 
vrai défilé des Thermopyles. Tel est l’unique 
point de communication praticable qui existe 
entre l’Abkhasie et les tribus tcherkesses du 
Djikbèti actuel. 

Gagra, au milieu du défilé, était la porte qui le 
gardait. C’était un château-fort dont les doubles 
murailles s’étendaient de la mer au rocher. Un 
long corridor ou galerie séparait ces deux mu¬ 
railles; l’on entrait par-là dans de grosses tours 


(i) Voyez Atlas, i* série, pl. 4 « 
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carrées, basses, adossées de pari et d’autre à la 
double muraille. Elles sont construites en gros 
cubes de cette roche jurassique de Gagra, et 
voûtées solidement avec les mêmes matériaux. 
Ces tours servaient d’habitation. On pouvait 
ainsi repousser l’ennemi, qu’il vînt d’un côté ou 
de l’autre du défilé dont on était le maître. 

, Un espace carré enfermé aussi d’une muraille 
dont les traces ont presque disparu, était adossé 
du côté du nord à cette fortification. Il n’est 
resté de ce côté-là que l’église construite en gros 
blocs comme les tours et les murailles et voûtée 
de même. C’est ce qu’on peut voir de plus brut, 
de plus simple en fait d’église des premiers 
temps (1). Rien qu’une nef en plein-cintre, un 
chœur semi-circulaire au levant, un vestibule 
ou pronaon au couchant, et deux portiques bien 
grossiers sur les côtés. Point d’ornements quel¬ 
conques. Les Russes en ont fait un corps-de-garde 
et un magasin à poudre. 

L’extérieur porte le caractère de toutes ces 
ruines de la côte d’Abkhasie. Des touffes de 
vigne et de clématite sarmenteuse s’enlacent et 
forment des guirlandes sur ces murailles infor¬ 
mes. Un énorme figuier, qui avait pris racine sur 
le faîte de la voûte, s’était desséché par l’âge et 
servait d’appui à la sentinelle attentive pendant 

(i) Voyez Atlas, 3 * série, architecture, pl. 10. 



que d'autres arbres l'abritaient de leur feuillage 
contre le soleil brûlant de Gagra. 

En obtenant la suzeraineté de l'Abkhasie, la 
Russie ne pouvait sé dispenser de garder ce 
défilé de Gagra. On y transporta un bataillon du 
régiment d'Abkhasie avec neuf pièces de canon : 
c'était l'envoyer dans le plus terrible des exils. 
Qu'on se représente tout un bataillon resserré 
dans ce petit espace de quelques cents pas, sur 
une plage brûlante, sans oser s'y mouvoir; les 
soldats ne peuvent sortir du fort sans courir le 
danger d'être pris ou tués, et même les rochers 
boisés dominent tellement le fort, qu'on n'est pas 
en sûreté au dedans de ses murailles. Les Tcher- 
kesses, cachés par le feuillage et perchés sur les 
assisses du roc, peuvent tirer d'en haut jusque 
dans les rues et dans les malbons; des soldats 
ont été tués ou blessés, et les officiers à table ont 
vu tranquillement les balles leur arriver par les 
fenêtres. 

Les Tcherkesses n’ont rien négligé pour chas¬ 
ser les Russes de cette position qui leur inter¬ 
cepte toutes les communications avec l'Abkhasie; 
ils les ont long-temps inquiétés et se sont ré¬ 
solus enfin à en faire le siège dans les formes, et 
à l’emporter d'assaut. Plusieurs milliers d’entre 
eux bien armés tombèrent tout à coup sur Gagra; 
et le bataillon n’eut que le temps de se mettre 
en défense contre les ennemis qui voulaient es- 
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caiader les murailles. On tira sur eux à bout 
portant à coup de canon, et les soldats se défen¬ 
dirent si bravement malgré l'infériorité du nom¬ 
bre, que les Tcherkesses furent forcés de se 
retirer avec une grande perte de monde. Depuis 
ce temps-là leur ardeur s'est rafraîchie, et ils 
se contentent d'inquiéter Gagra, cachés sur 
les hauteurs. 

Mais un ennemi dont on peut déjouer les ru¬ 
ses, un danger dont on connaît les chances n'est 
cent fois pas aussi terrible que cet air empesté 
qui sourdement vous tue, que ces maladies qui 
vous minent, que ces privations de tous genres 
qui vous rongent. Ghéündjik est un Eden en 
comparaison de Gagra. 

La chaleur en été y est étouffante, aucun 
courant d’air; les rayons du soleil, réverbérés 
par ces hautes parois en partie nues ; une plage 
de sable brûlant dans lequel, en ne frdsànt 
qu'enfoncer mon thermomètre, le vif-argent 
sautait tout à coup à 35°; une promenade de 
quarante pas entre la porte du fort et la vague 
qui bat le rivage ; aucune communication avec un 
lieu vivant du reste de l'univers; des murailles 
et des maisons pressées où se concentrent la cha¬ 
leur et le mauvais air : tel est le Gagra que j'ai vu. 

Cette position aurait été encore tant soit peu 
supportable si on avait toujours de l'eau pour 
se rafraîchir. — 
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Mais la gorge deGagra qui paraît n’être qu'uue 
gorge secondaire, et ne pas aborder le pied de 
l'Ochetène, où la Kintchouli et la Kotoche ont 
leurs réservoirs, n'est arrosée que par un petit 
ruisseau; tant qu'il y a de la neige sur les pentes 
voisines, son lit remplit presque toute la largeur 
de la gorge, et son eau tombe en cascade avec 
abondance : sitôt que les chaleurs l'ont fondue, 
plus d'eau dans le torrent qui tarit entièrement 
pendant le reste de l'été; le peu d'eau qui arrive 
jusqu'aux cascades, se perd au-dessous dans les 
ravins profonds qui remplissent le fond de la 
fente. Alors un étang et plusieurs sources qui 
sont dans l'intérieur de la forteresse disparais¬ 
sent aussi petit à petit, et autant Gagra était heu¬ 
reux au printemps par ses belles eaux fraîches 
et limpides ( 1 ), autant il souffre d’une affreuse 
disette d’eau pendant l’été. 

Quel miracle donc qu'au bout de trois ans, il 
soit encore resté les cent hommes qui repré¬ 
sentaient le bataillon tout entier en i833. 

Le gouvernement, informé de la mortalité qui 
régnait à Gagra, y a envoyé le colonel Baumer, 
qui a visité en même temps sous le rapport stra¬ 
tégique, tous les ports et tous les forts de la 
côte ; sur son rapport il m’a été dit qu’on avait 
décidé qu’à l’avenir on se contenterait de fermer 


(t) Elles montraient io° le 12 juillet i833« 
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le passage par une redoute en bois (blokhaus). 
Cette mesure humaine du baron de Rosen épar¬ 
gnera la vie de bien des soldats qu'on sacrifiait 
inutilement, et ne diminuera en rien les moyens 
de défense. 

Je débarquai dans une seconde tournée que je 
fis sur la côte à Gagra avec un officier de la flotte, 
et j'allai me présenter au major qui commandait 
le bataillon. Malgré les épaulettes de mon compa¬ 
gnon, il ne put s’empêcher de me regarder d’un 
œil soupçoneux, me croyant quelque. espion 
français. Je savais que notre vaisseau qui appor¬ 
tait alors la poste de Tiflis pour Gagra, était 
aussi chargé d’ordres en ma faveur auprès du 
major : je priai donc l'officier de marine de ne 
pas s'inquiéter de la mine du major, que bientôt 
tout s'arrangerait. 

Effectivement arrive après nous le bas officier 
avec : les dépêches... Le major les ouvre... il ne 
sait plus que faire pour réparer sa bévue. Nous 
étions, Fédor Boutnievitch et moi, à contempler 
du haut des ruines de l’église ce singulier ensem¬ 
ble que présentait Gagra, quand nous vîmes 
l'adjudant qui était en; négligé courir chez lui, 
endosser, son uniforme et'accourir à nous en 
.cérémonie powr m’assurer que le major était prêt 
àiéaire tout ce qui dépendait de lui pour faciliter 
tues. recherches», iefc que si j’avnis besoin d’une 
escorte pour faire une exfcwr^icm, etHe serait prête 
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en quelques minutes. J’acceptai avec joie cette 
proposition, et effectivement il ne se passa pas 
un quart d’heure que je me trouvai entouré d’uné 
demi-compagnie de braves commandés par un 
officier, qui devaient m’accompagner 1 dans le 
gorge de Gagra où je désirais pénétrer. 

Grâces 'soient rendues au grand monarque qui 
avait su me faire sentir sa puissante et généreuse 
protection jusqu’aux extrémités les plus reculées 
de son empire. 

Notre excursion n’était pas sans risque ; nous 
échappâmes le plus heureusement du monde à 
tous les coups de fusil qui auraient pu pleuvoir 
sur nous de toutes parts du haut des rochers. 

Je trouvai l’entrée de la gorge remplie de su¬ 
perbes peupliers blancs très élevés; des .figuiers, 
du buis, le houx-frélon, la vigne, la ronce char¬ 
gée en même temps de fleurs roses et de fruits, 
la clématite traçaient et rampaient partout en 
nous bouchant le passage. D’énônnes roseaux 
bordaient les rives du ruisseau jusqu’à la mer, 
tandis que le hêtre, le charme et le frêne cou¬ 
vraient les pentes voisines* 

Nous remontantes jusqu’aux cascades du ruis-. 
seau, qui sont à a verst île la forteresse; il n’y 
avait plus qu’un petit filet d’eau prêt à tarir. En 
revenant, j’allai au-delà du ruisseau; Vears la Kint- 
chouli, examiner là largeur du défilé et la nature 
des rochers qui le bordent. 



— 217 

Quoiqu’en tout temps un lieu d'exil, principe» 
lement sous l'empire grec, Gagra a produit aussi 
ses saints. Les Russes mêmes révèrent une sainte 
Hypata de Gagra (Gagrenski). 

Cependant Gagra a-t-il toujours été le nom 
propre à cette localité ? Je l’ignore : je ne l'ai 
trouvé que sur les nouvelles cartes russes.. . . 
Sur les caries plus anciennes on trouve toujours 
d'autres dénominations. Chardin l'appelle Bala- 
dagg, c’est-à-dire montagne élevée, en türc. Ju¬ 
les Klaproth, dans sa carte du Caucase ( 1814 ), 
se sert du nom de Derbend qui, «n turc, signifie 
défilé. % 

Quoi qu’il en soit, pour voir Gagra, pour jouir 
de cette vue extraordinaire, il faut être sur la 
mer et prêt à le quitter; il faut ètpe cet exilé (l) 
qui va rentrer dans un monde meilleur.... C'est 
alore.queie cœur est fait pour sentir. On suit 
sans angoisse ces chaînes, ces terrasses qui s'en¬ 
tassent l’une sur l’autre avec des cimes neigeuses 
pour couronne. On trouve de la fraîcheur dans 
ces antiques forêts qui en voilent la base ( 2 ) et 
qui ajoutent à la sauvagerie et à la majesté de ce 

* ... 1 

(1) Quand on eut fait grâce à quelques-uns- des conju¬ 
rés de 182 5 , on les envoya d’abord comme simples soldats 
à Gagra : presque tous ont vu plus tard que l’empereur 
Nicolas savait pardonner. 

(2) Le pied des montagnes est couvert de hêtres, de 
charmes et de chênes du plus beau vert, tandis que pltos 
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paysage où la main de Dieu est encore empreinte 
comme au jour de la création. Et voir ce paysage 
au moment où le soleil se plonge dans les bras 
de Télhys après une journée brûlante, quand un 
zéphyr frais et léger vient ranimer les sens et 
réveiller une imagination engourdie, qu'une lu¬ 
mière colorée vient teindre le paysage et y des¬ 
siner ces longues ombres qui sont comme autant 
de mystères où l'homme chérche à pénétrer ; le 
voir -quand la lune, montant à l’autre extrémité 
de l’horizon, ramène le silence et l'heure des son¬ 
ges dans ce demi-sombre qui tranche sur sa pâle 
lumière ; voir ^but cela penché sur le bord d’un 
navire qui se balance mollement comme les va¬ 
gues qui frient et étincellent, quel rêve !... O ! 
pauvre exilé qui peut vQir ainsi Gagra et ses mu¬ 
railles, grises fuir devant toi et se perdre comme 
pin point, au pied du Caucase, quel est ton bon¬ 
heur !• Puisse ta course ne s’arrêter qu’auprès 
de? tiens. 

-. 1.1 . .1 

Kotoche et vallée 4e Bsoubbé. 

\ / '' . . 

Au S. E. de Gagra, quatre Ou cinq faux ravins 
dessinent les flancs de la montagne, et à 4 verst 
flu‘ fort, l'embouchure remplie de ro,seaux d’une 
. petitç rivière qui tourne au pied des montagnes, 

. i, . i ;• ■ 

bauples forêts dupin sylvestre en 'couronnent-lessom- 
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marque la limite où commencent les plaines 
d'Abkhasie. 

Nous longeâmes une côte basse de 18 verst de 
long qui se détache toujours davantage du pied 
de la chaîne et qui se termine par le cap Pit- 
zounda (1). Nous avions devant nous les plaines 
à travers lesquelles se promène la Kotoche ou 
Bsibba, dont la large nappe brillait à travers les 
arbres avant d'entrer dans la mer à 7 verst au 
N. O. du cap Pitzounda. Elle colore d'un vert 
blanchâtre les eaux de la côte à plusieurs verst 
de distance jusqu'à la hauteur de Gagra, et occa- 
sione un courant considérable vers le cap Ard- 
ler, tandis que la Kintchouli agit en sens con¬ 
traire le long de la côte vers Gagra, où elle 
rencontre le courant de la Kotoche qui la fait 
virer et l'entraîne. C'est dans ce phénomène qu'il 
faut trouver l'origine du nom génois de la baie 
de la Kintchouli, Cavo di Giro, baie du tour¬ 
noiement. 

La Kintchouli n’est pas la seule à se porter 
"Vers le N. ; toutes les autres rivières qui se jet¬ 
tent dans la mer le long de la côte d’Abkhasie 
et de Mingrélie, en commençant par le Rior ou 
Phase, déterminent, vers le nord-ouest, un cou¬ 
rant semblable qui agit encore à 1 5 ou 20 verst 

(i) Ce cap s’appelle aussi, sur quelques cartes, cap 
Kotoche. 



de la côte, et qui est sensible jusqu'à Anapa (i). 

La Koloche (2) est le principal écouloir des 
eaux qui descendent des pentes S. E. de l’Oche- 
tène ; elles se réunissent d'abord dans la haute 
vallée de Bsoubbé et débouchent dans la plaine 
par le colôssal portail de Bsoubbé, l'un des plus 
pittoresques de l'Abkhasie ( 3 ). 

Le6 bords de la rivière deviennent très ma¬ 
récageux dans la plaine. C'est là dans ces ro¬ 
seaux qu’en i 832 , un détachement de Russes, 
venu de Bambor et de Pitzounda pour faire une 
expédition contre les Abkhases de la Kotoche, 
s'embourba si bien qu'il eut toutes les peines du 
monde à en sortir. 

Le prince Nartchouk, l'un des principaux 
seigneurs de l'Abkhasie, a son établissement près 
de l'embouchure de la Kotoche.' Sa fille a épousé 
Hassan-Bey, l'oncle du prince régnant d’Ab¬ 
khasie. 

On assure qu’il s’est établi dans la vallée su¬ 
périeure de la Bsoubbé une colonie de Russes 
fugitifs, qui sont parvenus à conserver leur in- 

(1) Taitbout de Marigny, dans sa description de la 
Circassie, éd. Klaproth, dans le Voyage de Jean Potocki, 
I, p. »6o. 

(a) Bsibbi, carte de l’ét.-maj.. 1 834 ; Capel, carte d’Alex., 
roi d’iméreth, 1738 ; Kapéthi- Tskali , carte Khatof et 
Güldenstüdt ; Kotoche , carte Gautier. 

( 3 ) Voyez Atlas, a* série, pl. a. 
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dépendance et à se foire respecter de leurs voi¬ 
sins qui craignent leur courage et admirent leur 
industrie. Ceci est plus que possible, mais ce qui 
ne Test pas, c'est que ce petit état se monte déjà 
à six mille âmes. 

Un groupe de collines basses, en partie sa¬ 
blonneuses, sépare le bassin de la Kotochede ce¬ 
lui de la Mitchistché. Le village de Bsoubbé qui 
donne son nom à la rivière, à la vallée et à une 
tribu des Abkhases, la plus occidentale, est au 
bord d'un ruisseau au milieu de ces collines. 

PiiEoumJa. 

Pour en revenir à ma première navigation, le 
calme de la nuit du 19 au 20 juin nous avait sur¬ 
pris occupés à doubler le cap de Pitzounda; 
nous avions fait derechef cinq à six fois plus de 
chemin pendant le jour que pendant la nuit. Le 
20 juin de grand matin nous avions doublé le 
cap, derrière lequel se dessine la vaste baie ou 
jplutôt anse de Pitzounda assez bien défendue 
contre les vents du N., mais largement ouverte 
à ceux du S. et du S. E. (1). 

(i)La baie de Pitzounda est très bien placée dans la 
grande carte de l’état-major de Tiflis, i 834 - Reineggs, qui 
l’appelle Besonta, Besonti et Bitschuinda, la confond avec 
celle de Ghélindjik, II, 3 . Chardin, I, la nomme 
Pigivihas. 
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encore su donner à cette partie de l'édifice l'élé¬ 
gance des églises arméniennes et géorgiennes. 

Ce qui frappe surtout» et qui donne à cette 
église l'air le plus pittoresque, c'est le singulier 
mélange qu'on a fait des matériaux de construc¬ 
tion. Le soubassement à plusieurs pieds au-des¬ 
sus de terre est en pierres de taille ; mais de là 
jusqu'au toit alternent par larges rubans qui don¬ 
nent tout le tour de l'église, la brique rouge en 
triplés ou quadruples rangs, et de6 cubes simple¬ 
ment dégrossis de calcaire grisâtre de Gagra(i). 

A ce grandiose, à cette simplicité du style, à 
ce bizarre mélange des matériaux ajoutez ce lierre 
foncé qui rampe jusque sur les dentelures des 
corniches en briques, cette vigne et cette cléma¬ 
tite qui s'élancent par-dessus les murailles, ces 
eharmes, ces grenadiers, ces figuiers qui s'enra¬ 
cinent sur les voûtes des nefs et qui vont même 
masquer la croix du dôme, ces ormes cente¬ 
naires qui ombragent une partie de l'église, ces 
vieilles murailles qui l'enclosent, cette chaîne 
imposante du Caucase qui se présente par échap¬ 
pées de vue à travers le feuillage, et vous ne serez 
pas étonnés de l'enthousiasme que cette vue ins¬ 
pire à ceux qui visitent le monastère de Pit- 
zounda ; car c’est ainsi qu’on l’appelle ici. 


(t) Je suppose que c’est de là qu’ou a apporté cette 
pierre ; peut-être vient-elle de l’intérieur du pays. 
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Tel est l’extérieur de cette église dont la cou¬ 
pole était couverte en cuivre qu’on a enlevé, et 
dont on n’a laissé que quelques lambeaux qui 
traînent dans le chœur. 

L’intérieur répondait à l’extérieur. J’entre; 
les portiques.sont ouverts; je traverse d’abord 
la grande nef et j’admire le dôme. Sur quatre 
grands arcs de près de trente pieds d’ottverturc 
et élevés de soixante pieds au-dessus du pavé, 
repose majesteusement une coupole de trente- 
six, pieds d’élévation, percée de huit fenêtres de 
quatorze pieds de hauteur (1). 

Au dôme aboutissent les quatre grandes par¬ 
ties de. l’édifice qui forment la croix grecque ; le 
chœur au lfevant, la grande nef au çouchant et led 
bras.courts de la croix sur les côtés. 

. ,Le chœur, éclairé par trois fenêtres hautes de 
di£-huit pieds, comprenait le chœur proprement 
dit et l’avant-chœur, mesurant les deux enseipble 
vingt-huit pieds en profondeur. 

La grande nef, du vestibule au dôme, mesurait 
trente pieds de long. 

Les bas côtés n’ont que onze pieds de large, 
et supportent une galerie fermée par de doubles 
arcades. 

Le vestibule ou'pronaos, solidement voûté, 

(i) Voyez Atlas, 3® série, pl. 3, le plan et la coupe de 
cette église. 

I. 


t5 
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prenait toute la largeur de l’église, et communi¬ 
quait par trois grandes portes avec la grande nef 
et les bas côtés. 

Par un escalier en briques, on montait au ves¬ 
tibule supérieur aussi voûté, par lequel on par¬ 
venait aux galeries dont j'ai parié, et dans les¬ 
quelles on plaçait les chœnrs des chantres et 
les catéchumènes. 

Telle était la disposition générale de l’édifiée 
dont lalongueur entière, y compris les murs, était 
de cent dix-huit pieds, la largeur de soixante- 
huit pieds et la hauteur de cent deux pieds avee 
l’épaisseur de la voûte. 

Deux petits vestibules accolés plus tard aux 
bas côtés masquaient les portes latérales. ''■> 

L’on ne voit point d’ornements particuliers 
d’architecture dans tout l’intérieur de cet édifice ; 
toute sa beauté résulte de ses grandes et belles 
proportions. 

On n’avait plâtré que le dôme et le chœur; 
le reste muré en briques, excepté quelques rangs 
de pierres de taille, était au naturel. 

Les peintures à fresque d’un style médiocre 
sont en partie conservées. On avait représenté 
une ascension de J.-C. sur le champ de la voûte 
du chœur, et peint une grande croix sous la clef 
de la voûte de l’avant-chœur. 

Les compartiments supérieurs des parois de 
côté étaient couverts de scènes tirées des le- 
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gendes des saints; ou y reconnaissait surtout 
S. George à cheval, tuant le dragon. La partie 
inférieure était ornée d’une bande de.médail¬ 
lons avec des portraits de saints qui donnaient 
tout le tour du chœur. Au-dessous, d’autres 
saints en pied 'formaient une grande assemblée 
de prophètes, de docteurs et de pères de l’Eglise, 
qui paraissaient vouloir se mêler aux prêtres, 
aux évêques, aux archevêques qui,, assis en 
demi-cercle sim les quadruples gradins rangés 
autour du chœur, entouraient en silence le pa¬ 
triarche d’Abkhasie monté sur son trône, placé 
plus haut que tout autre siège devant la fenêtre 
du milieu du chœur. Deux grandes figures d’an¬ 
ges, peintes des deux côtés du trône, augmen¬ 
taient encore sa gloire. 

Je n’ai pas vu le crucifix en relief de marbre 
blanc, dontReineggs fait un si grand éloge; il 
n’était plus dans l’église (1). 

L’iconastase qui sépare le chœur de l’église, 
n’est qu’une petite colonnade, bien grossière, 
qui a été évidemment ajoutée bien long-temps 
après la construction de l’église. 

Je vis encore quelques lambeaux de vitraux 
ronds dans les trois fenêtres qui éclairaient les 
bras de la croix. 

Une petite chapelle construite tout entière à 


(i) Reineggs, II, p. 4- 
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l'une des extrémités du grand vestibule, et qui sert 
actuellement de magasin à poudre, mérite une 
attention particulière. Elle est voûtée, et la Voûte 
et les parois sont recouvertes de peintures à 
fresque, très bien conservées , représentant, 
les scènes de la passion deNotre-Seigneur, avec 
des saints et des légendes écrites en grec; j'ai, 
copié la principale qui est peinte sur le champ, 
d'une niche (i) ; en voici la traduction faite par 
M. Hase, de l'Institut de France. 

« Souvenez-vous, Seigneur, du père Kyr 
« Baouraph, serviteur de Dieu, qui a construit 
« ce temple et la coupole; et lors de sa résur- 
« rection avec les autres hommes, ayez pitié du 
<< catholicos. O Dieu, vous connaissez toutes 
« choses, accomplissez cela. L'an 7. » 

Cette inscription est remarquable : il paraît 
que nous avons ici le nom et le tombeau du ca- 
tholicos Kyr Baouraph, qui fit construire un 
temple et une coupole. Parle-t-il de la grande 
église ou de cette petite chapelle ? Que signifie 
proprement roupAeov , qu’on a traduit par cou¬ 
pole? 

L'autel actuel, placé au milieu du chœur, est 
aussi une énigme qu'il sera difficile d’expliquer. 

Cet autel, qui causa chez moi le plus grand 
étonnement, n'est qu'un amas grossièrement 


(») Voyez Atlas, 4 série. 
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muré de débris de marbre, colonnes, chapiteaux, 
ornements, tous parfaitement semblables à ceux 
qui ornaient les églises de Kherson, de Panti- 
capée, de l’Aïoudagh en Crimée. C’est le même 
style de sculpture, le même genre de croix se¬ 
més partout, le même marbre rubanné de blanc 
et de bleu grisâtre, et ce qui est encore plus 
frappant, c’est que les nombreux fragments de 
colonnes et d’autres morceaux d’architeclure 
qu’emporta Vamek Dadian en i 3 go environ, 
pour construire le vestibule de l’église de la Kho- 
pi, sont aussi de même nature. D’où viennent 
ces débris de Pitzounda ? d’où viennent aussi 
ceux dont sont construits les deux petits vesti¬ 
bules accolés aux bas côtés, et où vous recon¬ 
naissez des débris de corniches, de colonnes 
creuses, d’un goût qui marque la décadence des 
arts ? Ces fragments sont d’une pierre calcaire 
blanche qui approche de la pierre dite d’Inker- 
man en Crimée, et parfaitement les mêmes 
qu’une partie de ceux qui sont mêlés au marbre 
de la Khopi. 

L’on attribue la fondation de l’église de Pit¬ 
zounda à l’empereur Justinien, et on la place par 
conséquent au milieu du sixième siècle. 

Voici ce que Procope dit à ce sujet (1) : 

(i) Procopius de Bello Gothico, Bonnæ, i833, II, 471 > 
47» et 473. 
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« Les Abasghiens, qui s’étendent jusqu’au Cao- 
« case, étaient jadis compris sous la dominai 
« nation des Lazes , sous deux princes de leur 
« nation, dont l’un gouvernait la partie du 
« couchant, l’autre celle du levant. Ces bar- 
« bares adoraient encore, de nos jours, les fo- 
« rêts et les bocages, dans leur barbare simpli- 
« cité, mettant les arbres au nombre des dieux. 

« Ils étaient horriblement oppressés part l’avi- 
« dité de leurs princes ; car dès que l’un de leurs 
« rois voyait des enfants dans cette nation belle 
« de visage et élégante de taille, sans retard et 
« sans rémission,.ils les faisaient arracher des. 

« bras de leurs parents, et les ayant fait eu- 
« nuques, ils les vendaient à un prix très élevé 
« dans l’empire romain. Ils avaient soin défaire 
« périr les pères, de peur que l’un d’eux ne fît 
« parvenir ses plaintes à l’empereur qui punirait 
« l’injusticecommise surleursfils,etpourn’avoir 
« personne de suspect parmi leurs sujets. Ainsi 
« la beauté fatale de leurs fils conduisait les 
« Abasghiens à leur ruine, et ces pauvres mal* 
« heureux périssaient misérablement. Mainte- 
« nant, depuis que Justinien règne, le sort des 
« Abasghiens s’est adouci et amélioré de toutes 
« les façons $ car ils ont embrassé le christia- 
« nisme, et Justinien Auguste leur ayant en- 
« voyéEuphrata, Abasghien d’origine, l’un des 
« eunuques du palais, a fait défendre expressé- 
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<c ment à leurs rois de faire par la suite, dans 
« cette nation, des eunuques en violant ainsi les 
« lois de la nature. Les Abasghiens acceptèrent 
« ce message avec grande joie, et appuyés du 
« décret impérial, ils mirent tous leurs soins à ce 
y qu'il fût exécuté : car chacun craignait d’être 
« père d’un bel enfant. 

« Justinien Auguste fit aussi élever chez les 
« Abasghiens un temple à la mère de Dieu, et y 
« ayant placé des prêtres, il eut soin qu’ils leur 
y enseignassent tous les rites du christianisme. » 

Voilà le passage de Procope sur lequel on 
se base pour prouver que l’église de Pitzounda 
a été fondée par Justinien.... Procope, de Ædi- 
ficiis (*), n’en dit pas un mot : il rappelle bien 
que Pitzounda et Sebastopolis ont été détruites 
par les Romains dans leurs guerres contre Chos- 
roës ; mais il ne. parle que de la réédification de 
Sébastopolis qui redevient une grande ville, et il 
passe Pitzounda sous silence. 

Les seules raisons qui soient probantes ici 
pour nous faire croire que nous ne nous trom¬ 
pons pas, en supposant que le temple actuel de 
Pitzounda est celui quia été construit par Justi¬ 
nien, c’est que la tradition chez les Géorgiens, 
et surtout au monastère de Ghélathi, l’a tou¬ 
jours attribué à ce monarque, et que depuis l’o- 

(») Pi'oçopü Cæsarensis, de Ædificiis, liv. 111, cap. 7 . 
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riginedu christianisme dans ces contrées, elle a 
toujours été la mère-église et la résidence * du 
patriarche de tout l’oitest'du-Caucase .- , ! ■ 

Ces patriarches, qui prenaient le titré dé Ca- 
tholicos de l'Abkhasie, exercèrent de tout temps 
la plus grande influence sur- lé ‘Sort dé ces pkys, 
et pendant près de douze siècles, leur âSége 
brava les révolutions de l'Abkhasie.... Aujour¬ 
d'hui l’église est vidé et plus de patriarche. 

Jusqu’au onzième siècle, l'Abkhasie réunie- aü 
pays des Lazes, ou Colehide, formai sous t'in¬ 
fluence des empereurs de Constantinople, un 
état indépendant de la Géorgie. Les princes qui 
gôuverhaiecnt ce pays, à l’exemple dés patriar- 
chés, -qui s'intitulaient patriarches d'Abkhasie, 
prenaient le titre de rois d'Abkhasie, que les Grecs 
traduisaient - par eÇouffiaow*; jkfhtayiax, (1), sei*t 
gneur d’Abasghie. - 

•Au -onzième siècle, les rois d’Abkhasie réuni¬ 
rent la Géorgie par héritage à leurs états, et 
transportèrent leur résidence à iTiflis : : l’Abkha¬ 
sie - devint i ainsi' uno province éloignée ; lé' pa- 
triànche'de 1 -Mtzkhélha• fut plus ért vue qUe'cè- 
luidePitzounda qui: perdil une- partie de son 
influence. * ! . i: 

L’Abkhasie r province éloignée, tomba aussidahs 
la décadence, soit que îles habitants eussenloublié 


(t) Constantinus Porph,yr.,de admin. imp-, cap. 46. 
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les.liens qui' les attachaient aux rois de Géorgie, 
ou que les habitants du Djikèthi.qui cherchaient 
ài se soustraire à la domination des rois fissent 
-des(invasions sur leur territoire, Wasnek Dst- 
dia», gouverneur de Mingrélie, fut lbrcéde faire 
une grande expédition pour ramener à l’obéist- 
sance et à la paix les peuples dé ces contrées:, 
et spécialèment les habitants du Bjikèthi, et dé 
li^lanethi. Voyez plus haut l’inscrijitiota qu’il fit 
voettue, au retour de.sdn expédition, sur unp 
chapelle qu’il fit ériger le long d’un des. bas>- 
côtés do l’église, de la Khopi, comme, monument 
de. la rictoire qu’il avait remportée (1), 

. , ; fl(a çbwpelle de la Khopi u’est qu’une mosaï^- 
débris et de fragments de marbile de tous 
genres. :1a plupart sont d’un marbre blanti nlr 
Jbajuaé de bàndefe grisâtres ou bleuâtres,.Ge soqt 
^.Chapiteaux çoriotbieoe-composites; dépê¬ 
trés colonnes,écrasées, de, grandes plaques de 
larmier ou autres ornements, avec des croix au 
o?iliçuj des listeaux de ( porte, des colonies avec 
la,base,travaillée à huit faces, ou des colonne? 
reposant sup„de hauts soubassements travaillés 
conune, uoq.boiserie, des chapiteaux grpssiers 
avec.une croix sur, chaque face; des morceau^ 
de pierre blanche travaillés à la géorgienne avep 

(t) Vide supra, page 73 .. 
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une quantité défigurés de rosettes, d'arabesques, 
de dédales, etc. (1) 

Ils appartiennent à nombre, d’édifices de tous 
genres et de tout âge, quelques-uns de.ces débris 
sont grecs; d’autres datent du plus mauvais 
-temps du bas-empire, et un bon nombre sont 
de l’époque brillante des rois de Géorgie, dans 
les n e et 12° siècles. 

Le Djikèthi, o’est la côte de la Circassie que 
jeviens de décrire, l’Alanèthi était sur le revers, 
des montagnés d’Abkhasie. 

Où ces débris ont-ils été pris? A quels temples 
appartenaient-ils? Quelle, relation y a-t-il entre 
les marbres de la Khopi et ceux de Pitzounda?. 
Les marbres de Pitzounda sont-ils aussi le fruit 
de l’expédition de Wamek? Ce sont autant de. 
questions auxquelles il est très difficile de répon¬ 
dre; on ne pourra le faire que quand on connaî¬ 
tra mieux les ruines de ces contrées si peu vi-, 
sitées. 

' Il n’y a qu’une chose qui me frappe ; c’est l’a¬ 
bondance et la diversité de ces marbres qui 
prouvent que l’empire grec s’est occupé de ces. 
pays plus qu’on ne pense, et que la civilisation 
de la Zikhie et de l’Abkhasie dans le 10* siècle 
n’était point une fable. 


(») Voyez Atlas, 3* série, pl. ao. 
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Ce n'est que par lambeaux que nous pouvons 
recoudre après cette grande expédition l'histoire 
de Pitzounda et de l'Abkhasie. — 

. A peine les Turcs venaient-ils de prendre 
Constantinople (i 444 )> que Mourad-Bey (en 
i 45 i) fut envoyé pour ravager et piller l'Abkha¬ 
sie avec cinquante vaisseaux et des troupes nom¬ 
breuses. 

En îâog, la nation desDjikhs fit une grande 
invasion dans l’Iméreth, et traversa l'Abkhasie. 

11 parait que ce fut pour venger le royaume 
d'Iméreth et la Mingrélie que l’on entreprit l’ex¬ 
pédition suivante ; je rapporte ici le texte de la 
Chronique géorgienne de M. Bros set, p. g. 

« L'an i 533 , Mamia Dadian et Mamia Gou- 
« riel voulurent les soumettre comme Wamekj 
u ils allèrent par mer dans le Djikèthi pour y 
« faire la guerre ; ils livrèrent bataille le 3 o jan- 
« vier. Le premier jour, ils furent victorieux ; 
« le deuxième jour qui était un vendredi, le sei- 
« gneur, irrité contre les Odiches, permit qu’on 
« leur tendit une embuscade, et le Dadian et le 
« Gouriel furent mis en déroute. L'armée du 
« Gouriel revint à la charge, mais les Djikhs 
« s'attachèrent à la combattre et tuèrent beau- 
« coup de monde. Le Dadian, le Gouriel, et 
« son armée furent taillés en pièces. L’exécrable 
« Tzandia Inaldaphitha épargna Giorgi, fils du 
« Gouriel, et ses nobles qui avaient échappé au 
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« carnage; Après quoi on dépouilla comfdète- 
«* ment le Dadian, le Gouriel, ses trois frères; 
« les évêques et les sokîats furent emmenés en 
« captivité. Le catholicos Malakià vint payer la 
* rançon des vivants et racheter les morts. » 

■ Une autre Chronique arménienne rapportée 
par M. Schulz et traduite par M. St-Martin, rap¬ 
porte le fait comme suit : 

« En i 53 «, le Dadian Mamia et Mamia Gou- 
« rielfont ensemble une expédition contre le 
« Dchiketh. Le Dadian Mamia y hit tué, et le 
v Gouriel fait prisonnier ; il fut délivré par son 
« fils Rostom-Mamia Gouriel, et il mourut en 

« i 534 (1). » - 

■ : Mais peu importe; ce qui nous intéresse, c’est 
le fait ; maintenant à laquelle de ces expéditions 
qui menacèrent Pitzounda faudra-t-il rattacher 
la légende qui me fut racontée au sujet de l’érec¬ 
tion de la muraille qui entoure l’église? Dans 
une invasion ennemie , l’église patriarcale était 
menacée d’une destruction totale. Le patriarche 
représenta aux habitants d’alentour la nécessité 
de défendre ce sanctuaire. Entraînés par le zèle, 
tous accourent pour élever en toute hâte la mu¬ 
raille carrée qui entoure l’église avec ses atte— 


(i) Cette chronique arménienne est encore manuscrite, 
et j’cn dois la communication à l’obligeance de M. Bros— 
set jeune. 
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uances. Dans l’ardeur du travail, rien ne fut 
njépagé, et l’on emporta pierres, briques, tout 
ce qu’on put arracher des vastes ruinés d.’une 
ville voisine; on transporta même des pans en¬ 
tiers de murailles, et ainsi, naquit le mur qui de- 
vait.dçfegtfdre l'église et qui porte bien, comme 
je l’ai dit, les traces de son origine. 

Il est difficile de dire quand les patriarches 
abandonnèrent Pitzounda pour se retirer à Ghë- 
latbi, emportant avec eux les livres et les chro¬ 
niques de l’église. 

On voit par la Chronique géorgienne, traduite 
par M. Brosset jeune, qu’en 102g, l’auteur de la 
Chronique accompagna Manoel Mitchkhétidzé 
qui allait se faire sacrer évêque de Khoni par le 
patriarche, à Pitzounda. 11 est resté un souve¬ 
nir de cette, grande cérémonie'; une petite 
cloche couverte de reliefs, porte la. date de. 
MCCCCCXXVIIII (1529); seule restée, elle est. 
pendue à une branche d’arbre et sonne lugubre¬ 
ment la gloire passée de Pitzounda (1). 

Aujourd’hui le métropolitain de K ou thaïs 
prend le titre de catholicos d’Abkhasie. 

(1) Lors de Chardin, en 1673, ce catholicos n’allait 
plus qu’une fois en sa vie faire le mirone, l’huile sainte, à 
Pitzounda. 

Sur la carte d’Alexandre, roi d’iméreth, 4738 , elle est 
cependant marquée comme le siège du patriarche. 
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Malgré son abandon, Pitzounda demeura tou* 
jours un objet d’une extrême vénération pour 
les populations de l’Abkhasie ; les Abkhases ve¬ 
naient toujours déposer sur l’autel grossier, en 
offrande, quelque part de leurs brigandages ou 
des or voto. L’autel et les gradins du chœur 
étaient couverts de vieilles armes, de canons de 
fusil, de sabres, de trompettes, dé boucles, de 
clous, de serrures, de toutes sortes de vieilleries 
qui s’y étaient accumulées, et que les Eusses 
qui n’ont pas voulu y toucher, ont entassées 
sous, la voûte qui supporte les gradins. Jamais 
peuple ne porta plus de respect aux objets de 
l’église que les Abkhases et les Géorgiens. Par le 
laps de temps, il s’était même accumulé sur 
l’autel pour une valeur assez considérable de 
monnaies de toutes espèces dont quelques-unes 
étaient très antiques. Pendant un siècle elles 
avaient été respectées; un personnage marquant 
qui visitait l’Abkhasie, voyant ces monnaies dont 
il était grand amateur, fit choix d’une cinquan¬ 
taine des plus anciennes et des plus remarqua¬ 
bles, la plupart en or, les fit peser et en rendit en 
ducats la valeur intrinsèque au Pope. Il fit pour¬ 
tant mieux que Denys, tyran de Syracuse. 

Cette visite coûta à l’église plusieurs autres 
antiquités. 

Telle est cette antique Pitzounda dont j’ai 
voulu faire remonter la fondation jusqu’à Justi- 
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nien ; j'ai exposé ce que nous savons de l’his- 
toire de cette métropole et rien ne prouve clai¬ 
rement la vérité de oette assertion. Cèque l'étude 
des monuments d'architecture du Caucase m'a 
appris, c'est que toutes les constructions de ce 
genre moitié briques, moitié pierres (i), sont 
d'origine byzantineetantérieures au il* sièole. 

Dans Chardin (2) qui- cité une relation' d’un 
moine théatin Dom Joseph Marie Zampi, il est dit 
que l'église de Picciota avait été d'abord dédiée 
à Sainte-Marie, mais que les Abças qui portaient 
la plus grande dévotion à Si. André, avaient ap¬ 
pelé l’église de son nom. Ils prétendaient même 
qu’elle était bâtie à Pendroit où St. André avait 
commencé à prêcher le christianisme ; d'autreâ 
vont jusqu’à croire que c’est lui-même qui-l’a 
bâtie. Reineggs dit aussi que Féglise de Besônta 
était dédiée à St. André ( 3 ) et qu’elle lut bâtie 
par Justinien. 

L’empereur Nicolas, qui désire ramener cette 
pauvre Abkhasie au christianisme et à la civilisa¬ 
tion, a ordonné de faire restaurer, s’il était pos¬ 
sible, Pilzounda. Quand j’arrivai à Tiflis, pas un 

(1) Je compte parmi ces constructions byzantines, Ta- 
maratsikhé, Nakolakévi, les fondements de la forteresse 
de Gori, etc. 

(3) Chardin, I, p. 5 i, éd. in-8°. 

( 3 ) Reineggs, II, 8 et 3 . 
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architecte n’avait encore pu se résoudre a aller, 
au risque de sa santé,- en relever le plan et> en' 
vérifier l’état de conservation. Le baron deRosen 
n'eut rien déplus pressé que de me*demander 
une-copie des. dessins ët des pians:que j’avajs 
feits; non seulement ils ont étçenvoyésà ; St*Pé“ 
tersbourg, mais à mon imu et contre ma volonté, 
le banen les fit lithographier à liflis e,’était 
abuserde-macûmplaisanee!. - 

Quant à-l’état de Pitaounda quand j’y ai 1 été; 
il permettait une réparation*; les r séula6 graadfes 
brèches qu’ait rèeuesil’édificà, étaient une grabdé 
fente et tin. trou datif la coupole!, oceasionés 
jar la foudre, et la chute delà voûte du vesü»- 
bule supérieur ; outre.Gela, le temple était entier. 

Les restes . des bâtiments qui ont dû entourer 
l’égbse, ne sont pas considérables; les habitations 
du patriarche :et des prêtres étaient,sans doute 
deboisàla manière du pays. Les seuls objetS qui 
soient-restés debout), .sont trois petites-chapelles 
ou cellulés, au couchant de l’église : elles sont 
aussi bâties moitiéen briques, moitié en pierfeS< 
L’églisè possédait, à quelques pas au lpyatU 
du chœur, un puits de source d’une eau déli¬ 
cieuse; une partie de la voûte subsiste encore, 
couverte d’une masse touffue de verdure et de 
vigne. Il n’est rien de riche en général comme 
la nature en Abkhasie, pour savoir parer avec 
luxe ses ruines et couvrir de fleurs un tombeau. 
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J’ai parlé de cette ville ruinée où l’on alla ar¬ 
racher les matériaux dont on construisit le mur 
de l’église. Cette ville c’est l’antique Pithyus, 
Pitzounda, et, selon la prononciation des habi¬ 
tants du pays et des Géorgiens, Bitchvinda ou 
Bitchvinla, bâtie à un quart de verst de l’église, 
au N. O. Sa vaste enceinte, bâtie en carré, était 
fortifiée de tours ; les tronçons de quelques-unes 
ont une toise et demie de haut. Les broussailles 
et le lierre recouvrent ce rempart ruiné. On y 
reconnaît la distribution des rues et des places ; 
beaucoup de maisons sont à demi sur pied, et 
on y lit nombre d’inscriptions turques, arabes ; 
il y en a même de grecques et de latines avec 
des dates de i 5 oo et 1600. 

Je ne garantis pas ces dernières assertions ; 
car je n’ai pas eu le bonheur de voir ces ruines. 
Personne dans le fort ne me les a mentionnées, 
quoique je sois descendu deux fois à Pitzounda 
pour y faire des recherches. 

L>a compagnie qui est commandée à Pitzounda 
s’est établie au dedans du mur de l’église ; on y 
a bâti une bonne caserne en bois. Des Abkhases 
qui demeurent dans un hameau à quelque dis¬ 
tance viennent y vendre des fruits et des légumes. 

La rade de Pitzounda fut, au printemps i 833 , 
peu de temps avant notre arrivée, le théâtre du 
naufrage d’un vaisseau de transport de la marine, 
qui fut jeté tout à coup en plein midi sur le ri- 
I. 16 
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vage. Le jour était superbe ; l'équipage reposait 
tranquillement ; les officiers Élisaient leur méri¬ 
dienne, se fiant à une ancre qu'ils avaient jetée 
sur un fond très incliné. Un coup de vent ar¬ 
racha cette ancre ; Il fut si subit et si violent que 
déjà le vaisseau de ses flancs battait le rivage 
avant qu'on eût pu prendre la moindre mesure 
de sûreté. J'adopte ici la légende la plus favo¬ 
rable pour expliquer ce naufrage. L'équipage, 
composé de trente-huit hommes, fiit sauvé ; les 
matelots se laissèrent couler le long d'une corde 
du vaisseau jusqu'au rivage ; quant au corps du 
batiment, il fut fracassé en mille pièces en un 
clin d'œil et l'on en sauva à peine quelques 
débris. 

J'ai dit que de l'extrémité du cap de Pitzounda 
jusqu'au fond de la baie, la côte était sablon¬ 
neuse, peu élevée, et que le bord de la mer sui¬ 
vait un plan très incliné qui rendait l'encrage 
très difficile. 

Du fond de la baie, en se dirigeant au S. S. E. 
jusqu'à l'embouchure de la Mitchichetché, la 
baie est enclose par des falaises basses, tertiaires 
sans doute, de sable jaune déposé par couches 
inclinées (1); elles sont coupées deravins qui s’ou¬ 
vrent entre les falaises que les vagues battent et 
rongent continuellement. Ce sont les extrémités 


CO V°y. Atlàfe, série, pï. 2. 
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du groupe de collines qui, comme je l'ai dit, sé¬ 
parent la plaine de la Kotoche d'avec celle de 
Bambor ; on les voit se prolonger bien loin dans 
le pays sans former de hauteurs élevées de plus 
de deux à quatre cents pieds. Une belle verdure 
distingue les forêts de hêtres, de charmes, etc., 
qui les recouvrent. 

Plaine de Lekhné ou de Bambor. 

A l'est de ces collines, commence une belle 
plaine large de i5 verst, qui aborde la iner sans 
aucun escarpement. Elle n’est que très légère¬ 
ment ondulée. L’éminence la plus élevée qui en 
coupe la surlace est celle de Lekhné. 

Un conglomérat, Hé par un ciment calcaire 
et marneux, recouvre cette plaine jusqu’à la 
mer ; il perce à travers le gazon quand la glaise 
jaune qui le masque disparaît. Les éminences 
sont aussi composées de ce conglomérat j on le 
voit à Lekhné, et on peut le suivre jusqu'au pied 
des montagnes. 

Sur cette plaine magnifique se développe, 
malgré le fond du sol, la plus vigoureuse végé¬ 
tation ; car la glaise qui recouvre le conglomérat, 
a eu le temps de se fertiliser. 

Je débarquai à la zavode de Pchandra, et je 
fus en admiration en face de ces hêtres cente¬ 
naires dont le tronc, droit comme un pin et sans 
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branches jusqu’à vingt pieds et plus de hauteur, 
se couronne du feuillage brillant le plus touffu. 
La plupart ont plus de trois pieds d’épaisseur ; 
un bon nombre mesurent jusqu’à cinq ou six 
pieds de diamètre, et il en est même de plus 
grands ; de superbes charmes, des tilleuls vé¬ 
nérables se mêlent à ces hêtres. 

Sous la protection de ces voûtes imposantes 
croît un second étage de forêts ; ce sont des 
buis en arbre d’une grandeur et d’une grosseur 
qui étonnent, du houx, du fragon ou houx fré- 
lon, toujours verts. 

Quelle jouissance que de traverser en toute 
liberté une forêt pareille sans craindre les em¬ 
bûches des Abkhases ou des Tcherkesses ! quel 
plaisir que d’y errer par un demi-clair de lune 
et d’entendre la Pchandra qu’on ne voit pas cou¬ 
ler en murmurant sous cette verdure, tandis que 
des milliers de lampyres lumineux (lampyris 
italica) volent et s’ébattent en étincelant, jusque 
sur la cime des arbres. 

En sortant de cette forêt qui a un verst de 
large, je me trouvai transporté tout à coup, 
comme par féerie, au milieu d’une superbe prai¬ 
rie à perte de vue ; les toits de bois de Bambor 
se présentent sur l’un des côtés 5 c’est une vue 
bien mesquine au milieu de ce superbe paysage. 
Une chaîne majestueuse de montagnes l’enca¬ 
dre; des forêts les recouvrent presque jusqu’à 
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leurs cimes, qui sortent comme un squelette de 
cette verdure. Dans toute sa longueur, cette 
crête est déchirée, et ses flancs lacérés sont à 
peine voilés du réseau d'une pâle végétation. Ce 
sont les cimes de l’Ochetène qui se présentent 
ainsi par-dèssus les bancs jurassiques. 

Par trois immenses écluses,- taillées dans le 
jura comme celle de la Koloche, l’on voit arri¬ 
ver dans cette plaine trois rivières, la Mitchi- 
chetché, la plus considérable àl’Q., la Baklanka, 
la seconde en grandeur à l'E., et la Khipsta en¬ 
tre deux. Le ruisseau de Pchandra qui coide 
entre la Khipsta et la Baklanka ne fait qu'abor¬ 
der le pied des montagnes. 

Bambor, bâti au bord de ce dernier ruisseau, 
est à 2 verst du rivage 5 je ne trouvai pas la for¬ 
teresse, qui est bâtie en terre et en claie, dans 
un meilleur état que celle de Ghéündjik ; elle est 
disposée sur un meilleur plan, et défendue par 
cinq à six cents hommes et douze pièces de 
canon. 

Mais je fus bien étonné d’en trouver-l’inté¬ 
rieur très logeable. 

Le généralVakoulski et le colonel aujourd’hui 
général Potsofski, chef alors du régiment sta¬ 
tionné en Abkhasie, en voyant ces magnifiques 
forêts, ont eu l’excellente idée d 5 encourager un . 
Français, Jean-Baptiste Démangé, à venir cons¬ 
truire' au bord de la Khipsta une scierie aux frais 
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du régiment. M. Démangé était un de ces ou» 
▼riers que M. Gamba avait amenés en Iméretb 
pour y fonder son établissement ; il entendait 
fort bien son métier, et en très peu de temps il 
eut construit, à peu de distance de Bambor, la 
scierie la plus commode et la plus simple, bra¬ 
vant le climat, les Abkhases et mille difficultés; 
la place où il voulait placer la scierie était le 
fourré le plus épais et le plus impénétrable du 
bois ; il fallait détourner un bras de la Khipsta, 
creuser un canal, l'encaisser; rien ne le rebuta; 
sa scierie achevée, ce fut lui qui dressa les sol» 
dats, qui construisit les chariots hauts de roue, 
pour transporter commodément les plus énor¬ 
mes pièces. M. Démangé a vraiment bien mérité 
du gouvernement ; mais qui dira à l'autre extré¬ 
mité de l'empire tous les sacrifices qu'il a faits ? 

Presque sans peine et sans fatiguer le soldat, 
on a pu construire en très peu de temps d'ex¬ 
cellentes casernes, vastes et commodes, un bon 
lazaret, et des maisons pour les officiers. Le co¬ 
lonel est aussi bien logé. 

Quelle immense amélioration, pour l'état sani¬ 
taire du soldat, qui ne succombe pas tant à 
cause du climat et des maladies qu'il occasione 
que faute de moyens d'y résister ! Comment ne 
périrait-il pas de maladie et de contagion, en¬ 
tassé dans des huttes de terre empestées, sous 
un ciel à la fois aussi humide et aussi brûlant 
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que celui de l’Abkhasie ? La première condition 
d'une bonne santé, sous un climat pareil, est 
une demeure sèche, aérée et élevée autant que 
possible au-dessus de la terre humide. 

Bambor, dont le nom vient de aborei en ab- 
khasien, un enclos à renfermer le bétail, est 
aussi un lieu d’exil comme Gagra et Soukoum- 
Kalé ; mais c’est déjà un second degré, une case 
moins sévère de purgatoire. On est à l’autre 
bout du monde, séparé de toute civilisation; 
mais c’est tout. Le pays est de toute beauté, 
d’une magnificence à rivaliser avec les plus beaux 
paysages de la Suisse. Avec un peu de soin et de 
précautions le climat n’est plus si fatal ; on s’y 
habitue, on s’y fiât dès qu’on l’a racheté. Il est 
rare qu’on ait à craindre pour sa sûreté dans les 
alentours; on peut se promener partout sans 
crainte jusqu’à dix verst à la ronde. Ce sont les 
heureux effets du voisinage du prince d’Abkhasie 
soumis à la Russie. 

A peu de distance, au N. O. de la forteresse, 
s’agrandissait chaque jour un bourg ouvert avec 
un bazar ; on favorisait ceux qui voulaient s’y 
établir; quelques officiers y avaient des maisons 
et des jardins. Tout à coup 4 à 5oo Tcherkesses 
tombèrent pendant la nuit, en i834, sur cette 
bourgade et la pillèrent; depuis jlors on l’a en¬ 
tourée d’un fossé. 
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Lekhnéou Sououktou et le prince d’Abkhasie 
Michel-Bey. 

Michel-Bey, prince régnant d’Abkhasie, sous 
la suzeraineté de la Russie, réside à Lekhné à 
trois verst au nord de la forteresse. 

Dans la carte de Gamba Lekhné est marqué 
sous le nom de Loghine, dans la carte d’Alexan¬ 
dre, roi d’Iméreth ( 1738 ), sous celui de Likhin, 
couvent. Les Abkhases eux-mêmes prononcent 
Louk’hin, dont les Russes ont fait Ljekhné, dans 
leur nouvelle carte de i834» Michel-Bey et son 
frère Saphyr-Bey avaient changé ce nom en ce¬ 
lui de Sououksou, eau fraîche, en l’honneur 
d’une excellente source qui jaillit à travers le 
conglomérat. Les Mingréliens lui donnent le nom 
particulier de Zouphou ( 1 ), qui est sans doute 
en relation avec celui de Zoubdidi etZougdidi 
(le grand Zoubouzoup), résidence des Dadians 
de Mingrélie. 

De Bambor c’est une promenade délicieuse} 
bientôt on trouve les enclos de Louk’hin dans 
toute leur pompe. L’Européen de la zone plus 
tempérée ne se fait aucune idée de la magnifi¬ 
cence pittoresque d’un paysage d’Abkhasie ou 

( 1 ) Reineggs, II, 5, place Suppu à 3o° au S. d’Anako- 
pia. En général, il règne la plus grande confusion dan» 
sa description de l’Abkhasie et dans sa carte. 
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de Mingréiie, Celte terre bénie des deux. ' On 
n'a aucune échelle pour mesurer ces tilleuls et 
ces hêtres antiques, enfants de la terre, chargés 
j usqu’à leur cime de vignedont les ceps séculaires 
d'uue grosseur énorme embrassent tendrement, 
depuis tant de: générations, le tronc plus colossal 
encore.Desehclosdemaïsetdemillet,des maisons 
en bois ou en clayonnage si frêles et si chétives 
sont «ejnéep ça et là sous les arbres protecteurs ; 
cent échappées de vues plus champêtres et plus, 
pittoresques les unes que les autres s'ouvrent de 
toutes parts, et c'est ainsi qu’on arrive à Sououk» 
squ, à la por(p .de l'enclos. deMichel-Bey.; 

Ce pripce g’est bâti, dernièrement une rési-i- 
dence au pied, d'une vieille tour qui couronné 
une émioencé semée de: gros arbres il Lai maiscm 
est en bois .et .se rapproche toqt-à-fait ;du style 
de celles que se construisent les prineps îles :plus 
riches et les {dus puissants en Mingrélieyenlané^ 
rethou dans leCouriel. Elle est posée, à la»haué 
teur d'un premier.étage, sur. une grande cage 
en bois ou ; en. pgutÿes enchevêtrées, servant 
d'écurie; des galeries en saillie.sur cette cageen 
donnent le.tour: [ , • tr'-Uci -ni*.-! 

L’intérieui] consiste en: plusieurs chambres as» 
sez,. grandes, très ; simplement boisées 1 et plair* 
chéiées ; elles sont meublées d’énormes et mas- 
sifs sophas rcooo,verts de. tapis^ etdei quelques 
chaises par extraordinaire. -P f ’ " 
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Le principal ornement consiste en cheminées 
taillées arec assez d'élégance par les Turcs dans 
du diorite bleuâtre. 

Le prince nous reçut avec un air d’afïàbilité. 

Les Turcs, pendant leurs guerres sanglaiitéS 
contre la Perse et la Géorgie, sous Sélim II et 
Amurath III, s'étaient déclarés seigneurs suze¬ 
rains de l'Iméreth, du Gouriel, delà Mingrélie 
et de l'Abkhasie, en reconnaissant les anciens 
princes du pays comme leurs vassaux ; ils s’é- 
taientréservé seulement les pointsîesplus impor¬ 
tants du pays poury tenir garnison et y surveiller 
leurs droits. Ils fondèrent à cet effet, en *578, 
Poti, à l'entrée du Phase, et Soukoum-Kalé au 
fond de la baie de ce nom (i). Ces deux forte¬ 
resses, bâties sur le même plan, furent la rési¬ 
dence du pacha qu’envoyait la Perse. 

En 1771, les Abkhases, oppressés par les 
Turcs, se révoltèrent et s'emparèrent de Sou- 
koum-Kalé. Deux frères de la famille des Chir— 
vachidzéy.Lévan et Suraba-Bey, s’étaient mis 
à la tête de la révolte. Après avoir chassé les 
Turcs, ils auraient pu, en restant unis, fonder 
leur indépendance ; mais affaiblis par leur divi¬ 
sion, Lévanse vit forcé de vendre pour vingt 
bourses (24,000 fr.)la forteresse de Soukoum 

(1) J’ai «lit plug haut que Sowcfjouk-Kalé date aussi de 
la même époque. 
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aux Turc*, qui ne la firent garder par des janis¬ 
saires que pendant trois ans, l’abandonnant en¬ 
suite comme une place inutile. Un certain Ké- 
liche-Bey, qu’on a prétendu être aussi de la fa¬ 
mille des Chirvachidzé, s’en empara alors, faisant 
semblant d’être soumis à la Turquie (1). 

Mais Kéliche-Bey ayant reçu à Soukoum 
Téber, pacha dé Trébisonde, proscrit par la 
Farte, celle-ci lui en demanda l’extradition. Ké- 
liche-Bey, qui s’était déclaré le konac de Téber, 
refusa d’acquiescer à oette demande, tant sont 
forts les liens de l’hospitalité. La Porte ne pou¬ 
vant agir ouvertement, ourdit, selon son usage, 
une conspiration contre Kétiche qui s’était fait 
chrétien et déclaré vassal de la Russie, pourpou* 
voir d’autant mieux résister au sultan. — Mais 
bientôt après sa conversion il fut assassiné par 
son propre fils Aslan, que la Porte avait su ga- 
gner et qui s’était mis à.la tête de la conspira¬ 
tion (2). Aslan ne goûta pas les fruits de son 

(1) C’est ainsi que oes faits sont racontés par Reinegg», 
II, 8, que je crois volontiers ; il a «onwi les personnages 
et a été maintes fois employé dans les relations qu’avait b 
Russie avec ces princes du Caucase. 

(a) Voyez à ce sujet une nouvelle fort intéressante, in¬ 
titulée Kéliche-Bey, et écrite par un des premiers littéra¬ 
teurs de la Russie, A. ’N. Bestuchef, que le mondé savant 
vient de perdre ; elle a été publiée dans la feuille littéraire 
de L'Invalide Ru ne, du ao février 1837, n° 8. 




, - 3 Ô 2 — 

parricide : il se sauva, et ce fut son frère aîné, 
Saphyr-Bey, qui fut reconnu piince du pays sous 
là suzeraineté de là Russie. 

Saphyr-Bey régna jusqu’en 1821 : il avait le 
grade de colonel au service de Russie, et s’était 
aussi fait chrétien ; mais on dit qu’il penchait in¬ 
térieurement pour l’islamisme ; cependant il ne 
se faisait aucun scrupule de boire du vin, et 
s’enivrait fréquemment avec du rhum, présent le 
plus agréable qu’on pût lui faire : il avait épousé 
une sœur du prince Lévan-Dadian. 

A sa mort, l’empereur Alexandre reconnut 
pour prince 6 on fils aîné, qui avait été page 
de l’empereur. Mais il ne régna pas long¬ 
temps ; transporté dans l’anarchique Abkhasie 
•à il devait plier sous le despotisme de sa mère, 
il ne vécut que deux ans, et mourut en 1823, 
laissant 1 le trône à son frère cadet Michel-Bey, 
élevé par un atàlik chez les Tcherkesses, 

L’état déplorable de ce pays et les prières 
de Michel-Bey engagèrent la Russie à y en¬ 
voyer en # i 83 o un corps de troupes pour le 
défendre; on les répartit dans les quatre forts 
dé Soukoum, déBambor,’ de Pitzounda et de 
Gagra. 

Nous trouvâmes le prince Michel-Bey dans la 
plus, grande perplesâté ,et occupé à faire entou¬ 
rer sa maison. d’une palissade de dix pieds de 
haut en grosses poutres : on posait un (cher- 
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dak (i) en bois sur le somfmet de la vieille tour. 

Kéliche-Bey, outre Saphyr-Bey, avait laissé 
cinq autres fils, Aslan, le parricide, Hassan- 
Bey, Batal-Bey, etc., etc., tous aussi indomp¬ 
tables les uns que les autres. 

Les gens de Michel-Bey avaient tué un des 
vassaux de Hassan-Bey, qui réside à Kélassour, 
au-delà de Soukoum, près de l'ancienne Dios- 
courias. Hassan-Bey étant parti avec douze des 
siens pour en porter plainte à Koutaïs, fut forcé 
de rebrousser chemin, surpris par 200 Abkha- 
siens que Michel-Bey avait apostés pour l'ar¬ 
rêter. Ils furent, malgré leur nombre, mis en 
fuite par Hassan-Bey, qui tua un de leurs chefs, 
un noble personnage assez considérable auprès 
de Michel. C'était mettre du sang entre l'oncle 
et le neveu, s\nvant l'expression d,u pays.. De¬ 
puis lors la famille du défunt n'a cessé de re-r 
muer ciel et terre pour obtenir vengeance. 

Michel-Bey, en seigneur suzerain, voulait for-, 
cer son oncle, qu'il , n'aime guère, à . s’y sou¬ 
mettre; mais celui-ci, l'homme le plus fin, le 
plus rusé, le plus intrigant, et par-dessus .cela 
la meilleure tète de l'Abkhasie, s'est moqué tout 


(1) Corps de logis entouré de galeries élevées d’un 
étage ou de deux au-dessus du sol, et dans lequel les Po¬ 
lonais se réfugiaient pour se défendre contre les invasions 
desTatares. 
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net des prétentions de son neveu, prétendant 
qu'au contraire c'était à lui à demander une 
cruelle vengeance d’un attentat aussi impudent 
commis sur sa personne, et il exigeait que Mi- 
chel-Bey lui remît les coupables ou les fît périr. 

C’était renvoyer Michel-Béy, et surtout ceux 
qui l’entourent, bien loin de compte; car ce 
prince n’est pas de nature à être maître chez lui. 
Il est d’abord gouverné par sa mère, sœur du 
prince Dadian, et ensuite il est à la tête d’un 
peuple qui est bien plutôt son maître qu’il n’est 
le leur. 

Toute l’Abkhasie est sur pied et la guerre est 
presque déclarée; il n’y a de sûreté nulle part; 
les partis s’observent. 

Hassan-Bey sentant bien que malgré la jus¬ 
tice de sa cause, il ne serait pas appuyé par le 
gouvernement qui n’approuvera pas qu’un vassal 
se révolte contre son souverain, a appelé à son se* 
cours les Tcberkesses, dont il menace son neveu. 
Vrai ou non, il lui a fait croire qu’ils allaient 
venir l’attaquer en trois corps, dont l’un vien¬ 
drait par mer avec des galères, l’autre suivrait le 
rivage de la mer, tandis que le troisième lui 
tomberait dessus du.haut des montagnes. 

C’est cette nouvelle qui effrayait pour le mo¬ 
ment Michel-Bey qui, ayant envoyé des ambas¬ 
sadeurs à son oncle, n’avait rien pu obtenir de 
lui aux conditions qu’il lui offrait... Celui-ci 
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voulait mettre la décision de l'affaire à des ar¬ 
bitres , parmi lesquels il voulait appela- le prince 
Katsomargagni que Michel ne voulait pas ac¬ 
cepta*. 

Et les Russes étaient là entre deux feux, prê¬ 
chant, menaçant, conciliant sans pouvoir ob¬ 
tenir la paix. 

Dans cette attente d'une visite des Tcherkesses, 
le moment n'était pas favorable pour faire des 
excursions, et malgré ses offres de protection, de 
convoi, je crus plus sûr, pour le moment, de re¬ 
nonça- à toute entreprise de ce genre. 

Le prince Michel est grand de taille, bien fait; 
il a le nez long des Géorgiens, les cheveux noirs; 
mais sa physionomie n'a rien de spirituel. Il 
portait, quand il nous reçut, l'habit géorgien. A 
Tiflis il revêt l’habit des gardes de Préokazinski 
dont il est l'un des colonels. 

Quoique chrétien, U ne s'est pas fait beaucoup 
de scrupule de prendre plusieurs femmes qu'il 
a répudiées les unes après les autres quand elles 
ne lui convenaient plus. 

Il passe pour avare et on cite de lui plusieurs 
traits qui ne lui font pas honneur. Il va souvent 
à la forteresse, où il boit, mange, s'amuse tantôt 
chez l'un, tantôt chez l'autre, et quand on «a 
chez lui, à peine tend-il un verre d'eau à ceux 
qui lui ont rendu les plus grands services; je l'ai 
vu de mes-yeux. 
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On peut dire que.la Russie trouve dawri ses 
vassaux les plus grands obstacles à ses progrès 
dans l’ouest du Caucase. La jalousie du pouvoir* 
qui se nourrit de ce conflit de vassalité et de 
suzeraineté, fait que naturellement Michel-Bey 
n’est pas porté à favoriser l’établissement des 
Russes dans ses états ; il les craint, les bail peut- 
être, et il fera tout au monde pour retarder ou 
étouffer leurs progrès ; il ne lés tolérera qu’au- 
tant que l’exigera sa sûreté personnelle ; car il 
sait très bien qu’il ne peut être prince sans la 
Russie, tant il est sûr que dès qu’ils auraient 
tourné le dos, toute l’ancienne et déplorable 
anarchie reprendrait le dessus. Qui le défendra 
Contre les Tcherkesses, contre les intrigues am¬ 
bitieuses de son oncle, contre l’insubordination 
de ses.vassaux? Il est donc forcé de souffrir des 
protecteurs et un suzerain. Mais il ne fera pour 
eux que ce qu’il est strictement tenu de faire ; il 
tr ouvera toujours mille et mille excuses pour. 
échapper à tout le reste. S’il le pouvait sans risque, 
il serait le premier à aider à chasser les Russes 

de l’Abkhasie_car son cœur est Abkhase, son 

cœur aussi n’aime pas de frein, et ne veut des 
Russes que la sûreté, de pouvoir frire tout ce 
qtÿ’il veut chez lui. 

La Russie a donc ici une tâche très difficile à 
remplir. Elle veut le bien du pays ; mais certai¬ 
nement dans cet état de choses, elle n’a un pou- 
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voir que de nom ; voulant rester dans les limites 
de la modération, son influence est nulle. Malgré 
toutes ses menaces et toutes ses prièreselle ne 
peut ni engager ni forcer les princes du pays et 
Michel-Bey lui-même à dépouiller cet amour 
du brigandage et d'une rie vagabonde et fai¬ 
néante qui caractérise le peuple abkhasien, et 
qui le met, pour la noblesse des sentiments, 
même bien au-dessous du Tcherkesse. Mi¬ 
chel-Bey et ses vassaux se trouvent fort 
bien comme cela. Chacun rêve le bonheur à sa 
manière. 

Demandez à l 1 Abkhasien demi-sauvage quel 
est le suprême degré de ses désirs? Un fusil, un 
sabre, un kindjal bien bariolé de ciselures de 
mauvais argent, des bandoulières et des cein¬ 
turons plaqués en métal,;des poudrières et de 
petites boîtes en argent dans lesquelles il met la 
graisse dont il enduit ses balles, et le voilà heu- 
reux. -• ' 

, Ajoutez à cela un habit déchiré, une misérable 
sacle (1), un peu de pâte de millet, ce sont les 

accessoires. Ses armes sont son bonheur et 

sa fortune. • ‘ ' 

L’homme le plus heureux parmi eux est donc 
celui qui a les plus belles et les meilleures armes, 
et qui est par conséquent le plus grand brigand 

(i) Maison en treillis. 

1. 17 
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du pays (*); car son ambition, pour laquelle fl 
néglige tout, est de rôder d'embuscade en em¬ 
buscade , de voler le bien du Russe et de l’enle¬ 
ver luHnéme s’il le peut. 

Car un des commerces principaux des Ab— 
kbases consistait jadis en esclaves, et ils n’ont 
pas encore pu, sous la suzeraineté de la Russie, 
perdre cette mauvaise habitude. Mais f Abkhase 
comme te Tcherkesse, ne vend pas son compa¬ 
triote} il craint la loi des représailles. Le dernier, 
1e plus pauvre des paysans, en userait sur son 
propre prince et sur Michel-Bey lui-même, si 
l’un ou l’autre avait osé vendre l’un de ses 
proches. 

Pour avoir jadis des esclaves à vendre, on s’y 
prenait d’avance. Quand on faisait des prison¬ 
niers, soit en courant dans tes mers, ou dans les 
guerres contre tes voisins, ou en maraudant 
en Iméreth, en Cireassie, on se hâtait de marier 
ceux qui promettaient 1e plus; mais dès qu’il 
leur naissait des enfants, on les leur faisait en¬ 
lever, et on les faisait élever autre part jusqu’au 

(i) Le portrait que fait Chardin des Abkhwes, n’est 
pas plus flatté. Les Abcas, dit-il, ne sont pas tou*-à-fàit 
aussi sauvages que les Cherkes, mais ils ont le même na¬ 
turel pour le larcin et le brigandage : leur ccnuinerce 
d'échange consiste en créatures humaines, eu fourrures, 
en peaux de daim et de tigre, en lin filé, en buis, 'en cire 
et en miel. I, folio 70. 
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.temps où l’on peut les Tendre avec profit. Ces 
pauvres prisonniers étaient de vrais fabriquants 
d’enfants. 

Cette coutume barbare ressemble beaucoup à 
celle des Tcherkesses, et les Russes n’ont pu 
l’abolir entièrement } car, malgré leur surveil¬ 
lance, il se fait toujours un commerce secret 
d’esclaves, dont le principal fonds consiste ce¬ 
pendant en soldats russes enlevés, que les Turcs 
achètent sur place aux Abkhases, pour les re¬ 
vendre à Trébizonde ou dans d’autres ports de 
l’Asie mineure. 

Ce commerce affreux cesserait entièrement 
si Micbel-Bey et Hassan-Bey n’en étaient pas 
«ux-mêmes les principaux fauteurs ; ils tolèrent 
ces enlèvements de soldats et en font leur profit. 
Certainement personne ne sait mieux ce qui se 
passe chez lui que Hassan-Bey ; il n’y a pas, 
dit-on, de Fouché plus habile. Dès qu’il apprend 
qu’un Abkhase a commis un enlèvement, il fait 
venir l’individu coupable du vol, et le menace 
de le rendre aux Russes (ce qui les effraie beau¬ 
coup) s’il né lui donne des vaches, un cheval, 
etc. Après qu’il a acquitté le tribut, il lui permet 
de'vendre* son homme et le protège de toutes 
manières. Les Russes ont beau envoyer chez lui 
demander justice, et exiger le coupable, il fait 
mille et mille semblants qui n’aboutissent à rien. 

Michel-Bey ne fait pas mieux que son oncle. 
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Peut-être la Russie parviendra-t-elle à mettre 
un frein à ce commerce d’esclaves par le traité 
qu'elle a fait avec la Turquie. Tout soldat russe 
fugitif qui s'est sauvé en Turquie, tout sujet 
russe qui a été amené ou vendu comme esclave 
doit lui être rendu. Si les Pachas turcs exécu¬ 
tent ce traité qui est valable pour eux en sens 
inverse, les marchands qui vont acheter des escla¬ 
ves en Abkhasie courront de trop grands risques 
pour se livrer à ce commerce. 

L'Abkhasie actuelle comprend cinq tribus ab- 
khases principales : 

1° La tribu des Bsoubbes qui de Gagra s'étend 
jusqu’à Anakopia ; elle est forte de 18,700 âmes. 

2° Celle des Abkhases proprement dits, de 
Anacopi à la Kélassour, forte de 8,ioo âmes. 

3 ° Celle des Tsébeldiens, renfermée dans 
les hautes vallées de la Kodor et forte de 
1 5 ,ooo âmes. 

4 ° Celle des Abchaves qui s’étendent de la Ga- 
lazgaà la Kodor; ils comptent io, 5 oo âmes. 

En tout 52 , 3 oo habitants pour l’Abkhasie. 

Je ne compte pas la cinquième tribu, le Za- 
mourzakhano qui est sous la dépendance du 
prince de Mingrélie. 

Tels sont les restes d’une population qui a dû 
être jadis infiniment plus considérable ; mais que 
celte vente d'esclaves a diminuée chaque année. 

D’ailleurs cette vie de brigandage qui est en 
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honneur chez les Abkhases entraîne 'après elle 
une complète fainéantise. Rien de plus chétif 
donc que leurs misérables huttes de clayonnage 
enduites de torchis, dans lesquelles ils vivent 
pêle-mêle avec leurs bestiaux. Ils ne soignent ni 
prairies, ni pâturages ; ils ne font pas de provi¬ 
sions de foin, et quand l’hiver est rigoureux, le 
bétail, forcé de se retirer dans les forêts, y périt 
de misère. Une ou deux vaches sont une grande 
richesse pour un Abkhase ; les princes seulement 
ont des troupeaux. Les bœufs et les vaches sont 
d’assez bonne race, quoique de petite taille. 
Leur économie ressemble assez, quoiqu’en laid, 
à celle des Tcherkesses ; comme eux ils ont beau¬ 
coup de moutons et de chèvres. La chair des 
moutons est bonne, mais la laine est commune. 
Le maïs, le millet et une espèce de haricots font 
la base de leur nourriture. Aucune industrie. 

Ainsi les Abkhases, quoiqu’au sein d’un des 
pays les plus fertiles de la terre et avec une belle 
position pour le commerce maritime, languissent 
dans la plus profonde misère. « Cette misère, 
disait M. Paul Guibal dans le n. io 3 du Courier 
de la Nouvelle Russie, i 83 i, leur a avili le ca¬ 
ractère; ils aiment mieux mendier bassement 
que de travailler; ils souffrent de la faim dans le 
sens le plus étendu, et dès qu’ils sentent quelque 
part le feu d’une cuisine, dès qu’ils voient tuer 
un bœuf ou un mouton, ils viennent rendre 
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toutes sortes de services qu'on ne leur demande 
pas, dans l'espoir d'obtenir un petit morceau 
à manger. Cette bassesse de caractère a détruit 
chez tous la râleur d'un peuple qui ne rit qu'à 
la pointe de l'épée, et qui, habitué aux privations, 
aux intempéries de l'air, préfère à une applica¬ 
tion et à un travail modérés, mais constants, des 
fatigues et des dangers momentanés, dont le ré¬ 
sultat peut être quelquefois avantageux. Les Ab- 
khasesne sont poin t braves ; ils n'ontopposé ni aux 
Turcs, ni aux Russes aucune résistance, quoique 
l'idée de domination étrangère leur soit insup¬ 
portable. Leurs brigands les plus redoutables ne 
sont pas de ces gens braves et terribles, toujours 
prêts à faire le eoup de sabre ou de pistolet sur 
les grands chemins. Ce sont des Voleurs fins et 
adroits, qui attaquent volontiers ouvertement 
quand ils sont en nombre irrésistible, mais qui 
du reste n'agissent que dans l'ombre et à la 
sourdine, et auxquels la moindre résistance bit 
lâcher prise. » 

D'après cet état de choses, il serait de l’intérêt 
du peuple pour le ramener de demi-sauvage 
qu'il est à quelque civilisation, que la Russie sup¬ 
primât tout intermédiaire, si le monarque qui a 
la ferme volonté de foire le bien, qui j tend de 
tout son être, pouvait inspirer d’aussi nobles dé¬ 
sirs à ceux qui gouvernent sous lui à ces extré¬ 
mités de l'empire. 
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. Je le répète, la tâche sera bien difficile. Trou¬ 
ver moyen à ce que l’Abkhase ait avantage à 
quitter sa vie de brigandage et de fainéantise; 
l’habituer à l’ordre, au travail, lui faire chérir 
les vertus sociales, lui apprendre à quitter ses 
armes et à ne pas envisager dans tout autre que 
lui un ennemi aux aguets, il n’jr a que Dieu qui 
puisse ffiire un miracle pareil. 

La plus grande difficulté sera de régler leur 
commerce, de faciliter le développement de leur 
industrie, en conservant l’état de choses actuel. 
En se livrant à l’agriculture et à toute autre 
branche d’économie, l’Abkhase doit trouver des 
débouchés à son industrie. Comment cela pourra* 
t—il avoir lieu, si sur une étendue de côte de 
plus de 200 verst, l’on n’a que deux débouchés 
aussi éloignés, Soukoum et Redoute-Kalé, avec 
le bazar de Bambor ? Cette mesure financière et 
sanitaire détruit complètement toute possibilité 
de commerce chez les Abkhases ; car comment 
peuvent-ils, pour quelques mesures de maïs et 
quelques peaux, courir à des marchés aussi 
éloignés ? L’on ne fait que développer chez eux 
une nouvelle vertu, celle de la contrebande 
qu’ils font avec les Turcs, cachés dans les em¬ 
bouchures des rivières. 

Un employé distingué proposait de fixer dans 
différentes petites anses de la côte, des époques 
où les habitants pourraient faire le commerce 



- 264 - 

avec les étrangers, sous l’inspection d’un bâti¬ 
ment qu’on y enverrait ; ce serait établir des es¬ 
pèces de foires annuelles, où l’Abkhase viendrait 
commodément se défaire de ses produits. 

Il n’y a pas de places de marché dans l’inté¬ 
rieur du pays. 

Quelle différence entre cette pauvre et mal¬ 
heureuse Abkhasie de nos jours et cette guir¬ 
lande brillante de colonies grecques qui la bordait 
autrefois. 

Je visitai dans l’enclos du prince Michel-Bey, 
à deux cents pas de sa maison, l’ancienne église 
de Loukhin, assez bien conservée et bâtie abso- 
lumentdans le même plan que celle de Pitzounda, 
mais beaucoup plus petite et plus simple ; le style 
en est byzantin ; on a choisi pour matériaux une 
pierre de taille jaunâtre, calcaire, tirée des mon¬ 
tagnes voisines. Le dôme est octogone. L’inté¬ 
rieur est couvert de peintures. 

L’empereur a destiné cette église à devenir ■ 
un monastère et le siège d’une colonie de prê¬ 
tres pour l’Abkhasie. Il a fixé une somme de 
1 5 oo roubles en argent (6,000 francs)pour servir 
à l’entretien d’un arkhiérci (évêque) qui n’était 
pas encore arrivé. 

De Souottksou, nous allâmes à six verst de là . 
tout droit, sans repasser par Bambor, visiter la 
scierie de la Khipsla. Le colonel avait eu la bonté 
de prier M. R., simple soldat au régiment d’Ab- 
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khasie, de m’accompagner et de me servir d’inter¬ 
prète. C’est en nous promenant dans ce délicieux 
labyrinthe d’un paysagé enchanteur, que j’eus le 
plaisir de foire plus ample connaissance avec cet 
homme distingué et de pouvoir parler de la 
Suisse et d’amis communs. Les adversités chan¬ 
gent bien les hommes et les corrigent quelque¬ 
fois. Ceux qui ont connu M. K. à S. Pétersbourg 
seraient bien étonnés du changement qui s’est 
opéré en lui. « Il y a profit à tout, me disait-il, 
de petit-maître que j’étais à S. Petersbourg, je 
suis devenu philosophe. Pendant que je servais 
dans les gardes , l’ambition seule me rongeait ; 
je ne connaissais de la vie que la partie intri¬ 
gante , que les plaisirs, et que cette suffisance, 
cet orgueil qui sont particuliers à un corps pri¬ 
vilégié. Je ne connaissais de moi, de l’homme 
en général que l’épaulette et l’uniforme. Je m’é¬ 
garais dans un ciel vaporeux , dans un abîme 
vague et sans fond, et à quelle bizarre idée m’a 
entraîné cette vie sans principe, cette vie de 
petit-maître et de courtisan! . . . Car toute ma 
science n’allait que jusqu’à savoir paraître avec 
élégance, glisser avec adresse à travers les obs¬ 
tacles, courtiser à propos pour faire mon che¬ 
min, et à me moquer du reste du mdhde. ' Hélas ! 
que les temps sont changés! Toutà coup, d’homme 
dont l’uniforme brillant faisait la valeur, j’ai dû 
n’avoir de valeur que par 'moi-même. Moi et 
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mon cœur, c'est tout ce que je possédais. Rayé 
de la société, mort civilement, déchu de toute 
gloire, de toute espérance, d'ange de lumière 
que j'étais, plongé dans les ténèbres de la répro¬ 
bation avec tous les anges rebelles, relégué dans 
le voisinage du pôle, quelle terrible pensée-! Et 
cependant c'était une grande et belle leçon que 
la providence me. destinait. Je cherchai à me 
connaître et je fus effrayé du vide de mon inté¬ 
rieur. En m'ôtant mon uniforme, il me paraissait 
qu'on m'avait tout ôté. Dans ces froides régirais, 
reculées au-delà de toutes les bornes du monde 
civilisé, je pouvais cependant vivre gaîment dans 
l'abondance et sans souci, me livrer au plaisir ; 
mais cette cruelle pensée venait sans cesse m'at¬ 
trister : tu n'es plus rien, tu es moins que rien. 
C’est alors que je rentrai en moi-même et que je 
me demandai s'il y avait encore moyen d'être 
heureux. Je mis la main sur ma conscience, et 
après quelques pénibles combats intérieurs, je 
pus répondre oui. 

« C'était comme si j'étais mort et comme si 
après le misérable voyage qu'on appelle vie, je me 
demandais : qu’emportes-tu avec toi de Fautre 
côté ? Quel vide, bon Dieu ! Que me restait-il 
de ma vie püsée qui pût m’être utile au-delà du 
tombeau ?... Je voulus redevenir homme ; on 
pouvait m'interdire d'être tout au monde ; mais 
on ne pouvait m'empêcher d’être homme. Je 
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cherchai à l’étre autour de moi, aussi loin qu’al¬ 
lait ma frontière. Je m’inculquai bien dans l’es¬ 
prit que si dans toute une éternité, il fallait se 
passer de croix, de gloire et d’honneurs, c’était 
un ouvrage tout fait que d’apprendre à s'en pri¬ 
ver déjà dans ce monde-ci. J’appris à orner mon 
ame des choses qui pouvaient m’être toujours 
utiles, et à estimer les choses à leur juste va¬ 
leur, et j’attendis avec résignation mon sort. 11 
a plu à Sa Majesté de me frire grâce de l’exil, et 
de m’envoyer en Abkhasie ; je suis soldat; je suis 
ce que tant de braves sont aussi. Croyez-moi, 
quoique ma position comme simple soldat soit 
l’une des plus pénibles qu’on ait pu m’offrir, 
ce n’est pas sans larmes de joie que j’ai appris 
cet événement qui me donnait le droit de me 
compter derechef parmi les autres enfrnts de la 
Russie, u 

Qu’on ne croie pas que j’invente à plaisir de 
belles paroles pour toucher les cœurs en faveur 
d’un coupable et voiler un grand crime. ... Ce 
sont celles de M. K., et il n’est pas nécessaire de 
recourir à des inventions pour rendre un homme 
pareil intéressant. Sa haute taille, ses yeux noirs, 
sa figure ouverte contrastaient avec son air souf¬ 
frant. U avait aussi racheté le climat par plu¬ 
sieurs rechutes de fièvres bilieuses et intermit¬ 
tentes , qui lui avaient laissé des obstructions, 
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suites ordinaires de ces maladies dans ces cli¬ 
mats. Plusieurs fois ses douleurs interrompirent 
notre conversation. 

Plus tard j'ai retrouvé M. K. à Tiflis, ôù il a 
été fait bas-officier; en i835 il assista aux expé¬ 
ditions deGhélindjik et fut enfin promu au grade 
d'officier. 

■ En retournant à bord on me montra les ruines 
du monastère de Iolagu, bâti au bord de la mer 
à quelques centaines de pas à droite de l'embou¬ 
chure de la Pchandra. L’église, qui était petite, 
mais joliment construite dans le style byzantin, 
en pierres de taille de mélaphyre bleu et vert 
reposait sur un rocher de conglomérat, élevé 
de huit pieds au-dessus du niveau de la 
mer, qui vient quelquefois heurter contre ses 
flancs. Un tremblement de terre qui ébranla 
Bambor le 28 juin 1 833, à huit heures et demi 
du soir, et qui se fit sentir sur le vaisseau de 
transport le Révénilil, fendit aussi les pierres du 
monastère de Iolagu. 

Le paysage de Bambor, si beau qu’il est vu de 
terre, ne se présente dans toute sa pompe et 
dans toute son immensité que de la mer. C’est 
de là que par une belle journée claire on peut 
pénétrer à la fois des yeux dans ces trois grands 
écouloirs ou' portiques naturels, par lesquels la 
Mitchichetohé, la Khipsta et la Baklanka s’écbap- 
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ppnt .pour porter le tribut du Caucase à la 
mer(i). 

La gorgp de la Mitchichetché, la plus étroite 
a son thalveg couvert de sombres forêts, et la 
partie supérieure de ses flancs déchirée et ravi— 
neuse. La .rivière, échappée de cette étroite pri¬ 
son, s'égare avec complaisance dans cette belle 
plaine de flambor, entre quelques légères ondu¬ 
lations du terrain. Ses rives sont bordées d'ar¬ 
bres sous lesquels se cachent plusieurs villages 
abkhasesde la tribu des Bsoubbes ; les principaux 
sontPaptehi, Batcha,Tchabaloukva, Sandrinisse, 
tous sur la rive gauche; excepté Tchabaloukvà 
qui s’étend sur les deux rives. Sous un petit af¬ 
fluent gauche, paraissent Echekha et Toup- 
tara. ‘ 

Là où cessent: les ; collines sablonneuses qui 
bordent la mer. depuis fitzounda, l’on distingue 
son.embouchure tout au fond de la rade de 
Bambor. C’était jadis :Un des principaux marchés 
de l’Abkhasie ; on le trouve marqué sur la carte 
d'Alexandre, roi d’Iméreth, sous le nom de port 
deSiAba^es; dans celle de Chardin, sous celui de 
Portns Abcaçsoruin. C’est le Cavo. de Buxo, le 
Fort du buis de toutes les cartes du moyen-âge, 
nom , qui lui £ùt donné à juste titre à cause du 
grand commerce qu'il s'y faisaitdecet article. Ce 

( 1 ) Voy. Atlas, 2 ' série, pl. 3. 
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aérait encore un des principaux, débouchés de 
l'Abkhasie si les mesures sanitaires n'avaient 
forcé la Russie d'en interdire l’abord, 

La gorge de kKhipsta, plus dilatée, plus riante 
et plus boisée, s'ouvre pour laisser voir par 
échappée les flancs déchirés, et schisteux dfe 
l'Ochetène, marqués de rubans et de taches de 
neige. LaKhipsta se promène aussi comme k Mit- 
chichetchédam la plaine de Bambor, et après de 
nombreuxdétours, se jette dans la mer à trois ou 
quatre verst de la première. Sur sa rive droite sont 
Mougoudzourkva, Komkiamla; entre sa rive 
gauche et k petite rivière de Sououksou est le 
grand vilkge de Douroupche. 

Ce lire troisième gorge, qui s’ouvre au-dessus 
de la colline que couronne l'église de Lekliné est 
celle de k Bakknka dont l'embouchure est à 
moitié chemin entre Bambor et Anakopi. Au- 
dessus de cette, gorge se présentent les cimes 
d'où partent les sources du grand Zélentchouk. 
Les. «.tocs d et e sont composées d'une masse 
noire, dont les blocs, les pointes, les masses dé- 
chinées, hérissent les surfaces 5 c’est quelque 
pOrpbyre pyroxénique. On y distingue d’im- 
mmses moraines de blocs éboulé#, et mai vaste 
yhamp de neigé et dé gkce repose dans k dé- 
pression entre les deux cimes : k neige ne tient 
pas sur les cimes plus escarpées qu’elle ne fait que 
toucher. 
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Les forêts ne remontent toujours pas jusqu'au 
sommet de la muraille jurassique; on voit son 
long dos sillonné, dentelé, sortir de k'verdure 
pour monter au-dessus de k végétation des ar¬ 
bres comme à Gagra : les pins terminent aussi 
ce cycle de végétation. Les cimes paraissent très 
nues et seulement recouvertes d'un léger réseau 
de plantes. 

On ne peut pas apercevoir la pointe jurassique 
qui est dans k direction < et qu'on appelle le cha¬ 
peau de Saphyr-Bey ; elle est masquée. 

Le défilé de k Kotoche se présente, avec ses 
pentes fortement ravinées, à l’exlrémié du 
paysage à l'ouest. La pofhte de Gagra se cache 
derrière les collines de sable. 

Des chemins mènent de l'Abkhasie, entre les 
cimes de l’Ochetène, sur les bords de k Laba, 
par les défilés de k Mitcbichetché et de 1a Ba- 
kknka : c’est par-là que Michel-Bey s’attend à 
voir fondre sur lui les Abadzes. Ces passages ne 
sont praticables que dans le cœur de l’été. 

Nous trouvâmes dans 1a rade deBambor un 
vaisseau génois commandé par Paul Boso, qui 
avait obtenu d'y prendre un chargement de buis ; 
c'est toujours un des principaux articles du com¬ 
merce d'Abkhasie, et nulle part on hé trouve du 
plus beau buis, en si grande quantité et à si bon 
marché. Le buis croît, comme je l’ai dit, jusqu’au 
bord de 1a mer, dans les forêts de Bambor ; mais 
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le meilleur vient des gorges de l’intérieur du 
pays et du pied des montagnes. On ..troque en 
raison de trente livres de sel un quintal de buis, 
que les Abkhases transportent jusqu’au bord de 
la mer où on le pèse. On le change aussi contre 
du fer. 

Paul Boso était très ibécontent ; car il s’était 
accordé avec un Turc qui devait lui fournir son 
chargement de pièces d’une grandeur fixée : le 
Turc n’avait pu lui tenir parole, et à peine avait- 
il pu réunir la moitié d’un chargement. Nous le 
vîmes plus tard à Soukoum—Kalé où il vo ulai t 
chercher à le compléter. 

Le buis est aussi beau et aussi abondant à Sou¬ 
koum qu’à Bambor; mais le transport ne pou¬ 
vant s’en faire qu’à dos d’hommes, sur des dis¬ 
tances de plusieurs lieues, cette branche d’ex¬ 
portation est presque nulle. 

Paul Boso avait l’intention de vendre son bvfis 
à Trébizonde au consul d’Angleterre, et de pren¬ 
dre en retour des objets de Per$e, cfiâles, soie¬ 
ries, tuyaux de pipes, etc., pour Constantinople. 

' t ' *. 

' Côte de Bambor à Soukoum-Kalé. 

De Bambor à Soukouip. la côte ne cesse de pré¬ 
senter les plus beaux points de vue. Jusqu’à 
l’embouchure de la Baklanka, où les Cosaques 
ont un poste, le rivage est bas et boisé. Au-delà 
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de la Baklanka commence une suite de collines 
basses qui bordent la mer, elles vont en s’éle- 

où elles présentent déjà une muraille imposante 
dans laquelle la Psirste, qui vient des hautes 
montagnes, s’est ouvert ou a trouvé un passage 
étroit, profond et pittoresque. C’est un second 
étage de calcaire de Gagpat dont les lambeaux, 
arrachés des entrailles de la terre par des jets de 
porphyre pyroxénique, sont confusément re¬ 
dressés, repliés et très maltraités. 

A l’angle gauche de l’embouchure de la Psirste, 
on voit, sur le sommet d’une colline conique, 
tronquée et boisée de beaux arbres, percer une 
vieille tour ronde avec d’autres bâtisses ruinées ; 
on ne peut poursuivre sous le feuillage la mu¬ 
raille qui l’unit à une autre tour blanche qui s’é¬ 
lève à mi-pente ; mais de cette tour on distingue 
fort bien les restes de la muraille qui descendait 
jusqu’au rivage et qui fermait jadis le passage. 
Cette ruine était Anakopi, le Nicofia des an¬ 
ciennes cartes ( 1 ). 

Vis-à-vis d’Anakopi, séparé seulement par la 
rivière, s’élevait à l’angle de la Psirste et du ri- 



(i) Anakopi ou Phanakopi, comme on l’écrit aussi, 
signifie un endroit escarpé, entaillé, qu’on voit de loin. 
Le nom répond supérieurement à la localité. Voy. Atlas, 
a* série, pl. 4- » 

I. 18 
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vage, le château de Psirste. Adossé à la montagne 
escarpée qui se redresse derrière, il remplissait 
toute la largeur du défilé qu'il défendait. Caries 
montagnes calcaires qui séparent les bords de la 
mer de la plaine intérieure, s'élèvent considéra¬ 
blement en approchant de Soukoum ; c’est en 
petit une répétition de la haute muraille calcaire 
de Bambor, ou, si l'an veut, une première ligne 
de circonvallation. De grandes taches jaunâtres 
se dessinent sur ses pentes rapides dans des ca¬ 
dres de verdure. Outre la gorge de Psirste, deux 
autres gorges s'ouvrent pour laisser passer en 
mugissant la Goumista et la Baslata. 

C'est celte singulière conformation du pays 
qui a fait croire à J. de Klaproth, dans la petite 
carte qui accompagne sa description du Caucase 
en l8i4, que c'était la chaîne centrale qui venait 
ainsi heurter contre la mer. , 

Anale opi est précisément le point où cette 
chaîne basse heurte de plus près la mer, ne lais¬ 
sant qu'un étroit défilé pour arriver des plaines 
de Bambor aux embouchures de la Kodor et à 
Soukoum. 

On y reconnaît facilement le fameux défilé et 
cette forteresse que les Grecs avaient surnom¬ 
més Trachée, et dont Procope parle en détail 
dans sa guerre des Goths, 1. IV, p. 5oo. 

« Au-delà de la frontière des Apsiliens, à l’en¬ 
trée de l’Abasghie, se trouve un lieu situé comme 
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suit : Une montagne élevée commençant au 
Caucase décroît peu à peu, et inclinant son dos 
en forme d’échelle v se perd en atteignant le Pont- 
Euxin. Les Abasghiens construisirent jadis sur 
le sommet de cette montagne un château très 
fort et très vaste. C’est là qu’ils ont coutume de 
se réfugier et d’empécher les incursions des en¬ 
nemis, à cause des difficultés insurmontables de 
ce lieu, car la seule issue qui mène à ce château 
est aussi la seule entrée de l’Abasghie, et elle est 
si étroite qu’une couple d’hommes suffisent pour 
résister au front égal des assaillants. Le sentier 
est dominé par un mur de rochers coupés et 
arides, qui s’étend jusqu’à la mer et donne à ce 
Heu le nom de Trachée. » 

Plus loin Procope fait la description du siège 
que les Grecs en firent. En attaquant le défilé du 
eoté de Soukoum, l’armée fut repoussée, et l’hé¬ 
sitation s’emparait déjà des esprits quand il vint 
à l’idée du général Jean, qui commandait l’ex¬ 
pédition, d’envoyer la moitié de ses troupes au- 
delà du défilé, de façon que les Abasghiens ser¬ 
rés des deux côtés se sauvèrent dans leur châ¬ 
teau. Aveuglés par la peur, les fuyards, poursuivis 
chaudement par les Grecs, ne purent empêcher 
ceux-ci d’y entrer avec eux et d’y mettre le feu; 
le château fut rasé et les Abasghiens furent dis¬ 
persés. Cet événement est de l’an 5ôo de J.-C. 

Anakopi est aujourd’hui entièrement aban- 
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donné ; il n'y a plus lien au milieu des ruines 
qu'une petite église très ancienne qui rappelle 
les vivants. Elle est très célèbre dans toute l'Ab¬ 
khasie et en Géorgie même, parce qu'on suppose 
que c'était là que le corps de S. Simon fut dé¬ 
posé. La chronique géorgienne de Vakhtang V 
dit en effet que sous le règne d'Aderkhi, fils de 
Bartom, qui régna peu de temps après JJ-C., les 
deux apôtres S. André et S. Simon le Cananéen, 
vinrent prêcher le christianisme en Abkhasie et 
dans l'Egrissi. S. Simon mourut dans la ville 
de Nikoli ou Anakopi, sur le territoire des Grecs, 
pendant que S. André allait convertir les Mé- 
grelni ( 1 ). 

Le château de Psirste ( 2 ) n’est qu’un amas de 
tours et de murailles abandonnées et ombragées 
de vieux figuiers et de gros arbres qui se pen¬ 
chent par-dessus ces ruines comme pour en ca¬ 
cher l'isolement. C'était, il y a deux cents ans, 
la dernière possession des Dadians de Mingrélie 
vers l'Abkhasie. Il y a un poste de Cosaques au¬ 
près de ces ruines, depuis lesquelles on compte 

( 1 ) Klaproth, Voy. au Caucase, édit, ail., II. i<3 
et u4- 

( 2 ) Pizirdsiza, nom du château, Abtsa , nom de la ri¬ 
vière dans la carte de Khatof; elle porte aussi celui de 
fiumedeNirofia, dans les cartes du moyen-âge. Reineggs, 
II, 5, l’appelle Kuri, et dit que le port qui est à son embou¬ 
chure est petit et peu sûr. 
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vingt-un verst jusqu'à Soukoum ; je crois que 
c’est trop peu. 

Derrière Anakopi s’ouvre dans le fond du pay¬ 
sage la gorge de la Baklanka. La haute muraille 
calcaire poursuit sa direction parallèle à la chaîne 
centrale tou jours sous le même niveau : parmi 
les pointes et les tables qui la couronnent se pré¬ 
sente le mieux d’ici le Chapeau de Saphyr-Bey, 
mamelon surmonté d’une pointe. Le 12 juillet, 
quelques taches de neige étaient encore semées 
dans les enfoncements, entre les pointes de ro¬ 
chers et dans les ravins qui rident les pentes. On 
en voyait jusqu’à i 5oo-20oo pieds au-dessous 
du sommet. Je remarquai d’ici que le calcaire 
de cette formation était par couches très nom¬ 
breuses plus aiu moins horizontales ; et en re¬ 
partant mes yeux dans la gorge de laKipsta, j’en 
vis le flanc occidental, marqué jusqu’à une 
grande profondeur de longues lignes de neige 
qui expriment le fond des ravins. 

D’Anakopi au cap Soukoum, nous ne vîmes 
rien de remarquable que l’embouchure pitto¬ 
resque de la Goumista; à quelques verst du ri¬ 
vage, elle s’échappe d’une gorge très étroite, 
taillée à pic dans le calcaire de la chaîne basse. 
Il se trouve sur les bords de la rivière, aux en¬ 
virons du village d’Echira qui est à huit verst de 
Soukoum et à quatre verst du rivage, une très an¬ 
cienne église dont les quatre murailles sont bien 
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conservées; l’intérieur est rempli d’offrandes, 
sabres, fusils, argent même, auquel personne ne 
touche. Les Abkhases ont encore cette église en 
grande vénération; ils y viennent célébrer la 
fête de Pâques, et amènent, suivant l’usage, une 
vache qu’ils dépècent;!ils apportent aussi des 
œufs rouges. Le serment fait près de cette église 
est inviolable. A côté de l’église jaillit une source 
superbe. Les mahomélans jurent par un grand 
chaudron en bronze qui est à quelque distance 
de là. 

La Goumista, en entrant dans la mer près de 
l’extrémité du cap Soukoum, baignait les murs dit 
Vieux-Soukoum, bâti le long de la plage, sur la 
rive gauche. Il ne reste plus de cette ancienne 
ville, qui était peut-être une colonie grecque, 
que quelques pans de murailles recouverts de 
broussailles. 

Ce vieux Soukoum est celui dont il est fait 
mention dans Abulféda, qui vivait dans le trei¬ 
zième siècle : il l’appelle Sachtim et le place au 
bord de la mer chez les Abchas. 

Soukoum-Kalé. 

Enfin à la hauteur du cap, nous entrevîmesdans 
tout son plein la vaste baie de Soukoum-Kalé (1), 
de quinze verst d’ouverture depuis le cap Sou- 


(0 Soghumif Soghum-Ka/à ou Dordap , Reinegg», II, y- 



— 279 — 

koumau cap Kodor et de 7 verst de profondeur. 

Après celle de Ghélindjik, c'est la plus belle 
baie de toute la côte depuis Anapa jusqu'à Ba- 
toum. L'ancrage, quoique bon, n'est pas si com¬ 
mode, parce que le fond de la baie est très in¬ 
cliné. Par un vent de terre un peu violent, les 
ancres labourent le sol, si l'on n'a pas la précau¬ 
tion d'assujétir le vaisseau par une seconde an¬ 
cre jetée dans la direction du rivage. Le fond de 
la baie, qui est vaseux, n'est pas uniforme non. 
plus ; et c'est un travail qu'on a de plus pour se 
chercher un bon ancrage. 

Nous jetâmes l'ancre à 3 oo sagènes du rivage 
par 12 sagènes de profondeur, en fane de la 
forteresse bâtie au fond de la baie, dans le delta de 
l'embouchure de la Baslata.. C’est une construc¬ 
tion turque du règne d'Amurath vers l’an 1578 ; 
comme àPoti, toutes, les fortifications consistent 
en une grosse muraille en carré, de 100 toises à 
peu près de lace, munie de quatre bastions terras¬ 
sés avec des canons. Le parapet est bordé de cré- 


Sekhoumis-Tsikhe , Khatof; Sogum, carte mss. Stéven. 
Le Sogkoum primitif était à L’embouchure de la Goumisla ; 
cetterivière, appelée indistinctement Goumista ou Tzkhom!, 
tirait son nom du château fortifié de Goume, Gouma ou 
Tzkhomi, bâti sur ses rives dans l’intérieur du pays. Le 
nom de Soghoum serait-il en rapport avec ces noms-là? 
Dour-doup, selon Klaproth, est traduit par Montagne des 
Perles. I, p. 479, éd. ail. 
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neaux. On peut se promener très commodément 
tout autour, et la vue ne manquerait pas de 
charme et de magnificence, si l'on n'était à Sou- 
koum. 

L'intérieur de la forteresse ne contient que 
quelques bâtiments délabrés qui servaient à la 
résidence de l'ancien pacha Kéliche-Bey et dans 
lesquels demeurent le commandant et les offi¬ 
ciers de la forteresse. Les casernes sont misé¬ 
rables. Toute la parure de cette forteresse con¬ 
siste en quelques cerisiers, grenadiers et poiriers 
qui ombragent le quartier dévasté du comman¬ 
dant. Les fortifications ne sont pas. dans un 
meilleur état : un des bastions s'est à moitié 
écroulé dans la mer; des fentes se présentent 
partout et partout le figuier sait trouver, dans 
ces fentes, place pour ses grosses racines, en 
compagnie avec le grenadier. 

Le seul objet intéressant qu'il y ait à voir 
dans la cour, ce sont les tombeaux des an¬ 
ciens pachas et princes du pays, Kéhche-Bey 
et Saphyr-Bey, père et grand-père de Mi- 
chel-Bey, prince actuel. L’emplacement où ils 
sont sert de parc d’artillerie, et les piles de bou¬ 
lets russes pèsent sur leurs cendres. 

Sur la porte de l’ouest se ht une longue ins- 
enplion arabe. La porte de l’est était celle qui 
s'ouvrait sur la ville même de Soukoum. 

Jadis toute cette petite plaine d’un verst et 
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demi de large, qui s'étend à l'est de la forteresse 
jusqu'au pied des collines et jusqu'à la quaran¬ 
taine actuelle, était couverte de maisons et de 
bazars. Soukoum alors avait une population 
de six mille âmes. Des canaux murés me¬ 
naient l'eau de la Baslata dans tous les quar¬ 
tiers ; on avait construit en briques, à son em¬ 
bouchure, un petit canal pour la commodité 
des petits vaisseaux turcs. Il ne reste plus rien 
de cet ancien Soukoum que quelques traces 
de maisons et de rues, encombrées de ronces et 
de hautes herbes; une muraille qui défendait la 
ville du côté de la mer, n'existe plus que par 
lambeaux rongés continuellement par les flots; 
les canaux bouchés ne coulent plus; les fossés 
qui entourent la forteresse sont en partie com¬ 
blés; la Baslata, arrêtée dans son cours, se perd 
dans des marécages qui, au cœur de l’été, em¬ 
pestent tellement l'air, qu'après Poti et St-Nico- 
las, Soukoum peut passer pour l'endroit le plus 
mal-sain des possessions russes sur ces rivages. 
La garnison de cent hommes languit et dépérit 
par des maladies. Et cependant il ne s'agirait que 
de nettoyer ces canaux de la Baslata, de dessé¬ 
cher ces marécages factices , et certainement 
Soukoum serait aussi sain que tout autre endroit 
de la côte. Mais qui exécutera une entreprise 
pareille? Ce ne sont pas les soldats qui ont déjà 



— a8« — 

bien assez à faire à monter la garde, à conduire 
leur bétail au pâturage, à faire des foins pour 
l’hiver, à couper la provision de bois nécessaire, 
à cultiver leurs légumiers, à réparer ces bara¬ 
ques délabrées qui leur servent de logement, à 
garder la Quarantaine, surtout quand un tiers ou 
un quart est à l’hôpital. 

Quand les Russes prirent possession de Sou- 
Loum, une partie de la ville subsistait encore, 
mais le général qui commandait alors ordonna 
de détruire et de raser tout ce qui restait, sous 
prétexte que ces maisons facilitaient l’enlève¬ 
ment des soldats russes par les Abkhases. Napo¬ 
léon au Caire sut s’y prendre autrement et ne 
fit pas brûler le Caire, parce qu’on lui enlevait 
ses soldats. Détruire Soukoum, c’était empoi¬ 
sonner la garnison de cette pauvre forteresse. 
Rien dans ces brûlants climats n’empeste et ne 
corrompt l’air comme des masures, comme des 
espaces habités, ravagés et abandonnés tout à 
coup; on pourrait dire que ces ruines, que ces 
masures pourrissent; le soleil et l’humidité tra¬ 
vaillent de concert sur les matières animales 
exposées à leur action, et mille miasmes diffé¬ 
rents engendrent la mort chez ceux qui les res¬ 
pirent. Cette remarque a été faite par un homme 
d’esprit, M. Chopin, sur Erivan et sur plusieurs 
autres endroits, et l’on doit être bien convaincu 
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que pour conserver la salubrité à une ville, il 
faut lui conserver sa population, et craindre 
toute ruine, toute masure. 

Pourquoi Gandja est-il l’endroit le plus mal¬ 
sain de toutes les villes de la Géorgie? Ce qui y 
contribue beaucoup, c’est que Gandja est en par¬ 
tie abandonné; quels immenses espaces vides 
qui pourrissent ! 

Pourquoi Tiflis qui fut long-temps réputé si 
mal-sain ne l’est-il plus? Les troupes russes s’en 
emparèrent après sa destruction par Agha- 
Mohaxnmed-Khan, le il septembre 1795. Pen¬ 
dant maintes années* ils ne demeurèrent qu’au 
milieu de ses ruines ; aujourd’hui Tiflis ne porte 
plus aucune trace de cette terrible époque ; la 
ville est mieux bâtie qu’aupàravant, mieux aérée, 
et Tiflis n’est plus mal-Sain. 

Aujourd’hui Soukoum a Un misérable petit 
bazar où l’on peut acheter du vin, de la viande 
et quelques bagatelles. 

A Bambor et ici commencé' déjà la région du 
vin, la région de l’abohdance de ce suc précieux. 
Encore en Crimée, la vigne demande tant de 
soins... Ici elle est dans sa vraie patrie et prospère 
sans culture comme dans un paradis. Celui qui 
en veut autour de son habitation, a soin de tenir 
quelques arbres isolés sur lesquels elle grimpe, et 
forme mille guirlandes de verdure, jusqu’à ce 
que ses grappes rougies donnent à l’arbre l’air 
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d'une immense grappe de raisins. On trouve de 
ces ceps d'une grosseur monstrueuse, et quoique 
l'orme, le hêtre ou le noyer centenaire mon** 
lent à une hauteur prodigieuse, on voit la vigne 
dépasser leurs cimes et les couronner de grappes. 

La fabrication du vin commence déjà chez les 
Ouboukhs; celui que fait le commun des Ab- 
khases, qui ne sont pas trop scrupuleux musul¬ 
mans, n'est pas fameux, parce qu'ils le traitent 
mal et qu'ils y mettait de l'eau. Mais on en 
trouve de fort et de spiritueux cbez les gens ri¬ 
ches; les officiers russes de Soukoum et de Bam- 
bor en font aussi qui est très bon, il est rouge et 
agréable à boire. 

Les Abkhases conservent leur vin dans des 
jarres ou de grandes cruches enfoncées dans la 
terre ; mais elles n’ont pas la capacité de celles 
qu’on lait en Mingrélie... La capacité des cru¬ 
ches augmente à mesure qu'on avance vers l'est, 
et c’est en Kakhèthi qu'on trouve les plus vastes : 
elles sont vraiment gigantesques, quelques-unes 
mesurant jusqu'à neuf pieds de hauteur. 

. Spps cet ardent climat, le vin se conserve très 
bien dans ces cruches, surtout quand elles sont 
enfoncées assez profondément dans la terre, et 
recouvertes de trois à quatre pieds de bonne 
terre glaise qui en ferme l’ouverture herméü- 
quem,ent. Le vin s’y gâte très rarement ; il ne 
s’aigrit que quand les cruches restent long-temps 
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entamées, l'usage étant «l'aller puiser tous les 
jours la provision de la famille. 

Le vin dans des tonneaux se gâte plus facile¬ 
ment; d'ailleurs il faut- avoir -de bonnes caves 
murées et voûtées, grand inconvénient pour un 
pauvre Abkhase ou Géorgien, qui n'en a pas be¬ 
soin pour ses cruches qu'il enterre au pied d'un 
arbre auprès de sa maison. 

Cette manière de. conserver le vin remonte à 
la plus haute antiquité; les peuples géorgiens 
l’ont-ils empruntée des Grecs, ou les Grecs des 
Géorgiens ?.... C'est une question difficile à dé¬ 
cider ; la Colchide cependant était déjà civilisée 
quand les Argonautes y débarquèrent. . 

Dans les ruines de la Crimée, il n'est pas rare 
de retrouver de ces cruches ; on en a déterré 
un certain nombre à Aloucheta en creusant la 
nouvelle chaussée dans un terrain sur lequel 
s’étendait l'ancienne ville. Que de têts de vases 
de ce genre qui recouvrent la Chersonnèsehéra- 
cléolique! 

La vue que l’on a du fond de la baie de Sou- 
koum sur la haute chaîne, n'est pas à comparer 
à celle de Bambor ; le passage est masqué par la 
chaîne basse qui vient d’Anakopi, et qui longeant 
le fond de la baie en couvre le pourtour orien¬ 
tal de petites éminences boisées, derrière les¬ 
quelles s’ouvrent les plaines de la Kélassour et 
de la Kodor. 
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Mais en s'avançant vers la pleine mer, la vue 
devient aussi grandiose et aussi magnifique que 
celles que j'ai décrites plus haut. L'œil se porte 
principalement sur la gorge par laquelle débou¬ 
che la Kélassour, sur celle de la Kodor et sur les 
cimes neigeuses et brillantes du Maroukh qui 
couronnent la haute chaîne. 

A en juger par l'immense quantité de blocs et 
de cailloux roulés de granit et de micaschiste 
que la Kodor et la Kélassour ont entraînés du 
sein des montagnes et déposés sur leurs rives, 
cette partie du Caucase serait granitique. Quel¬ 
ques-unes de ces cimes ont effectivement l'air 
d'être cristallisées en. grand (1). 

Lès points les plus intéressants à visiter dans 
le pourtour de la baie, sont les ruines de l'église 
de Okhvamé, à trois verst à l'est deSoukoum, et 
Kélassour à trois verst plus loin. Leurs murailles 
grises se voient à travers le feuillage. 

Les environs de Soukoum, par la trahison 
d’Hassan-bey, étaient si peu sûrs, qu'on n'osait 
se hasarder, après le coucher du soleil, à aller 
du bazar à la Quarantaine, qui est à un verst 
et demi au bord de la mer. On craignait même de 
le faire seul en plein jour, pour ne pas courir le 
risque d’être enlevé par les Abkhases. Si cela se 
passait sous les yeux des sentinelles et de la gar- 

(•) Voyez Atlas, a* série, pl. 7. 
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nison, que devait-ce être en se hasardant plus 
loin dans l’intérieur du pays; l’on connais¬ 
sait si bien la mauvaise foi et les ruses d’Hassan- 
Bey. 

Pour visiter l’église ruinée d’Okhvamé, mon 
bon capitaine Voulf fit armer jusqusqu’aux dents 
une dixaine de ses matelots, et montés sur notre 
chaloupe qui portait un petit canon en proue, 
nous c inglâme s tout droit, dans cet appareil mi¬ 
litaire, vers Okhvamé. 

L’église se trouve à cent cinquante pas du ri¬ 
vage, au milieu d’une enceinte presque circu¬ 
laire qui peut avoir deux cents pas de diamètre. 
Elle est assez bien conservée, mais petite et ne 
mesure que onze pas de long sur cinq et demi 
de large. Le choeur, suivant le principe irré¬ 
vocablement adopté par les Grecs, est tourné 
vers l’Orient. Ce sont exactement les mêmes 
proportions que celles des anciennes églises 
grecques semées sur les côtes de la Crimée, ou 
creusées dans les rochers d’Inkerman. Le service 
grec se faisait sans sermon; ainsi, pourvu que le 
prêtre eût la place nécessair e pour officier etpour 
arranger son heu très saint, c’était tout ce qu’il 
fallait pour le service divin ; le reste de la place 
était pour les chantres, pour le lecteur, et celui 
qui ne trouvait pas déplacé dans l’église, demeu¬ 
rait dehors, soit dans le petit vestibule, soit à 
l’ombre de l’un des côtés de l’église, priant et 
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répétant, en suivant la marche deüoffice, le signe 
de la croix et le kyrié éleyson, que les Géor¬ 
giens ont conservé de la liturgie grecque. 

Le lieu très saint est marqué par deux angles 
rentrants; une fenêtre pratiquée au fond du 
choeur l’éclairait (i); des deux côtés on avait 
ménagé dans l’épaisseur du mur deux niches 
qui s’élevaient jusqu’à six pieds àu—dessus de 
terre. La porte principale en face du choeur don¬ 
nait sur le vestibule adossé à l’église, et destiné 
d’ordinaire aux femmes. Les hommes entrent par 
une porte de côté. 

L’église ainsi que la muraille d’enceinte, 
étaient murés avec ces blocs erratiques ou plu¬ 
tôt ces gros cailloux de granit protogyne et de 
diorite qu’on trouve sur le bord des rivières, 
chariées de l’intérieur. On avait placé plusieurs 
rangs de pierres pour faire l’épaisseur du mur : 
Soukoum a été bâti de même. La chaux paraît 
être très bonne, malgré ce qu’en ditGamba, puis¬ 
qu’elle a pu si bien lier ces cailloux et en faire 
des murs si solides... La voûte de l’église en plein- 
cintre s’était écroulée. 

Sur les murailles et dans les fentes croissaient 
le lierre elle laurier noble, entremêlés de syringa 
(Philadelphus coronaria) et de figuiers. Un figuier 
centenaire de neuf à dix pieds de pourtour, 


(i) Voy. Atlas, 2* série, pl. 6. 
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planté à sept pas de l'entrée à droite, ombrageait 
le tout de son large feuillage, resté lui seul té¬ 
moin vivant du passé» 

L'enceinte du monastère n'était qu'un champ 
de fougères de cinq pieds de haut, entremêlées 
de grandes lathyris et de ronces à fleurs roses, 
de viorne et de noisetiers à grands fruits : sur 
les murailles mêmes la vigne faisait un second 
étage de murs insurmontables, s’accrochant 
aux lauriers, aux cerisiers, aux pommiers, aux 
aunes, aux charmes; c'est une végétation ma¬ 
gnifique. Le fenouil sauvage couvre^le rivage 
pêle-mêlé avec las figuiers couverts de fruits, 
l’éryngium à fleurs blanches, le pancratium il- 
lyrieum. 

Partout l’on retrouve de pareilles traces de 
culture antique et souvent les forêts ne sont 
rien moins que des forêts; ce sont de vastes 
jardins où l’on trouve tous nos fruits d’Eu¬ 
rope si recherchés croissant sauvages confon¬ 
dus ensemble , la pomme et la poire avec la 
pêche, l’abricot et l’amande, le coing, la figue 
et la cornouille avec la châtaigne ^ la grenade et 
la noix. • 

A quelquescents pas du monastère vers Kélas- 
sour, coule, pendant une partie de l’année^ un 
petit ruisseau, auprès duquel les Grecs, pendant 
la-dernière guerre, avaient établi des chantiers. 
Gai- nul pays n’est plus riche en bois de toutes 
I. 19 
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espèces que l’Abkhasie. On peut S'en fournir par¬ 
tout sur .la côte, depuis Soukoum jusqu’à l’em¬ 
bouchure de l’Engour; surtout derrière le cap 
Iscouriah et à Iiori. Outre les espèces les plus 
communes du chêne, du charme, du hêtre, du 
pin, du sapin, on a de magnifiques frênes, d’é¬ 
normes ifs au bois rouge, des érables, du poirier 
torminal d’une grandeur remarquable, du buis, 
du châtaigner, etc. Mithridate, Strabon, Khos- 
roës, Amurat III, avaient bien su apprécier la 
valeur de ces richesses ; elles sont perdues pour 
les Abkhües. * 

Nous.visitâmes ensuite Kélaasour qui est à six 
verst de Soukoum. Nous abordâmes à l’embou¬ 
chure de la Kélassour, torrent assez abondant, 
qui teint la mer à plus d’un verst et demi de dis¬ 
tance. Notre but, en nous rendant ici, était 
d’aller présenter nos hommages au fameux 
prince Hassan-Bey, dont la maison est à quel¬ 
ques cents pas du rivage dans le vallon de la 
Kélassour. Celte petite vallée qui a un demi-verst 
de large s’ouvre dans une suite de collines su¬ 
perbement boisées (1). 

Hassan-Bey apprenant notre arrivée, envoya 
quelques-uns de ses gens pour nous recevoir. 
Noilb arrivâmes à sa maison à travers une forêt 
de yèble (sambucus ebulus); quelques enclos 

(») Voy Atlas, a* série, pl. 4> 
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h™! soignés étaient remplis, au lieu de légumes, 
de mauvaises herbes, dont un filet d'eau détourné 
de la rivière entretenait la fraîcheur. Des touffes 
de mûriers blancs, de saules pleureurs, des.châ- 
taigniers, des pommiers, des pruniers, des fi¬ 
guiers, etc., étaient semés çà et là sans ordre et 
abandonnés à eux-mêmes. 

Nous trouvâmes enfin la porte de l’enclos en 
grosses poutres non dégrossies qui défend les 
approches de la maison, bâtiment assez vaste, 
construit entièrement en bois de frêne et de 
chêne. Une partie du plain-pied était t&it ouvert; 
le reste servait «d’écurie et les portes répon¬ 
daient à de petits enclos, subdivisions du grand, 
qui servaient à la garde des cheigpux. 

Nous montâmes à l’étage, comme chez Michel- 
Bey, par un escalier en bois, et nous atteignîmes 
la galerie qui règne sur tout le front du bâtiment. 
Là se trouvaient rassemblés, accroupis et grou¬ 
pés dans toutes Les positions, une qtkinzaine de 
commensaux et vassaux du prince, tous armés 
jusqu’aux dents, me rappelant celte cour des 
rois de l’Orient qui attendait à leur porte pour 
être prête au moindre signal à exécuter keurs 
ordres. Leur* costume était presque entièrement 
tcherkesse; la plupart portaient le backçjffic ou 
ghétapt en abkhase, et avaient les deux longs 
llouts passés par devant et noués derrière la tête. 
Plusieurs d’entre eux devaient être d’un plus 
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haut rang ; car ils portaient le turban fait d'un 
châle turc. Je ris aussi le bonnet rond tatare, 
bordé de fourrure noire. Presque tous avaient 
le bourca sur les épaules ou roulé en paquet sur 
le dos. 

Le prince nous reçut sur la galerie, au milieu 
de ses gens. C'était un homme de bonne mine de 
quarante à cinquante ans; son turban était roulé 
d'un châle turc bleu à fleurs; son costume con¬ 
sistait en un justaucorps en soie, avec des pan¬ 
talons étroits de drap brun par-dessus ; des sous- 
pieds de fcaroquin rouge passaient sous des 
bottines de maroquin brun, enuhâssées à la ma¬ 
nière turque dans ses souliers de maroquin rouge. 
Son surtout tcl^srkesse était de couleur feuille- 
morte ; les couvercles des étuis de ses cartouches 
étaient d’argent, et il s’était mis selon l'usage un 
beau pistolet, orné d'argent, à la ceinture. 

11 nous fit passer par une première pièce, 
n’ayant ptfor tous meubles que quelques bancs 
qui servent de tables, et un' large bois de lit très 
grossier. Puis nous entrâmes dans une seconde 
pièce qui, avec la première, prenait tout un côté 
de la longueur de la maison. 

Cette seconde pièce était le salon du prince; 
elle aurait pour meubles deux énormes lits ou di¬ 
vans recouverts de tapis; leur solidité pouvait 
faire honneur aux cydopes, et leur simplicité 
était digne d'Homère, ayant pour tout ornement 
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des'dessins semblables à ceux que les cordon¬ 
niers font sur la semelle des souliers. 

- Sur les parois de bois de hêtre au naturel, pas 
d'autre décoration que des armes de tous gen¬ 
res, superbes, appendues à des.clous de bois; 
c'est le seul luxe et la seule prétention <f*Has- 
san-Bey. ^. 

Le prince parle bien le russe qu'il a appris par 
passe-temps Un Sibérie. Il fît avec moi un échange 
de quelques médailles, trouvées à Dandar, con¬ 
tre des objets'en fer fondu de Berlin. 

Je me récréai long-temps de la vue délicieuse 
dont on jouit delà galerie de son salon. On plane 
sur tous les accidents d'un beau parc anglais que 
la nature a créé ici pour des barbares. Le som¬ 
met de la colline qui se présentait en face de 
nous sur la rive droite de laKélassour, était do¬ 
miné par des ruines couvertes do lierre, qui rap¬ 
pelaient nos châteaux suisses. Ces ruines étaient 
le commencement de la grande murcAife dont je 
parlerai plus bas (i) . Par quelques échappées on 
pénétrait dans l’intérieur du- pays qui était d’une 
fraîcheur ravissante. 

Nous vîmes chez Hassan-Bey un de ses frères 
aînés, costumé comme lui, mais d'une figure plus 
agréable; car Hassan-Bey a quelque chpse de 

(i) Voy. Atlas, a» série, pi. 4- 
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rusé, de traître, de soupçonneux, de fier dans 
le regard. 

Il nous montra ses armes qui étaient en effet 
superbes; quand on l'enleva à la suite de ses 
machinations contre la Russie, pour l'envoyer 
en Sibérie, on s'empara aussi de ses armes qu'on 
lui rendit en partie à son retour, Il se plaignit 
alors vivement de ce qu'on avait retenu la plus, 
belle, la plus chère des pièces de son arsenal, un 
sabre hériditaire qu'il tenait de son père et dont 
il fixa la valeur à 40,000 roubles en argent, en 
cas de non restitution. Le gouvernement de 
Géorgie se trouva fort embarrassé en apprenant 
cette prétention, et comme on n'avait pas envie 
de donner le revenu d'une province, ni même la 
moitié pour un sabre, on fit toutes les perquisi*-; 
bons imaginables pour le retrouver et on décou¬ 
vrit enfin je nq sais où, dans l'arsenal de Tiflis, 
cette fameuse lame. On l'expédia aussitôt au 
gouverneur d’Iméreth, pour la faire passer à 
Hassan-Bey; le général Vakoulski, curieux de 
voir une lame d'un si grand prix, la tira pour 
l'examiner et lut dessus .... Solingen. 

11 en est presque de toutes les lames fameuses 
du Caucase comme de celle-ci ; j’en ai vu beau¬ 
coup dans mes voyages, et la majeure partie 
n'étaient que des lames d’Allemagne, de France 
PU d'Italie, qui étaient venues échouer jusqu'ici. 
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Hassan-Bey nous présenta son fils âgé de dix- 
huit ans, qui lui est né d'une de ses femmes, fille 
du prince Narlchouk des bords de la Bsoubbe. 
Suivant l'usage le jeune prince avait été élevé en 
âfingrélie, hors de la maison paternelle, sous la 
surveillance du prince Dadian. Maintenant qu'il 
était en âge de se marier, Hassan-Bey avait de¬ 
mandé pour lui au prince Dadian une de ses filles 
en mariage. Mais le prince de Mingrélie n’a voulu 
la lui accorder qu'à condition que l’époux se fe¬ 
rait chrétien : il l'est devenu depuis un an, et 
quand il est à Kélassour, il va célébrer ses fêtes 
à la chapelle de la forteresse de Soukoum. 

Hassan-Bey a sa principale habitation d'été 
dans le Tsébelda, haute vallée de la Kodor, au 
pied du Maroukh ; il compte 4 ° à ôo verst de 
Kélassour jusque-là. C'était là que pour le mo¬ 
ment il avait transporté ses femmes, incertain 
comme il l’était des suites de sa dispute avec son 
neveu Michel-Bey. 

Le prince, qui savait quel était le but de mon 
▼oyage, nous dit qu’à trois verst de Kélassour, il 
y avait une source d'eau aigre, et plus loin des 
eaux chaudes dans le voisinage d'Iskouriah.. .. 

Depuis long-temps le bruit courait qu'il se 
trouvait aux environs de Soukoum une mine 
d'argent et de plomb. Le gouvernement russe 
chargea contre une forte récompense Hassan- 
Bey de conduire deux ingénieurs russes dans 
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cette localité. L’un de ces ingénieurs était M. le 
major Gourief. Hassan-Bey les fit habiller en Ab- 
khases , et avec une forte escorte, il leur fit re¬ 
monter la vallée de la Kélassour par un chemin 
des plus difficiles ; ils furent plusieurs jours en 
route et rapportèrent, après avoir essuyé toutes 
sortes de fatigues, quelques échantillons d’une 
mine de plomb qui ne parut pas assez riche pour 
être exploitée* 

J’ai revu plus tard le ptince Hassan-Bey et à 
plusieurs reprises, entre autres le jour où il atten¬ 
dait dans la plaine de Soukoum les ambassadeurs 
de son neveu Michel-Bey; ce jour-là sur son 
habit tcherkesse il portait un second habit de 
même forme, mais, de fine toile blanche. Pour 
monter à cheval, comme la plupart des Tcheiv 
kesses, il revêt de longues gamaches ou bas de 
dessus en, drap blanc, espèce de flanelle; ils 
montent jusqu’au-dessus du genou* 

Il nous reçut, quelques officiers de la flotte et 
moi, sur des bourcas étendus sous deux pom¬ 
miers sauvages auxquels étaient suspendues les 
armes de tous genres dont sa suite était armée, 
trophée riche et grotesque. Il nous traita avec 
du. champagne du Don qu’il fit venir de Sou¬ 
koum; mais il n’en but pas lui-même. 

Une autre fois il se présenta à la porte d’en-, 
trée du bazar de Soukoum pour parler au com-. 
pendant; mais il n’entra pas dans le bazar, n\ 
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dans la forteresse, ee qu'il ne fait jamais par 
crainte de trahison. 11 voulait se disculper au¬ 
près du commandant de sa conduite à l'égard 
de son neveu. Pour cette fois-ci c’était bien le 
brigand du Caucase ; car il n'avait pas moins de 
deux, grands pistolets à sa ceinture, et tandis 
qu'il causait, il jouait avec le troisième, avec cet 
air de diable qui vous dit : Ne me touchez pas ou 
gare à vous. 

J’ai appris plus tard que Hassan-Bey, par la 
médiation de la Russie, s'était reconcilié avec son 
neveu, et que même pour la première fois depuis 
son retour de Sibérie, il avait eu le courage de 
remettre les pieds dans la forteresse de Soukoum 
et d’y visiter les tombeaux de ses pères. Mais 
Hassan-Rey n'en restera pas moins un des plus 
grands ennemis de la Russie. 

Cependant on l’a entendu regretter les huit 
années qu’il avait passées en Sibérie, « Mon Dieu, 
disait-il, que me manquàit-il alors, j’avais une 
bonne pension, bonne société, le rang de major; 
je vivais à mon aise et gaîment, et qui plus est, 
commodément; tout le monde me témoignait 
de l'amitié; et aujourd'hui que je suis libre, que 
suis-je ? Livré aux intrigues des Abkhases demi- 
sauvages, forcé souvent de faire ce qu’ils veulent 
et non ce que je veux, vivant toujours sur le qui 
• yive, et Dieu sait comme ! ! Quelle vie! — A sa- 
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voir s'il était de bonne foi quand il nous tenait 
ces discours-là. 

Prince Hassan. 

Un jour notre capitaine nous amena à bord le 
jeune prince Hassan, fils du prince Salomon qui 
demeure dans les environs de Sououksou. Il 
avait trouvé cette petite altesse abkhase au bazar 
de Soukoum; ce petit bonhomme qui pouvait 
avoir quatorze à quinze ans, attira son attention, 
et il lui proposa de lui montrer son vaisseau ; 
cela le mit au comble de la joie, et il monta sans 
crainte dans la chaloupe avec son serviteur qui 
savait un peu le russe. Il fallait voir la mine de 
ce demi-sauvage à la vue de l'intérieur d'un vais¬ 
seau, des canons, des boulets j il fut en admira¬ 
tion des cahutes qui sont jolies sur le Vestnik et 
il avoua que cela valait bien mieux que leur sa- 
cle. La première chose qui fixa son attention, ce 
furent des pistolets et quelques fusils que le car 
pitaine avait appendus à la paroi de sa cahute, 
et on voyoit que notre petit Abkhase était con¬ 
naisseur. Les pistolets surtout lui donnaient dans 
l'œil, et il aurait bien voulu en avoir de pareils. 
On lui offrit de l'eau-de-vie, du vin ; il en but 
comme un homme, se mit à table sans quitter 
son plet (1)$ un Abkhase ne va pas sans cela. IL 

(0 Fouet de cavalier 
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s’amusa beaucoup de sa fourchette, mais man¬ 
gea avec ses doigts. 11 ne refusa aucun mets, n’en 
prit que peu cependant. 11 se déclara notre ami 
et promit de venir nous revoir. Il n’était pas du 
tout emprunté et riait lui-même quand il man¬ 
quait à nos usages. 11 était vêtu à la tcherkesse 
avec le capuchon sur la tête; ses cartouches, sa 
poudrière, ses chaînettes étaient d’argent, avec 
des dessins travaillés en bleu. 

Chasse de deux galères. 

Le 26 juin, l’on appercut de Soukoum, un peu 
avant le coucher du soleil, deux, galères abkha- 
siennes chargées de monde qui, traversant par 
le large de la baie de Soukoum, faisaient force 
de rames vers le cap Kodor. Nous reçûmes à 

l’instant l’ordre de leur faire la (fiasse : nous le- 

* 

vâmes l’ancre à minuit après le lever de la lune; 
mais le vent était si faible que nous fûmes toute 
la nuit avant de pouvoir doubler le cap Kodor. 
(On compte douze milles de Soukoum au cap.) 
En doublant le cap le lendemain matin, nous 
apperçûmes un petit bâtiment marchand dont 
ceux qui le montaient vinrent à nous, en nous 
exprimant follement leur joie de notre arrivée. 
Car les deux galères les avaient arrêtés derrière 
le cap; les brigands s’étaient jetés sur la cargai¬ 
son, avaient blessé plusieurs personnes; déjà ils 
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avaient transporté un tonneau de vin dans une 
des galères et enlevé trente roubles en argent 
au skyper (i), quand leur joie fut troublée par 
un bout de notre voile qui se montrait par-des¬ 
sus la pointe du cap. Ils savaient bien à qui on 
en voulait ; car se jeter dans leurs galères, faire 
force de rames et . . . disparaître fut l'affaire 
d’un clin d’œil. Il n’y avait pas une heure qu’ils 
avaient voulu mettre ce petit vaisseau au pillage, 
et déjà il ne restait plus la moindre trace de 
leur apparition ; ils avaient disparu dans les em¬ 
bouchures de laKodor, masquées par des bois 
magnifiques, dans lesquels, suivant leur usage, 
ils avaient tiré leur galère après eux.. 

Et qui étaient ces pirates, ces brigands, qui 
au nombre de cent vingt environ, montaient ces 
deux galères?... C’étaient trois princes des en¬ 
virons de Souoqksou, amis de Michel-Bey, avec 
des Abkhases de Bambor, que le skyper, Ab- 
khase lui-même, avait reconnus en grande partiè. 
Ceci suffit pour donner une idée de la civilisation 
des Abkhases, et de la confiance que le gouver¬ 
nement russe peut avoir en Michel-Bey qui bien 
certainement était dé connivence avec eux, et 
voulait ainsi effrayer un peu son cher oncle 
Hassan-Bey. 

( 1 ) Nom que l’on donne au capitaine de ces petits vais¬ 
seaux turcs. 
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Nous croisâmes pendant trois jours en face de 
cette côte superbe ; nous visitâmes le cap Iskou- 
riah et l’embouchure de l’Iskouriah ; nous des¬ 
cendîmes jusqu’à celle de la Tamouiche, et tou¬ 
jours sans rien découvrir. Car, pour le dire en 
passant, des vaisseaux tels que le nôtre n’étaient 
rien moins faits que pour ces recherches; ils ne 
peuvent pas approcher de terre, ni entrer dans 
les rivières. Le gouvernement russe a le projet 
d’eniretenir à Soukoum quelques galères dans 
le genre de celles des Abkhases, de les armer de 
quelques petits canons ; cela vaudra infiniment 
mieux, et l’on pourra poursuivre l’ennemi jus¬ 
que dans son repaire. 

La matinée du 29 juin fut une matinée rare, 
et telle que les marins assurent en avoir fort 
peu vu. Levé long-temps avant le soleil, j’étais 
en contemplation d’un des plus magnifiques ta¬ 
bleaux qu’on puisse admirer sur la terre. Placé 
à deux verst de l’extrémité du cap Kodor, d’un 
coup d’œil j’embrassais tout l’ensemble de la 
chaîne occidentale du Caucase, depuis loin der¬ 
rière Gagra jusqu’aux plaines de la Mingrélie. 
Pas un nuage. Sur le ciel le plus pur se dessi¬ 
naient comme le bord d’une frange, des milliers 
de pointes, de pics, de dômes, de tables de 
toutes formes -, de toutes déchirures, rangés sur 
plusieurs rangs, entassés les uns sur les autres. 
Pendant que j’étais en admiration devant ce su- 
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perbe tableau, et que je remerciais l’auteur de 
toutes choses de ce moment délicieux, le soleil, 
dans toute son éclatante majesté, se leva comme 
au jour où il sortit de la main de Dieu, lançant 
sa lumière dorée par-dessus les cimes les plus 
méridionales.... Et comme par enchantement 
ce paysage gigantesque semblait se ranimer ; pe¬ 
tit à petit les chaînes multiples se dessinèrent 
légèrement; des ombres marquèrent ce tableau; 
les plans se détachèrent comme s’ils entraient 
dans la vie, comme si le créateur travaillait à 
tirer un monde des flancs informes de la ma¬ 
tière premiv re. Des cimes, des pointes à l’infini 
étincelèrent soudain, en présentant leurs flancs 
recouverts de vastes champs de neige, formant 
mille dessins différents sur des roches noires 
affreusement entassées. 11 m’a semblé assister au 
grand jour de la création. La parole est insuffi¬ 
sante pour exprimer toute ce qu’il y a de magi¬ 
que dans ce moment-là. 

Les paysages d’Abkhasie sont uniques dans 
leur genre ; voir la mer, des plaines, de hautes 
montagnes ét des cimes neigeuses par-dessus, 
les porphyres et les granités couronnant les Cal¬ 
caires du Jura, la grenade et la figue avec la 
sorbe ét le bouleau, quëlle fraternité d’objets ! 

Je fus toute la matinée occupé à faire un ché¬ 
tif dessin de cette belle oeuvre de Dieu; il y a 
tout au plirà de qttôï en prendre une grossière 
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idée (1). Il est nécessaire que j'en donne une ex- 
plication pour le rendre plus compréhensible; 
quelques détails sur cette partie de l'Abkhasie 
compléteront ce tableau. 

Explication du panorama. 

Dans l’extrême lointain de gauche le pied des 
montagnes se perd sous l'horizon. En avant se 
dessine légèrement le groupe des collines d’Ana- 
kopi et de Psirste. Les gorges de la Kotoche et 
des rivières de Bambor se voient à peine. Mais 
celle de la Baklanka surmontée du chapeau de 
Saphyr-Bey se reconnaît déjà facilement. Le cap 
Soukoum, l’embouchure de la Goumista, le vieux 
Soukoüm, sont tous sur la même ligne. 

Plus à droite paraissent sur la ligne défaite 
les cimes A de l’Ochetène qui termine l’angle 
N. O. dû Caucase, et dont les flancs sont seule¬ 
ment recouverts de quelques rubans de neige ; 
Ce groupe est le moins élevé de cette partie de 
la chaîne du CàuCase; il atteint à peu près 
i 1,000 pieds. C’est de Bambor que l’on distingue 
lè mieux ses hautes vallées. 

Au-devant de l’ôchetène et sur le second plan 
s’ouvrent à l’œil, de gauche à droite, les vallées 
de la Psirste, de la'Goumista et de la Baslata; 


(i) Voy. ce panorama, a' série, pl. 7. 
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les murs de Soukoum blanchissent le bord de 
la mer. 

A droite de la forteresse commence à se mon¬ 
trer bien distinctement toujours sur le second 
plan, le Tekhe, l’un de ces énormes escarpe¬ 
ments calcaires, qui caractérisent ce versant du 
Caucase. Ses flancs sont nus; sa cime est boi¬ 
sée. Ce haut bastion qui sépare la Baslata de la 
Kelassour, est le pilier de gauche qui ferme l’en¬ 
trée de la vallée de la Kelassour. L’autre pilier 
de l’écluse, le Na, lui est à peu près semblable. 
Oh peut pénétrer au sein de ses pentes sinueuses 
.et boisées, jusqu’au pied du groupe superbe des 
cimes B, d’où partent les sources du grand Zé- 
lentcliouk, que j’ai décrites plus haut (l). Ce 
groupe est déjà plus élevé que l’Ochetène, et dé¬ 
passe 11,000 pieds. 

Le pied de ces grands escarpements est comme 
festonné par la traînée de collines basses et bien 
boisées qui longent le rivage à Soukoum, à Kélas- 
sour et qui, de là s’écartant de la mer, va se con¬ 
fondre avec le pied des montagnes. La Kélassour 
y trouve une issue auprès des ruines de Dandara. 

La Kodor s’échappant du pied du Maroukh, 
traverse la belle vallée de Tsébelda, et débouche 
aussi à travers un escarpement calcaire pour 
serpenter ensuite sous les ombrages frais de ces 


(i) Voy. page 370. 
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collines basses. Elle n'atteint qu'à sept verst du 
rivage la plaine qui porte son nom, et qu'elle ar¬ 
rose partagée en plusieurs bras, dont le prin¬ 
cipal débouche vers la pointe même du cap 
Kodor. 

Le Maroukh diffère par sa forme du groupe B 
des-sources du grand Zélentchouk ;. ses cimes ne 
sont pas hérissées de pointes ; leur forme est plus 
arrondie; sont-ce des porphyres ou des gra¬ 
nités ? La roche a une couleur grise. Le Maroukh 
est en grande partie couvert de neige, et*il a l’air 
encore plus élevé que le groupe précédent. 

Le groupe D entre les sources de la Kodor et 
de la Markoula a derechef l'air déchiré, hérissé, 
pyramidal, tandis que le groupe E, qui le sépare 
du Djoumantau, paraît par grandes niasses pris¬ 
matiques noires, dont les têtes sont cachées sous 
une coupole épaisse de neige. Je lui ai retrouvé 
une ressemblance avec le Mont-Blanc. C'est sans 
doute, après le Djoumantau (F), la cime la plus 
élevée de'cette partie de la chaîne du Caucase, 
et elle dépasse 12,000 pieds. 

Le Djoumantau, la pierre de l'angle, ne dif¬ 
fère guère du groupe E par sa nature.. Toute sa 
longue cime, qui a l'air d'un tqit, est resplendis¬ 
sante de glaciers : elle est placée au milieu de 
deux longs rangs de pointes de rochers (Felsen- 
kamm), entre lesquelles sont de petits amas de 
neige. Cette forme et ces dentelures ont pu être 

T. 30 
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cause du nom de Strobiius que donne Arràen à 
cette partie de la chaîne ; «rpa^Àaç signifie un 
corps torse ou tordu comme une vis (i). 

En avant de ces deux derniers groupes S’ouvre 
la haute vallée de la Markoula, qui déboucha 
dans Ia plaine et entre dans la mer à vingt et 
quelques verst au-delà du Cap Iskouriah. 

La gorge de la Galazga est encore plus à l’est; 
le atp Iskouriah masque l’extrémité de toute 
cette côte vers la Mingrélie. 

Telle est l’esquisse du grand tableau qui se 
présentait devant nous en face de l’extrémité du 
cap Kodor. 

Je vais revenir sur quelques détails impor¬ 
tants de cette partie de l’Abkhasie. 

Dioscourias. 

Il parait que tout le dèlta qu’arrose la Kodor, 
séparée en trois bras comme le Nil, est un pro¬ 
duit des alluvions de cette rivière. Le bord de 
cette {daine, baignée par la mer, est découpé en 
plusieurs lambeaux qui sont autant de promon¬ 
toires i les principaux sont les caps Kodor et Is- 
kouriah.. 

Le nom que pqrte le second trahit un» localité 
Célèbre, et nous ne devons pas être loin de 1 Von- 

(0Àrrieft,Péïiplu8 ad Àdriauum, Genevæ i5yÿ. Artieta 
Voyait leStrobiha 4 e Dtacotuitt. 
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placement qu’occupait cette antique Dioscourias, 
métropole des colonies grecques de l'Abkhasie. 
Eh effet, a peine a-t-on doublé le cap Iskouriah 
qu’une petite anse qui se dessine au sud-est nous 
permet d'approcher la place qu’elle occupait. 
§es ruines sont à l'embouchure de la petite 
rivière qu'on appelle Iskouriah, Tskouzamêli 
ou Marmar. 

En traitant de l'origine des Tcherkesses, j'ai 
déjà anticipé sur l'histoire de la fondation de 
Dioscourias et des autres colonies grecques au 
milieu des Héuiokhes. Dans le mythe des Argo¬ 
nautes, il faut voir plus qu'une feble, il y a un 
huit historique, politique pour base. Il est fort 
probable que les Hellènes, Varègue» ou Nor¬ 
mands de ces temps-là, montés sur des galères 
tcherkesses, allaient foire des excursions loin¬ 
taines pour piller les côtes, pour pirater (l). 
Comme les Normands, en apprenant à connaître 
un magnifique pays, ils durent avoir le désir de 
s’y fixer, et que qe soit plus tôt ou plus tard, 
respectant le mythe tel qu’il est, puisqu’il n’y a 
pas contradiction , nous regarderons les Tynda- 
rides comme les fondateurs de Dioscourias, et 
les Héniokhes comme ceux d’Héraclée, de Phasis 

r 

(i) Lises attentivement FOdyssée, et voyez plus haut, 
tableau de Tcherkesses. 
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peut-être, vers le milieu du quatorzième siècle 
avant J.-C. (i) 

Les Grecs réussirent à fonder plusieurs colo¬ 
nies dont l'histoire est-obscure, parce qu'elles se 
trouvèrent trop éloignées du centre des grands 
événements de la Grèce; mais les traces de leur 
existence et de leur puissance ne sont pas encore 
effacées. 

Dioscourias fut la métropole d'une espèce de 
république qui- s'étendait des rives de la Kodor 
au-delà de celles del'lngour. Une preuve que la 
puissance et l'influence de cet état florissant dut 
s'accroître considérablement se tire des chroni¬ 
ques mêmes des Géorgiens. Pbamavas, premier 
roi desKarthlesou Géorgiens, vers l'an 29g avant 
J.-C., ayant chassé Azon, l'un des généraux d'A¬ 
lexandre , qui tyrannisait le pays après sa mort, 
ne put recouvrer YEgoursi (2), c’est-à-dire la 
côte du Phase à la Kodor, qui resta aux Grecs 
colonisés aux embouchures des rivières; cepen¬ 
dant les Grecs ne voulurent pas se séparer des 

( 1 ) Strabo, Geogr., lib. 3Ü, p, g4>éd. i5io. 

( 2 ) UEgoursi est YJEcrectice de Pline; il tirait son nom 
de la rivière Egrissi , Engour ou Ingour y le Singamei ou 
Rhiockarès des anciens ; M. Brosset fait aussi venir le 
nom des Mégréli que nous nommons Mingréliens $ Egrissi; 
l’m est ici déterminatif. 
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Géorgiens avec lesquels ils firent un traité de 
paix (i). 

Après Dioscourias, les principales colonies 
étaient Guènos, aujourd’hui Tguanas , sur les 
rives de la Markoula, Ilori, Bédia, Héraclée, au¬ 
jourd’hui Anakria. Elles étaient dominées par ces 
peuples montagnards qui occupaient les hautes 
vallées. La plus connue de ce9 peuplades, après 
les Souanes, était celle des Koraxiens (2), les 
Tsébeldiens actuels, qui menaçaient sans cesse 
Dioscourias du haut de leurs vallées, où la Ko- 
dor, le Korax de Ptolémée, prend ses sources. 

Du temps de Strabon ( 3 ), ces Koraxiens avaient 
un roi et un conseil de 3 oo hommes. Ils pou¬ 
vaient mettre 200,000 hommes sur pied unis 
aux autres peuplades, et cette multitude, quoi¬ 
que indisciplinée, était belliqueuse; elle faisait sa 
nourriture de lait, de fruits sauvages, de ve¬ 
naison. 

C’est sans doute l’esprit belliqueux de ces peu¬ 
plades qui força les Grecs de se fermer de cette 
immense muraille qui enceignait tout leur terri¬ 
toire jusqu’au pied des montagnes, et qui excite 


( 1 ) Histoire de Vakhtang V dans Klapr., II, 97 , éd. ail. 
(a) Kopafoi tovoç, Scylax Cary and. Périp. éd. Hudson, 
p. 3i. Coraxicimontes, Pline, Hist. nat., VI, 9 . Ptolémée, 
Tab. secunda Asiæ, cap. IX. 

(3) Strabon, p. 479- 
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encore l’admiration de tous ceux qui l’ont vue dè 
nos jours. Cela rentrait dans les idées du temps, 
et ce n’élait qu’une répétition de ce qu’on avait 
fiiit pour fermer la Chersonnèse héracléo tique, la 
républiquedu Bosphore, la Chersonnèse de Thra- 
ce et tant d’autres banlieues d’autres colonies. 

Cette muraille commençait à Kélassour; une 
tour couverte de lierre adossée à la ruine d’un 
grand batiment qui bordait le rivage était le point 
de départ d’un haut mur qui allait se joindre sur 
le sommet delà montagne à une autre ruine. Cet 
ensemble de fortifications se présente, comme je 
l’ai dit, en face de la maison d’Hassan-Bey; la 
plupart des cariés en font l’ancien Dandàri (t). 

De l’angle extérieur de cette espèce d’Acropo- 
lis, partait une seconde muraille qui, remontant 
la Kodor, s’avançait dans l’intérieur'du pays, cir¬ 
conscrivant une vaste étendue de terrain, y 
compris le premier plan des montagnes. Il fermait 
ainsi hermétiquemènt toutes les hautes vallées de 
la Markoula, de la Galazga, passait au-dessus de 
Bédia, et venait aboutir à l’Engour, bien au- 
dessus d’Atanghèlo. EUe avait, selon les opinions 
actuelles, i6o verst de long. De distance en dis¬ 
tance on l’avait fortifiée de tours. 

Il sera difficile de fixer exactement l’âge de ce 
monument; car, quoique ni Strabon ni Arrien 

(i) Voy. la vue de cette tour, Atlas, a' série, pl. 4. 
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n'en parient, il est certainement antérieur à leur 
siècle. 

Du temps de oe premier auteur, qui vivait 
89 ans avant J.-G., Dioscourias était eicore 
(tans toute sa gloire l’emporium du Caucase oc¬ 
cidental, et cent peuples divers, selon lui, ve¬ 
naient se rendre sur ses marchés . Le sel était le 
grand article d'échange. 

Mais déjà la plus grande partie de ce pays ainsi 
queDioseourias, avait perdu sa liberté. Soumises 
par Mithridate, ces antiques colonies avaient 
passé après sa mort sous la domination romaine ou 
sous celle de leurs vassaux. Polémon sous Au¬ 
guste» fiit nommé roi des Colches ; après lui, sa 
femme Pythodoris prit les rênes du gouveme- 
nement, qu'elle laissa à son fils Polémon II. 

Privée de sa liberté, il parait que Dioscourias 
déchut rapidement ; elle passa dans le domaine 
direct des Romains, qui envoyèrent des garni¬ 
sons dans toutes les villes qui bordaient la côte 
orientale de la Mer-Noire ; déjà du temps de 
Pline (74 ans après J.C.), Dioscourias était dé- 
soie, et cette cité où les Romains naguère entre¬ 
tenaient cent trente interprètes pour leurs affaires 
commerciales, n’était plus qu'un simple castel 
nommé Sébastopobs(t), bâti sur les rives d’Atho- 
munta, aujourd'hui l’Iscouriah. 


(t) Sébaitopelia étais bien la Blâme que Dioseourias ; 
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Sous Adrien, de i i 7 à 1 38 de J.-C., les affaires 
n'avaient pas changé : Phasis et Sébastopolis 
avaient toujours des garnisons romaines, tandis 
que Pintérienr du pays était gouverné par des 
vassaux des Romains; ainsi les Lazes, les Apsiles, 
les Abasghis, les Sannighes, etc., avaient chacun 
un roi nommé par l'empereur. 

Enfin la première notion de la grande mu¬ 
raille nous arrive par Ptolémée qui vivait en ai i 
après J.-C., et qui la place sous le nomdexaprepov 
rtr/oç, forte muraille (1), à peu de distance du 
Korax ou Kodor, comme c'est effectivement le 
cas. Etienne de Byzance, au commencement 
du sixième siècle, la mentionne aussi, et l'appelle 
le mur koraxien (2). 

La faible autorité que les empereurs s'étaient 
ménagée sur Dioscouriais se conserva jusque sous 
Justinien; mais, selon Procope, la grande Sé- 
bastopole n'était qu'un pauvre castel, le seul qui 
restât à cet empereur de Trébizonde auxZygbes, 
avec celui de Pythius. Encore ses soldats ne s'y 
crurent pa$ en sûreté quand Chosroës vint faire 
la conquête de la Lazique à la tête d'une armée. 

Arrien le dit expressément. Il se peut que les Romains 
donnèrent le nom de Sébastopolis au château "qu’ils éle¬ 
vèrent près de Dioscourias pour la défendre. 

( 1 ) Sarmatiæ Asiaticæ situs, cap. IX, tab. II, Asix. 

(a)Stephanus Byr. de Urbibus, p. >65. Ed. Xylandri. 
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Les Romains, avertis à temps de son arrivée j 
mirent le feu au château, s'enfuirent outre mer, 
et les Persans ne trouvèrent que des ruines qu'ils 
furent forcés d’abandonner. Ainsi tomba Dios- 
courias. 

L’histoire de Dioscourias et de la Lazique, sous 
la do mina tion des Romains, ne saurait nous faire 
soupçonner la possibilité que la grande muraille 
ait été construite par eux, et j’en reste à ma 
première opinion, d’en faire remonter l’origine 
à plusieurs siècles avant J.-C., à l'époque où 
Dioscourias, florissante et puissante, était la mé¬ 
tropole d’une république que circonscrivait cette 
muraille. 

Justinien, après avoir fait la paix avec Chos- 
roës, fit rebâtir Sébastopolis ; il la fit munir d’une 
forte muraille et d’autres ouvrages pour la rendre ' 
inexpugnable ; il l’orna de toutes espèces d’édi¬ 
fices ; il en fit enfin une des villes les plus dis¬ 
tinguées par sa beauté et par sa grandeur (i). 

En même temps, Pitzounda chez les Abkhases 
fut choisi pour être le sanctuaire du christia¬ 
nisme dans le Caucase. 

Dire quel rôle cette ville a joué plus tard, se¬ 
rait difficile, tant nous, avons peu de nouvelles 
de ce pays jusqu’au onzième siècle. A cette épo- 


( 1 ) Procopius Cæs. de Ædif. Just., lib. III, cap. 7 . 
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que, l'Abkhasie était dans un état très florissant) 
elle était couverte de villes, de châteaux, d'é¬ 
glises , de monastères. De la Kodor à la Tskhé» 
niukali, on ne comptait pas moins de douze 
évêchés ; six furent plus tard convertis en ab¬ 
bayes. Les six évêchés étaient Dandar, résidence 
d'un métropolitain, Mokvi, Bédia, Tsaïchi (1), 
Tchétéki (a) et Martvili ( 3 ), fiüldenstàdt fait 
même de Dandar et de Mokvi des archevê¬ 
chés ( 4 ). 

Les évêchés devenus, abbayes étaient Tgua- 
gia ( 5 ), Hippuriassur l'Jngour, Khôpi ou Obbou- 
ghi sur la Khopi, ancienne sépulture des Dadians, 
Sébastopoli, ruinée par les eaux, à l'embou- 

(i) Tchaigi, carte de Deülfe. Archange Lamberti écrit 
Ciais, Recueilde voy. au Nord, t. VII, p. i36. 

(a) Ç’eat ainsi qu’on trouve ce nom dans la carte d'A¬ 
lexandre, roi d’Iméreth ( 1738 ); Archange Lamberti écrit 
Scalingicas ; c’est le Czélandjiki de la carte du gén. Khat., 
le Tchéliandjikhi de la carte de l’état-major (i833). 
L’église principale était dédiée à la Ste-Vierge, et c’était 
le sépulture des princes du pays. 

(3) Martvili dont l’église était dédiée aux saints martyrs, 
est écrit Scondidi par Arch. Lamberti. L’évéque de Mar¬ 
tvili porte effectivement le titre de Tskoïndcli Epistopi, 

(4) Beschreibung der Kaùk. Lânder, éd. Klaproth, 
p. «Si. 

(5) Arch. Lamberti, Recueil de voy. au Nord, t. Vil, 
p. 137 , écrit Chiaggi ; j’ignore sa position. 
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chure du Phase (i), Anàrghia ou Héraclée à 
l’embouchure de l’Ingour (2). 

L’état florissant de l’Abkhasie ne dura qu’au- 
tant que la puissance de ses rois devenus rois de 
Géorgie. J’ai dit plus haut comment ce pays, 
devenu la proie des Dadians de Mingrélie dont 
la frontière remontait le long de la côte primiti¬ 
vement jusqu’aux Zichas, fut tourmenté par des 
invasions? continuelles; les Tcherkesses d’un 
côté, les Turcs de l’autre ont promené sur ces 
beaux rivages leur main sanglante. Les Dadians 
contraints de transporter leur frontière à Ana- 
kopi il y a deux siècles, ont reculé aujourd’hui 
jusqu’à la Galazga, et l’Abkhasie, ce malheureux 
pays, est devenue aussi sauvage que les forêts 
de l’Amérique: tout est ruines; toutes les églises 
se sont écroulées; toutes les traces dé civilisation 
se sont effacées; jusqu’à l’Engour, plus un seul 
évêque. 

Aujourd’hui Dioscourias n’existe {dus que de 
nom : après tant de révolutions, la place qu’il 
occupait était presque devenue hypothétique. 

Chardin débarqua en 1672, à Isgaour, à l’em- 


(î)Sébastopoli sur le Phase, pourrait bien être une 
erreur cPArch. Lamberti; ç’est le seul qui parle d’un Sé¬ 
bastopol dans cette localité ; il l'aura confondu avec celui 
de la Marmar. » 

(a) Il manque le nom de In sixième abbaye. 
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bouchure de la Marmarscari, et ne trouva que 
quelques huttes de feuillage et pas une mai¬ 
son (t). 

De la Motraye, qui futjeté sur les côtes d’Ab¬ 
khasie en 1712, débarqua aussi à Sébastopolis, où 
il s’attendait à trouver nombre de ruines ; il ne 
vit que quelques colonnes d’un beau poli dans 
deux mosquées, et une tête mutilée qu’un habi¬ 
tant avait trouvée dans sa vigne : on lui vendit 
quelques médailles dont l’une était de Dioscou- 
rias (2). 

Rottierss’y rendit en 1817 circa : il trouva les 
ruines deDioscouriassur les bords delà Marmar, 
et le misérable village d’Iscouriah bâti dessus ( 3 ). 

Paul Guibal, dans ses notices sur l’Abkhasie, 
en i 83 i, fait du nom d’Iscouriah celui de 
Skourtcha ( 4 ). 

Enfin l’oubli de ce grand nom devient tel que 
Gamba, le voyageur le plus moderne dans oes 
contrées, ne sait déjà plus où sont ces ruines, et 
qu’il les confond avec Soukoum-Kalé ( 5 ) 

On trouvera bizarre que les Milésiens, qui fon- 

( 1 ) Chardin, p. 71 , éd. in-folio 

(a) De la Motraye, II, p. io3. 

(3) Rottiers, Itinéraire, etc., p. a3. 

(4) Paul Guibal, Courrier de la Nouvelle-Russie, 
n°io3, i83i. 

(5) Gamba, Voy. dans URussiemérid., I, y5. 
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dèrent Dioscourias, ne l'aient pas placée sur là 
Kodor, la plus grande rivière d'Abkhasie, mai» 
sur une petite rivière dont la source ne remontait 
pas bien avant dans l'intérieur des montagnes. 
Les habitants du pays lui donnent indistincte¬ 
ment les noms d'iskouriah, de Tzkhottzamèli, de 
Marmar. C’est là qu’on voit des ruines considé¬ 
rables, cachées sous de magnifiques forêts au 
milieu desquelles sont semées quelques bour¬ 
gades abkhasiennes. Ces hêtres, ces.chênes, ces 
ormes paraissent être de vieux enfants de la 
terre. Qu'y a-t-il de si étonnant que les anciens 
Grecs aient fondé ici de préférence de riches co¬ 
lonies et aient enclos tout cet espace d'un mur. 
Mais l'homme semble l'avoir abandonné main¬ 
tenant, ou plutôt la Providence semble faire 
avec les royaumes ce qu'on fait avec les champs; 
elle les laisse reposer ; elle les met en jachère. 
Dirait-on à voir ces étemelles et épaisses forêts 
qui recouvrent la plaine et les monts, et à suivre 
ce itvage désert, qu’on se trouve dans l’un des 
berceaux de l’histoire, dans la terre antique des 
fables et des mythes, dans le point de départ de 
plusieurs civilisations, aux portes des grandes 
villes.... Et où est restée cette population qui 
fitisait ses délices de ce paradis ? 

Précisément où la Kodor entrant dans la plaine 
basse, baigne de sa rive droite la dernière colline 
qui borde son cours, s'élèvent les demi-ruines 
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dt te bille église de Dranda ou Daranda, autre¬ 
ment dite de 1 a Kodor. L’évêque des Dandre- 
Hens (i) avait ici sa résidence. L’intérieur, exac¬ 
tement sur le même plan que celui de l’église de 
Pittounda, est néanmoins plus petit ; il est cons¬ 
truit en briques fabriquées comme celles de 
Pitiouitda. 

Le choeur était séparé jadis du temple par 
une colonnade en marbre blanc du même genre 
que celui deda Khopi; les tambours étant assu- 
jétis par une barre de fer qui les traversait, ex¬ 
citèrent la cupidité de quelques vandales monta¬ 
gnards qui les ont brisés pour en avoir le fer, et 
leurs débris sont entassés parterre, tandis que les 
chapiteaux, dans lesquels il n’y avait pas de fer, 
sont restés intacts et supérieurement conservés. 
L’extérieur est en pierres de taille. 

Toute l’église est recouverte d’énormes ar¬ 
bres : joints à ceux qui sont enracinés sur le 
mur d’enceinte, construit en gros cailloux rou¬ 
lés sans mortier, ils masquent si bien l’é|lise 
qu’on ne la voit que quand on est dedans, et de 
la mer on prendrait ce massif pour un énorme 
arbre isolé. 

Le chemin qui mène tout droit par terre de 
Soukoum en Mingrélie passe à côté de cette 

(t)Voy. Chardin, citant Dom Joseph Marie Zampi, 
dans la Relation de son voyage, 1.1, p. sio, éd. in-8°. 



— 3*9 — 

église. Je tiens tous les détails que je tiens dfe 
donner de Dafanda de la bouche du général 
Vakoulski, le premier des gouverneurs d’Imô- 
reth qui ait traversé ce pays en temps de paix» 
sans être à la tâte d'une aimée. 

L’aoûle de Tskhaha n’est pas éloignée de cette 
ruine, et toutes deux commandent l’entrée de 
la haute vallée du Tfcébelda ou de k Kodor dont 
j’ai parlé plus haut. C’est une vallée dans le genre 
de celle du Svànète, du Letchekoum,du Ratcha, 
etc.,plus petite, cependant, quoique la plus 
grande des hautes Vallées de l’Abkhasie. Elle se 
ramifie en plusieurs branches dans le sens des 
quatre ou cinq principales sources de la Kodor, 
la principale des rivières de l’Abkhàsie, qui dé¬ 
bouche dans la plaine basse par une gorge juras¬ 
sique aussi étroite que celles que j’ai mentionnées 
plus haut. ' 

Les Tsébeldiens, comme tous les montagnards 
du Caucase, aiment la liberté : connus jadis sous 
le nom de Koraxiens, ils n’ont changé en rien, 
depuis Strabon, leur manière de se gouverner \ 
conservant leur indépendance, ils ont un conseil 
composé à'anciens, qu’on choisit parmi les pim 
puissants du pays. La famille k plus considé¬ 
rable est celle des Khirpiss ou Khiripsi dont le 
chef joue aujourd’hui le premier rôle. 

Les principaux villages do Tsébelda sont Da ou 
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Warda, Otinpoure (i), Amtkète, Macramba, etc. 

Ces montagnards n'ont pas changé de carac¬ 
tère depuis la plus haute antiquité. Dès que le 
peuple de la plaine (du pays bas) ne leur im¬ 
pose pas par la force, ils sont prêts à tomber 
dessus et à le piller. Leur seul défilé, quand ils 
veulent se rendre dans la Mingrélieoudans l’Ab¬ 
khasie méridionale, est celui de Daranda, toute 
autre voie ne leur présentant que des montai 
tagnesinaccessibles.... Dans ces derniers temps, 
leurs incursions sont devenues si fréquentes 
qu'ils ont forcé le prince Ali-Bey, qui a ses vastes 
domaines au-dessous de Daranda, de quitter 
Djépoua et de se retirer sur la Tamouiche. 

Du Tsébelda deux chemins passent par-des¬ 
sus la crête élevée du Caucase; le plus fré¬ 
quenté part directement deDa, et tourne par un 
col étroit à l’est dès cimes du Maroukh. L’autre 
chemin , plus particulièrement fréquenté par 
ceux qui viennent de l’ouest de l’Abkhasie, passe 
per un autre col à l’ouest du Maroukh. Tous les 
deux se réunissent ensuite dans la vallée du petit 
Zrélentcbouk, Reineggs a suivi ce chemin, comme 
il paraît par' sa carte. 

Le ccd du Maroukh fut une des plus antiques 
voies de communication du Caucase, et c’est 

(t)'Wentper, carte Khatof. 
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par-là que passe en grande partie la civilisation 
et le commerce d'un revers à l’autre. 

Quand jadis l'Abkhasie, bordée de colonies 
grecques, florissait par le commerce; que plus 
tard devenue chrétienne, cultivée comme un 
jardin, semée de villes, de châteaux, d'églises, 
elle était le siège du patriarche du Caucase, et le 
principal joyau de la couronne des rois de Géor¬ 
gie, le Tsébelda était le S impion de l'Abkhasie. 

Déjà Strabon, parlant des sommets des mon¬ 
tagnes qui avoisinaient Dioscourias, disait qu'ils 
étaient inaccessibles en hiver, mais qu'en été, à 
cause delà neige et de la glace qui s’y trouvaient 
encore, les habitants se faisaient, pour monter, 
de larges bottines de peau de buffles en forme de 
tympans; et que, chargés de fardeaux, ils se lais¬ 
saient glisser sur des traîneaux (1). 

Toutes ces peuplades du Caucase affluaient 
alors à Dioscourias, qui, placé précisément au 
débouché de cette grande route, était le grand 
emporium du commerce du nord et du sud, 
des steppes et de la Mei>-Noire. 

. Toute route d'un commerce actif se parsème 
de monuments, de villes, de villages qui sè hasar¬ 
dent jusque dans les plus, hautes régions; si 
l'étude du terrain ne nous a pas amenés à des dé¬ 
couvertes d'une époque reculée, celles des 

( 1 ) Strabon, p. 486. 

T. 


21 
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siècles plus récents sont assez nombreuses pour 
nous faire croire qu'avec plus de patience nous 
retrouverions celles de l'antiquité. 

Dès qu'on a passé le col du Maroukh, on re¬ 
trouve déjà bien haut dans la vallée du petit Zé- 
lenlchouk les ruines de Madjar-Ouneh, avec 
celles d'une grande église dont j'ai vu les dessins, 
chez M. Bernadocci, architecte du gouverne» 
ment à Pétigorsk. 

Les traces d'une population nombreuse et ri¬ 
che se suivent jusqu'au bord du haut Kouban* 
ou M. Bernadocci, qui était aussi de l'expédi¬ 
tion de l'Elbrous, sous le général Emmanuel m» 
1829, dessina une seconde église dont il a eu!» 
bonté de me communiquer les dessins et quej'sâ 
fiât représenter 3 * série, pl. 4 * EU» est sur la 
rive gauche du Kouban, sur la montagne du 
Tchouna, en face de Khoumara. On y reconnaît 
au premier coup d'œil le style des églises by» 
zantines d’Abkhasie, et la même genrede peini* 
tures à fresque ( 1 ). 11 n'y a pas de doute qnp le 

(*) Le major Potemkin,ea 1802 , parcourut ce pays,-vi¬ 
sita ce» églises dent il fit quelque» dessin»; ü eopèa quelques 
inscriptions grecques, peintes à fretqtke sens quelque» 
images. Près de l’église de Tchouna il vit aussi une 
pierre sépulcrale en forme de croix sur laquelle il a lu la 
date 24>KA, 6621 du monde (ioi3 de J.-C.).'Voyesle Voy. 
de Jean Potocki dans les steppes d’Astrakan, etc., 1 .1, 
p. 24a. 



— 3a3 — 

christianisme n'ait été apporté de là par cette 
route. Ceci est d'autant plus frappant qu'on ne 
retrouve nulle part d'autres traces d'églises sur 
ce revers du Caucase, vers la Circassie, que le 
long de cette ancienne voie de communication. 

Comme Strabon le dit très bien, ce versant 
septentrional du Caucase s'exprime par une 
pente beaucoup plus douce que Pautre versant, 
et il se confond bientôt avec des campagnes 
qu'occupaient les Sir au s du temps de ce géo¬ 
graphe. 

Effectivement arrivé à Khoumara (1), au-des¬ 
sous de cette église de Tchouna, l'on aborde un: 
pays que l’oû n’ose plus confondre parmi les 
rudes vallées du Caucase. Le Kouban est encore 
encaissé par des roches jurassiques et crayeuses; 
mais de part et d’autre, les sommités voisines 
ne présentent que des cimes presque nues, de 
forme radoucie, tapissées du plus magnifique 
gazon subalpin; ce sont les plus riches pâturages 
qu'on puisse voir, de tous temps célèbres par les 
nombreux troupeaux de chevaux qu’on y élevait. 

Un embranchement de la grande route du 
commerce, suivait les bords du Kouban ou Hy- 

ft) Reineggs place dans le voisinage d’Arkhandoukof 
et ae Koumara, sa fameuse porte Coumana, dont je n’ai 
jamais entendu parler sur les lieux mêmes. Voy. Reineggs, 

t. I,p. a64. 


i 
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panis; mais il est probable que le principal de 
ces embranchements était celui qui se dirigeait 
par Arkhandoukof sur la vallée du Podkoumok, 
qu'elle atteignait au-dessus de Bargoussan (1), 
grande ville dont les ruines remplissent la val¬ 
lée du Podkoumok. Sa forteresse, située sur la 
plate-forme d'un rocher de grès vert isolé, avait 
près d'un verst de long : on y montait par deux, 
ou trois escaliers taillés dans le roc vif; le prin¬ 
cipal était fermé par une porte pratiquée dans la 
fente même du rocher. Le sommet est couvert 
de décombres, de ruines presque effacées d'ha¬ 
bitations , d'ossements, etc., point de grandes 
ruines. On y a fait quelques fouilles, et on y a 
trouvé différents objets, entre autres de pe¬ 
tites croix en cuivre. Quoique la forteresse fut 
bien défendue par la nature, on avait entouré le 
pied du rocher d'un rempart destiné à défendre 
ceux qui allaient puiser l'eau de quelques sources 
qui jaillissent au pied du rocher. 

La tradition des habitants du pays du temps de 
Pallas supposait quece fort isolé avait servi de re¬ 
fuge à des Francs ou Européens (2). Cette tradi- 


(1) Pallas lui donne le nom de Bourg-Oussan $ voyez la 
vignette 8 , t. I, p. 374, de son Voyage dans les contrées 
mérid. de la Russie, etc. Bouzgoussant, • carte Khatof; 
Bourgoustan, carte de l’Etat-Major. 

(a} Pallas, 1 . c. 375. 
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tion cadre avec celle que j'ai rapportée plus haut 
en faisant l'histoire des Tcherkesses (1). 

Treize verst au-dessous de Bargoussan, tou¬ 
jours en descendant la vallée du Podkoumok,.la 
route atteignait un rempart qui fermait la vallée 
au-dessous de la réunion de cette rivière avec le 
Narzan et le Kokourt qui viennent de Kesla- 
vodsk. Ce rempart, qui remontait sur les rives 
élevées de la droite du Narzan jusqu'auprès des 
célèbres sources acidulées, défendait les abords 
de cette fontaine des géants, le côté de l'ennemi 
étant tourné vers la steppe. 

En dedans durampart, quelques tumulus, des 
grottes nombreuses taillées dans les bancs de 
grès chlorité qui encaissent à l'est la vallée du 
Podkoumok formant des suites de deux à trois 
appartements, nous mettent derechef sur les 
traces de Strabon, qui place ici une nation tro* 
glodytique ayant du pain en abondance (2). 

Au-delà du rempart, les traces d'une ancienne 
population sont encore fréquentes jusqu'en face 

(i) Voy. p. 53 et suiv. 

(3) Voici le texte de Strabon : • En descendant le versan t 
septentrional du Caucase (à partir de Dioscourias), la 
pente est plus douce que l’autre, et elle se confond bientôt 
avec les campagnes des Siraus. On y trouve certains Tro¬ 
glodytes qui habitent, à cause du froid, dians des cavernes. 
Déjà ces gens ont aussi du pain en abondance.» Page 486 . 
éd. Basil. 
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de Constantinogorsk, où, sur une colline isolée à 
droite de Podkoumok, s'élève un dernier rem» 
part qui en couronne le sommet couvert de terre 
végétale : les Russes lui donnent le nom de 
Czorna gora (montagne noire). 

Ici l'on atteint les vastes plaines au milieu des* 
quelles s'élève le Béchetau comme un phare au 
milieu du désert. Ce Béchetau fut toujours un 
point de mire, un point de centralisation pour 
les peuples nomades des steppes qui séparent 
la Mer-Noire de la mer Caspienne : les plaines 
fertiles qui l'entourent Rirent souvent disputées, 
prises et reprises, d'autant plus que les sources 
merveilleuses des bains du Caucase s’échappent 
toutes dans son voisinage. Je parlerai en son lieu 
de cette localité célèbre. 

Je ne poursuivrai pas plus loin cette route de 
commerce dans les vastes steppes où elle s'égare 
au milieu des tribus nomades. 

La route que je viens de décrire fiat celle 
par où Sarodius, roi des Alains, fit passer Zé-* 
march, ambassadeur de Constantinople qui re¬ 
venait de la cour de Dizaboul, khan des Turcs, qui 
campait au mont Ektel ou Altaï, et auquel les 
Persans avaient dressé des embuscades. Mé¬ 
nandre l’appelle le chemin de Darina (i). Nous 
avons vu que Da était le principal village de la 

(i) Jules Klaproth, dans le Voy. de J. Potocki dans 
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haute vallée de la Kodor à laquelle Guldenstàdt 
donne le nom de Dal; on appelle aussi Urdani , 
les montagnes calcaires dans lesquelles une par¬ 
tie de la vallée est encaissée (1). 

Il est certain que si jamais la Russie veut maî¬ 
triser et civiliser le Caucase, son premier soin 
doit être de chercher à rétablir, si le terrain 
le permet, cette grande route. Elle mettra les Ka~ 
bardiens hors de rapport avec les Tcherkesses 
de l’ouest du Caucase. Elle morcellera les peu¬ 
ples et interceptera leurs communications. Qn 
s’ouvrira une route directe vers l’Abkhasie, l’une 
des plus belles possessions des Russes au sud du 
Caucase et l’un des plus beaux pays de la terre, 
susceptible des cultures les plus riches et les plus 
variées. On donnera à ce pays un grand élan en 
lui ouvrant une route de commerce courte et 
sûre avec l’est de la Russie. On pacifiera ce mal¬ 
heureux pays en maîtrisant d’une main forte ces 
brigands de montagnards du Tsébelda toujours 
prêts à tomber comme des oiseaux de proie sur 
l’Abkhasie et la Mingrélie qu’ils ravagent. Ce 
sont des routes courtes et commodes qui peu¬ 
vent seules rendre la Russie maîtresse du Cau¬ 
case. Forte comme elle est, il lui faut en un clin 

les steppes d’Astrakan, etc., I, 218. Lebeau, Hist. du 
Bas-Empire, éd. St-Martin, t. X, p. 70. 

(1) Guldenstàdt, p. i 33 , éd. Klapr. 
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me croire transporté aux siècles du bon Ho¬ 
mère. Faisait-on autrement quand on roulait 
honorer un étranger, un hôte ? Voyez Ulysse 
chez les Phéaciens, détachant la meilleure partie 
du dos succulent d'un porc dont on lui avait fait 
M portion, pour l’offrir au chantre mélodieux 
Démodoque (i). 

On dansa pour divertir le général; cependant 
c’est une grande honte pour celui qui quitte le 
premier la danse ; j’ai ru si souvent les efforts 
extraordinaires que font les danseurs pour gar¬ 
der le champ de bataille. Le général avait prié 
une dame qui était présente de danser aussi; 
déjà elle figurait depuis une heure dans un pas 
de deux avec un jeune Abkhase, déployant 
toutes ses grâces et cherchant à lasser son dan** 
seur, qui, de son côté, ne voulait pas lâcher 
prise. Affublée de son grand drap blanc qui lui 
servait de voile, et qui lui couvrait la figure, elle 
étouffait, ses jambes fléchissaient sous elle ; elle 
était prête à tomber en défaillance. Le général 
fill obligé d’intercéder auprès du jeune homme 
en sa faveur, et de l’engager à se déclarer vaincu. 

Le prince Ali-Bey est mort pendant l’automne 
de i 833 . Quoique soumis à la Russie, il n’était 
pas meilleur dans le fait que son suzerain Michel* 
Bey. Ses domaines formaient l’extrémité de l’Ab- 


(i) Homère, Odyssée, chant VIII, v. 474 - 
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khasie, «t étaient habités principalement par la 
tribu des Abjouazes. Sa frontière était la Galazga 
qui le séparait du Samourzakhan, province qui 
fait déjà partie des états du Dadian de Mingrélie. 

Al-Bey était le premier à tromper la vigilance 
des Russes, soit pour vendre des esclaves aux 
Turcs, soit pour frire la contrebande ou un 
commerce défendu avec eux. On le savait bien; 
aussi ne nous étonnâmes-nous pas, en cherchant 
nos galères, de trouver deux petits vaisseaux 
turcs, cachés et tirés sur le rivage, au bord dé 
la Tamouïche. Nous eûmes toutes les peines du 
monde à décider ceux qui les montaient à venir 
à nous, en les appelant à coups de canon; nous 
en prîmes un à la remorque ; c'était Celui qui 
nous paraissait le plus coupable. Son dernier 
visa de la Quarantaine de Redoute-Kalé datait 
de trois mois en arrière, et depuis ce temps-là 
il frisait un commerce très sévèrement défendu 
sur la côte ; peut-être même avait-il fait plu¬ 
sieurs voyages à Trébizonde, violant ainsi les 
lois de la Quarantaine. A notre arrivée à Sou- 
koum, il fut déclaré bonne prise, et on confis¬ 
qua la cargaison et le vaisseau au profit de l’équi¬ 
page du Vestnik. Quant au capitaine Voulff, il 
renonça à sa part comme il le fait toujours, et 
j’aurais eu bien mauvaise grâce d’exiger celle 
qui m’était due. 

Le vaisseau et les sept Turcs qu’on avait dé- 
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sarmés furent mis sous la garde de quelques ma¬ 
telots , jusqu'à ce qu'on pût les expédier à Sé- 
vastopol, où l'affaire devait être jugée en dernier 
ressort, légalisée et liquidée juridiquement. 

. On ferma un peu les yeux quant à l'autre 
▼aisseau, et on le relâcha sans lui faire aucun 
mal quelconque; car son seul crime en venant 
de Redoute-Halé, dont il avait quitté la Quaran¬ 
taine trois jours auparavant, avait été de s'être 
arrêté quelques heures sur le rivage, en atten¬ 
dant la brise du milieu du jour. C'était défendu; 
mais souvent trop de justice est de l'injustice. 

■ Quelques jours après notre retour de croi¬ 
sière, des cris perçants que le silence de la nuit 
rendait plus lugubres encore me réveillèrent en 
sursaut. Sentant dans mon effroi le navire se 
balancer rapidement, je crus que nous enfon¬ 
cions dans les gouffres de la mer; je courus sur 
le tillac. Ma peur était vaine ; ces cris nombreux 
et confus venaient du rivage. Je crus que les 
Abkhases avaient surpris la forteresse; c'était le 
tumulte d'un assaut. Mais point de coups de fu¬ 
sil. Les officiers et tout l'équipage du Vestnik, 
rassemblés sur le tillac, étaient dans la plus 
cruelle attente. Egorgerait-on le détachement 
qui garde la Quarantaine ? L'épouvante était en¬ 
core augmentée par les cris des matelots qui 
descendaient dans les chaloupes pour porter 
du secours, par les jurements des officiers qui 
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s'emportaient de la lenteur qu'on mettait à' exé¬ 
cuter leurs ordres. On s'appelle de vaisseau en* 
vaisseau; les rames à coups précipités frappaient 
l'onde bruyante et la mer houleuse s'élançait ; 
avec fracas sur le rivage. Enfin après une demi- 
heure d'une cruelle incertitude, l'une des cha¬ 
loupes revint et en nous montrant un Turc 
trempé d'eau et presque mourant, nous devi¬ 
nâmes à l'instant que c'était de notre prise qu'il 
s'agissait. 

On avait désarmé les sept Turcs; du moins 
on le croyait; des trois matelots qu'on leur avait 
donnés pour garde, deux dormaient. Quel fut 
l'étonnement du troisième qjii était en faction, 
de voir sortir de la cahute le skyper, un kindjal 
dans un main et un pistolet dans l'autre, qu'il 
avait retirés du fond de la cargaison de maïs, 
où il les avait cachés. Le matelot n'eut que le 
temps de se jeter à la mer en criant au secours, 
ne pouvant résister au skyper et à ses six com¬ 
pagnons , qui s’y jetèrent après lui. Ils avaient 
voulu se sauver à la nage chez les Âbkhases et 
s’épargner le voyage de Constantinople. Malgré 
la promptitude du secours qu’on leur porta, on 
ne parvint à en repêcher que deux; un jeune 
homme atteignit heureusement le rivage; les 
quatre autres, à ce qu'il paraît, périrent dans 
leur entreprise. Celui que nos matelots avaient 
retrouvé, était le skyper lui-même, qui leur 
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père Archange Lamberti ( 1 ), m'y fait recon¬ 
naître un plus ancien nom encore, celui de Guè- 
nos que donne Scylax Caryandinien à la rivière 
et à la ville grecque qui était bâtie sur ses bords. 
Petro Vesconte, en i3i8, l'appelle Murcula ; 
mais après lui, chez tous les auteurs qui ont 
écrit sur ce pays, jusqu'à la publication de la 
carte de l’état-major de Tiflis (i834), qui revient 
au nom de Markhoula, elle est bien plus connue 
sous la dénomination de Môkvitskali (rivière de 
Môkvi), empruntée de la célèbre église épiseo- 
pale de Môkvi, bâtie à six verst du rivage, sur 
sa rive droite. 

1 La multiplicité des rivières qui coupent la 
plaine depuis la Kodor au Phase a donné lieu à 
une telle confusion de noms chez les anciens et 
les modernes, que j’ai cru rendre service en fai¬ 
sant un tableau comparatif de ces différentes 
dénominations, afin qu’on puisse s’y retrouver. 
Voyez la table ci-jointe. 

* Le Samourzakban (c’est-à-dire ce qui appar¬ 
tient au Mourza-Khan) comprend cette bande 
étroite qui de la haute chaîne du Caucase s’étend 
jiisqu’à la mer entre la Galazga au N. O. et l’En- 
gpur au S. E. Le bord de la mer s'élargit tou¬ 
jours davantage sous forme de plaine vers la 
BËrigrëlie. Ptùs avant dans l’intérieur du pays, 
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le sol est coupé d'éminences et de Anilines qui 
abordent insensiblement le pied des hautes ter¬ 
rasses jurassiques. 

Le grand embranchement qui part du pied du 
Djoumantau et qui sépare le bassin de la Galazga 
de celui de l’Engour, alimente à son extrémité 
méridionale une multitude de ruisseaux et de 
rivières dont les plus remarquables sont la Tso- 
rika, la Goudava, la Gaghida. 

Pendant les années i83a et 33, le Samourza- 
khan a été un théâtre de brigandages : en voici 
la cause. Un jour le prince Lévan Dadian, sei¬ 
gneur actuel de la Mingrélie, un peu échauffé par 
le vin, voulut ordonner au prince Antchébadzé 
qui était auprès de lui, de faire une chose à la¬ 
quelle celui-ci sç refusa, prétextant qu'étant offi¬ 
cier au service de la Russie , cela ne convenait 
pas à sa dignité. Dadian, dans l'emportement que 
lui causait ce refus, se saisit d'un bâton pour 
frapper le prince qui se défendit aussitôt avec 
sonkindjal. Dadian n'en devint que plus furieux, 
et le {rince, se laissant aussi emporter, lui lança 
son kindjal, qui heureusement ne l'atteignit pas. 
Dadian appela alors du monde ; on s'empara du 
prince qu'il fit enfermer dans une de ses forte¬ 
resses d’où il s'évada, et se sauva dans le Sa- 
mourzakhan, qu'il fit le tljéâtre de ses vengeances 
contre Dadian. Tombant à chaque instant sur la 
Mingrélie, la pillant, la ravageant, il mit Dadian 
I. 22 
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dans l'impassibilité de lui résister, en appelant 
à son secours les Tsébeldiens qui firent cause 
commune avec lui. Dadian pria alors instamment 
les Russes de venir à son secours et de garder 
par un corps de troupes la frontière du Samour- 
aakhan contre le prince Antchébadzé. 

Les Russes fondèrent alors, en i83a, la nou¬ 
velle forteresse d’Attanghèlo, sur la rive droite 
de l’Engour actuel, qui ne garantissait cependant 
pas entièrement Dadian. D’ailleurs sa colère était 
passée ; il regrettait le prince Antchébadzé qui 
était jadis un de ses plus fidèles amis. Il chercha 
donc à se réconcilier avec lui, et lui envoya une 
huitaine de seigneurs de sa cour, pour le prier 
de revenir, et comme caution de sa sûreté. Le 
prince ne balança pas un instant, se rendit au¬ 
près de Dadian dont il obtint son entier pardon. 

Le baron de Rosen, gouverneur-général du 
Caucase, apprenant la manière dont cette récon¬ 
ciliation s’était faite, s’en montra fort irrité, et 
fit au général Vakoulski des reproches de ce 
qu’il avait permis qu’un prince régnant donnât 
des cautions à ses sujets, disant que c’était hon¬ 
teux. Le baron se figurait la législation et les 
coutumes du Caucase semblables à celles de 
l’Europe. 

Ici Dadian, quoique .souverain de Mingrélie, 
agissait complètement dans l’esprit de ces cou¬ 
tumes; il ne lui restait que cette méthode de ré- 
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conciliation, la seule qui fût valable; car le fier 
habitant du Caucase sait que chez lui la loi du 
sang égalise tous les hommes et fait la base de sa 
législation. Dans le cas que je viens de citer, ces 
huit seigneurs étaient garants de la vie du prince, 
et si Dadian, malgré sa promesse, en eût tiré , 
quelque vengeance, c’était sur eux que les pa¬ 
rents du prince Antchébadzé auraient eu leur 
recours ; c’est à eux qu’ils aimaient redemandé 
son sang ; ils auraient eu le droit de les faire 
tous périr en quelque lieu qu’ils les rencon¬ 
trassent. 

Quand Dadian se fut réconcilié avec le prince 
Antchébadzé, il ne sentit plus la nécessité du 
voisinage des Russes, et il aurait bien voulu les 
faire partir; mais les Russes, trouvant cette po¬ 
sition très convenable pour s’assurer de l’inté¬ 
rieur du pays, continuèrent à occuper Attan- 
ghèlo, qui n’était cependant qu’un fort bien 
misérable en l833. Car Dadian, qui avait pro¬ 
mis en appelant les troupes de faire toutes les 
constructions nécessaires, n’avait plus voulu tenir 
parole. Le chef du poste, au lieu de se tirer alors 
bravement d’affaire par lui-même, s’était entêté 
à guerroyer'de paroles avec Dadian et à ne rien 
faire; et en attendant le soldat souffrait, forcé 
de vivre sous terre comme les taupes ; il était 
souvent malade, quoique Attanghèlo ne soit pas 
mal-sain. 
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Attanghèlo, à vingt verst du bord de ta mer, 
est placé sur une éminence à quelques verst au- 
dessous de l'endroit où l’Engour, venant du 
Svanethi, se partage en deux bras en entrant 
dans la plaine ; ces deux branches ne se réu¬ 
nissent plus et entrent séparément dans la mer, 
enfermant ainsi une île de vingt et quelques 
verst de long, et de trois à quatre verst de large. 
Jusqu'en i 832 la branche de gauche était la 
plus considérable, et l'autre n'était qu'un filet 
d’eau ; mais, depuis peu, 'tout l’Engour s'est jeté 
dans le bras de droite et menace d'en {aire le 
bras principal. Cet état de choses a causé aux 
alentours d’Attanghèlo des inondations et des 
marécages qui peuvent devenir funestes à l'état 
sanitaire d'Attanghèlo, si on ne parvient à faire 
rentrer l’Engourdans son ancien lit. 

Attanghèlo est fondé sur l'emplacement de 
quelqu'ancienne ville ou colonie grecque, bâtie 
alors sur les bords de l'Engour, qui dans ce 
temps-là passait par le bras de droite, comme il 
veut le (aire actuellement. Quand on creusa les 
retranchements, on trouva quelques médailles 
et d’autres objets; une pierre précieuse gravée, 
déterrée par les gens deDadian, fut entre autres 
le sujet d'une vive dispute; Dadian pour les ac¬ 
corder, la fit briser en plusieurs morceaux qu’il 
distribua aux plaignants. 

Attanghèlo offre aussi les restes considérables 
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d'une ancienne église ; elle a été très grande et 
approche de celle de Pitzounda. Elle est cons¬ 
truite dans ce genre romain de pierres de taille 
et de briques mélangées ; il en est resté de gran¬ 
des voûtes suspendues et des débris énormes qui 
encômbrent l’intérieur de l’édifice, sous lequel 
il paraît qu’il y avait des souterrains. 

Le villa d’Attanghèlo est bâti autour de ces 
ruines, à la façon abkhasienne. Le seul auteur 
ancien qui cite cette localité est le père Archange 
Lamberti, qui lui donne le nom de Satangi ( 1 ). 

L’intérieur du Samourzakhan est très peu 
connu. Les habitants sont un mélange de Géor¬ 
giens et d’Abkhases, et parlent indifféremment 
ces deux langues. Partout y sont semées les 
ruines et les traces d’une ancienne culture, restes 
des colonies grecques et de l’ancien royaume 
d’Abkhasie. Déjà dans la plus haute antiquité les 
chroniques géorgiennes font de cette contrée la 
part d’Egross, fils de Thargamos, le plus ancien 
roi de la race géorgienne; Egross construisit 
alors pour capitale de ses états la ville d'Egrissi, 
aujourd’hui Bédia , sur Une colline baignée par 
la Tsorika, à 14 verst de la mer. Ces mêmes 
chroniques.ne font venir que bien des siècles 
après Egross, sur ces rives, les colonies grecques 

(1) Voy. la carte qu’on a ajoutée à sa relation. Recueil 
de voy. au Nord, t. VII. 1725. 
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qui s'emparèrent de toutes les embouchures des 
rivières (1), laissant l’intérieur du pays aux Géor¬ 
giens. Bédia, après l’introduction du christia¬ 
nisme, devint le siège d’un évêque qui prenait le 
titre de Bédellien. Abandonnée après les cruels 
ravages des Turcs, l’église de Bédia hit toujours 
un lieu sacré pour le peuple, qui a conservé, 
malgré son extrême ignorance, une profonde 
superstition pour toutes ces vieilles églises. 

Reineggs (2) parle beaucoup d’une grotte qu’il 
appelle Ogginn, au sujet de laquelle il parle des 
cérémonies des Abkhases; je croisque cet Ogginn 
est Ochums , situé sur la rivière de ce nom, qui 
prend plus bas celui de Goudava. 

Mais aucune localité de ce genre n’est plus 
célèbre en Abkhasie que l’antique église d’Ilori, 
bâtie sur le petit ruisseau de ce nom entre la 
Galazga et la Tsorika, à deux verst du rivage. 
C’est ici que le peuple vient célébrer ses pâques. 
Ce jour-là un bœuf aux cornes dorées s’avan¬ 
çait majestueusement et entrait de lui-même dans 
l’église ; on le tuait; on en distribuait la viande 

(1) Voy. Chronique Géorgienne de Vakhtang V, dans 
le Voy. de J. de Klaproth au Caucase, éd. ail., t. II, p. 69 
et 97. 

(2) Reineggs, II, p. 12. Cet auteur parle du miracle de 
St Georges et de sa fête, comme ayant lieu à Ogginn ; il 
te pout bien aussi qu’il ait confondu les noms, et qu’il ait 
voulu parler d'Ilori. 
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aux assistants; un l'envoyait bien loin aux ma¬ 
lades comme remède, et pendant toute l'année 
on pouvait en recevoir, en cas de nécessité, tou¬ 
jours de la fraîche chez lé prêtre. Peu de temps 
avant mon arrivée, le vieux prêtre d’Uori mou¬ 
rut; depuis lors le miracle n'a plus lieu ; il en a 
emporté le secret, et l'église même est tombée en 
discrédit. 

Il est encore une fête plus brillante que celle 
de Pâques pour cette église; c'est celle de saint 
Georges, son patron, qui se célèbre le 21 octobre 
par un autre miracle qui doit dater déjà de bien 
loin, puisque le P. Archange Lamberti et Char¬ 
din (4) nous en donnent lerécit. Saint Georges lui- 
même faisait descendre dans son église le bœuf 
qui devait être sacrifié le jour de sa fête... On 
scellait les portes de l’église, et le bruit cou¬ 
rait que quiconque osait en approcher, la veille 
de la fête, mourait tué par le regard de saint 
Georges. Aussi régnait-il dans tout le voisi¬ 
nage de l'église, parfaite sûreté pour les gens 
que le prêtre envoyait voler, au nom de saint 
Georges, un bœuf qu’on dévalait ensuite avec 
des cordes dans l'église. 

La sainteté du lieu lui a attiré grand nombre 
d'offrandes; on voit que déjà du temps de Chardin, 

« 

(1) Arch. Lamberti, Recueil de voy. au Nord, VII, 
p. 170, et Chardin, éd. in-8°, t. I, p. uo. 
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elle était remplie de richesses auxquelles ni les 
Abkhases, ni les Alanes, ni les Zikhes, n'osaient 
toucher, tant était grande, au milieu de leurs 
brigandages, leur vénération pour cette église et 
son saint. Les portes de l'église étaient couvertes 
de plaques d'argent, sur lesquelles étaient repré¬ 
sentés en bosse les images du saint et ses mira¬ 
cles... J'ignore si Ilori a encore ses portes d'ar¬ 
gent ; mais je sais que cette église n'a encore rien 
perdu de sa vogue pour les ex voto. Celui qui 
apporte une offrande, l'expose dans l'église, si 
elle est acceptée, il la voit le lendemain dans 
l'autel; sinon l'offrande reste là jusqu'à ce que 
la patience du saint soit lassée, ou que le dona¬ 
teur vienne la reprendre. Il n'y a pas de choses 
que l'on n'apporte ainsi. Dernièrement quelqu'un 
s’avisa d’offrir quatre fourches en fer; elles 
sont dans l'expectative, et il faudra bien un jour 
que saint Georges se laisse fléchir et prenne les 
fourches sous sa gracieuse protection. 

Les ruines de l'ancienne ville d'Ilori sont à six 
verst à l'ouest de l’église, sur la rive gauche de 
l'embouchure de la Markoula, au bord de la 
mer. Les Turcs ont bâti entre la Markoula et la 
Galazga une ville qu’ils ont nommée Iéni-Chéri 
(nouvelle ville), par opposition à l'ancienne. 

En passant devant les bouches de l'Engour, je 
vis aussi Anakria, l’IIéraclée des Grecs, avec 
ses vieilles murailles ruinées, bordant la rive 
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gauche du rapide Engour. Dadian a établi ici 
une colonie de Turcs qui prospère, dit-on. 

Enfin le *1 &Ï 1 ' 1 i833, je débarquai à Redoute- 
Kalé après avoir erré deux mois entiers sur ces 
rivages inhospitaliers de la Circassie et de l’Ab¬ 
khasie. Néanmoins ce ne fut qu’avec un grand 
serrement de cœur que je quittai mon bon capi¬ 
taine Voulf et son équipage. Abandonné mainte¬ 
nant à moi-même, tout seul, j’étais comme un 
naufragé sur la plage; trouverai-je plus loin 
cette bonté, cette hospitalité de cœur, cette 
complaisance? Nous nous quittâmes les larmes 
aux yeux; c’est sur mer. qu’on sent le prix de 
l’amitié. 



ARRIVÉE A REDOUTE-KALÉ 

UT 

TRAJET JUSQU’A ROUTAIS. 


Redoute-Kalé. 

Débarquer à |Redoute-Kalé, c’est à peu près 
débarquer à Damiette ou dans les lagunes de 
Ravennes. Semblables au delta du Nil ou aux 
plaines de la Lombardie, la basse Mingrélie et la 
basse Iméreth ne forment qu’une vaste plaine 
uniforme encaissée par la chaîne du Caucase au 
nord, et par les montagnes de l’Akhaltsikhé, l’un 
de ses embranchements, au sud. 

Formée par les attérissements du Phase, pres¬ 
que toujours trouble, de la Khopi et de quelques 
autres rivières moins considérables, cette plaine 
de 200verst ( 5 o lieues) de long, sur i 5 , 20 et 
3 o verst de large, est d’une fertilité dont j’aurai 
peine à donner une idée. 

Les Turcs, lors de la paix de 1812 avec la 
Russie, voulurent absolument garder Anapa et 
Poti ; la possession de cette dernière les rendait 
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maî tres de l'entrée du Phase, et les mettait à 
même de continuer leur commerce d'esclaves 
avec l'intérieur du pays, malgré la surveillance 
des Russes. 

La Russie, quoique maîtresse de l'iméreth et 
de la Mingrélie, se voyait sans débouché et sans 
port. 

Cependant le ministre des finances venait 
de donner pour dix ans, à dater du ,5 octobre 
i8ai (1), aux provinces transcaucasiennes une 
franchise de commerce entière, moyennant un 
droit d'entrée de cinq pour cent sur toutes ma» 
chandises étrangères. Elle concédait à tout sujet 
russe ou étranger qui voudrait établir un maison 
de commerce dans ces provinces, les droits de 
négociant de première classe, sans exiger d'eux 
aucun impôt. Le ministre, très bien éclairé sur 
ce point, avait senti que c'était le seul moyen de 
civiliser ces nouvelles provinces, d'y introduire 
l'industrie, de leur redonner la vie après tant de 
siècles d'oppression et de dévastation, d'ouvrir 
un commerce d'exportation, d’y attirer les 
étrangers, etc. 


(1) Voy. cet ukase adressé au commandant en chef en 
Géorgie, le général Iermoloff, le 3 ® octobre 1821, dans 
le Voy. du chev. Gamba dans la Russie méridionale, 1. 1 , 
p. 355 . Cet ukase devait être en vigueur depuis le i* r juil¬ 
let 1822 au i er juillet i#3a. 
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Il fallut bien trouver un port de mer qui pût 
permettre l’exécution de ce nouveau plan régé¬ 
nérateur des libertés du Caucase. Le seul em¬ 
placement qui se présentât fut l’embouchure de 
laKhopi. 

Klaproth a parlé dans le temps de cette nou¬ 
velle découverte comme de l’une des plus mer¬ 
veilleuses. Le fait est que la Khopi, jusqu’à 'une 
lieue au-dessus de son embouchure, forme un 
canal assez profond ( 1) qui pourrait contenir d’as¬ 
sez grands vaisseaux. Mais l’embouchure même 
est fermée par une barre sablonneuse qui ne laisse 
qu’un petit chenal de deux pieds et demi à trois 
pieds de profondeur, dont l’emplacement peut 
changer du matin jusqu’au soir, suivant la direc¬ 
tion du vent.Cette circonstance est grave et il fau- 
drait des milli on s pour y porter remède d’une ma¬ 
nière convenable. Il n’entre à présent dans la 
Khopi que de petites chaloupes et les petits vais¬ 
seaux turcs. Tous les plus gros bâtiments sont 
obligés de rester à undemi-verst du rivage dans 
la rade la plus ouverte qu’on puisse trouver, 
forcés de lever l’ancre et de gagner le large aux 
premiers coups de vent. 

Ce port cependant était le seul j Soukoum- 
Kalé était trop éloigné et aurait alongé la route 
de terre jusqu’à Tiflis de ioo verst (25 lieues) ; 

(i) Il a jusqu’à dix-huit pieds de profondeur. 
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il n'y avait pas à choisir. Malgré tant de graves 
inconvénients, Redoute-Kalé, qui servait déjà 
d’entrepôt aux farines du gouvernement et qu’on 
avait muni d’une redoute, devint le centre du 
commerce qui commença petit à petit à s’y 
établir. 

En entrant dans la Khopi on a à droite la re¬ 
doute ou le fort dans lequel les vagues avaient fait 
avant mon arrivée une brèche assez large pour 
y faire entrer une compagnie de soldats de front. 

A gauche, vis-à-vis de la forteresse, s’éten¬ 
daient les bâtiments plus que délabrés de la 
Quarantaine. On appelait de ce nom quelques 
misérables huttes entourées d’une haie morte, 
trouée de toutes parts. 

Lebazar est à deux verst de laredoute et de la 
Quarantaine en remontant la Khopi, sur la rive 
gauche. Pour ouvrir entre ce bazar et le Phase 
ouRion, une communication, on a réuni par un 
canal avec ce fleuve, la Tsiva, petite rivière qui 
se jette dans la Khopi, entre le bazar et la re¬ 
doute : c’est par-là qù’on fait passer les farines 
et les sels dans l’intérieur du pays ; mais j’ai vu 
aussi plusieurs bateaux chargés de légumes et 
d’autresproductions, que les habitants du bord du 
Rion amenaient au marché de Redoute-Kalé (1). 

(i) Voy. le plan de ce canal dans l’Atlas de M. Gamba; 
il appelle la Tsiva, Syba. 
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La liberté du commerce en Géorgie n’avait 
pas [d’abord été appréciée par les Européens à 
sa juste valeur. La difficulté des communica¬ 
tions, l’éloignement du pays, n’avaient engagé 
presque personne pendant les trois et quatre 
premières années à en profiter. 11 faut lire dans 
le voyage de M. Gamba, qui a été témoin ocu¬ 
laire du mouvement du commerce à cette épo¬ 
que, la peine que les premiers Arméniens qui 
allèrent à Leipsig, eurent à se décider à faire un 
aussi long voyage. Mais le premier pas fait, rien 
n’arréta plus l’élan qui s’ensuivit ; les avantages 
qui résultèrent de ces premiers essais furent 
trop considérables pour qu’on en restât là. 

La voie de la Géorgie est la plus com¬ 
mode et la moins coûteuse pour faire passer les 
marchandises d’Europe en Perse. Malgré la 
chaîne du Likhi qui sépare le bassin de l’Imé- 
reth de celui de la Karthalinie, toutes les mar¬ 
chandises se transportent en voitures jusqu’à Ti- 
flis (l), et de Tiflis à Tauris, le chemin n’offre 
pas de grandes difficultés pour les caravanes à 
boeufs ou à chevaux, même au cœur de l’hi¬ 
ver. Une nouvelle route que le gouvernement 


(i) On payait de mon temps un rouble argent ou quatre 
francs par poud de marchandises, pour le transport de 
Redoute-Kalé k Tiflis. M. Jules de Hagemfeister, dans son 
Mémoire sur le commerce des ports de la Nouvelle Russie, 



russe a ouverte de Tiflis à Erivan aura aplani 
bien des obstacles. 

Tiflis devint donc en fort peu de temps l’en¬ 
trepôt de presque tout le commerce de la Perse 
par la Mer-Noire. Les Arméniens et les Géor¬ 
giens s’enrichirent; des maisons européennes 
vinrent s’établir dans ce pays. D’autres essayè¬ 
rent d’y faire des envois. Redoute-Kalé devint 
un emporium comme Dioscourias du temps des 
Grecs. On a vu à la fois pour un million de mar¬ 
chandises dans ses magasins. De grandes som¬ 
mes furent versées dans le pays pour payer le 
transport des marchandises. Des retours déve¬ 
loppèrent peu à peu quelque industrie parmi les 
habitants. L’importation entraîna une petite ex¬ 
portation qui s’accroissait chaque jour. On char-, 
gea tes beaux buis, les magnifiques noyers, les 
superbes bois de Mingrélie, des cornes, de la 
cire, des peaux, du tabac, du maïs, du millet, des 
noix pour la Turquie, et même quelque peu de 
vin. M. Gamba eut le premier l’idée d’établir des 
scieries. Son exemple fut suivi par le général 
Major prince Eristaf, par le régiment d’Abkhasie. 
Des étrangers industrieux apportèrent dans ce 
pays leurs talents pour les y mettre à profit. 

de la Moldavie, etc., Odessa, i 835 , p. 178, fait monter les 
frais de transport de Redoute-Kalé à Tauris, de trente & 
trente-cinq francs le quintal. 
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Mais la ville qui gagnait le plus à cet état de 
choses était Odessa. Toutes les marchandises 
destinées pour la Perse et la Géorgie, et que les 
négociants tiraient des marchés d'Allemagne fu¬ 
rent acheminées par Brody, Radzivilof et le 
midi de la Russie sur Odessa. On a évalué à deux 
millions la valeur des marchandises qui étaient 
ainsi expédiées annuellement à Redoute-Kalé. 

Le ministre l'avait * deviné ; c'était le seul 
moyen de civiliser et d'utiliser ces nouvelles 
conquêtes, et cet acte d'économie politique, 
large et généreux, a été couronné d'un plein 
succès. 

Quand les dix années de la franchise furent 
sur le point de s'écouler, le ministre envoya à 
Tiflis M. le chambellan Peltchinski pour prendre 
des renseignements sur l’éta't du commerce, et 
voir s'il était temps de substituer le système 
des douanes russes à la franchise. 

Dans ce temps-là, le gouverneur civil de Tiflis 
Zavileiski, cherchait à fonder une société asiatique 
du commerce, et il mettait tout en oeuvre pour 
réunir le nombre d'actions nécessaires à celte 
entreprise. On supposait que cette société ou¬ 
vrirait un débouché immense de produits russes 
en Perse, débouché que réclamaient les ins¬ 
tances des fabricants russes ; mais il fallait fer¬ 
mer pour cela l’entrée des marchandises d’Alle¬ 
magne et de France par la Géorgie, interdire à 
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la Perse le commerce avec ces pays et la forcer 
à se contenter des produits russes. 

Quelques Arméniens deTiflis qui avaient spé¬ 
culé à leur façon en faisant de grands achats de 
marchandises et surtout de rhum, en remplirent 
leurs magasins et crurent qu'il était de leur intérêt 
d'appuyer la clôture de la franchise, espérant 
qu'après cela le prix de ces denrées hausserait et 
qu'ils feraient un monopole à leur gré. 

La franchise fut donc annulée en i 832, pour 
le i OT janvier, au grand chagrin de tous les habi¬ 
tants de la Géorgie. 

Pour remplir le bulque l’on se proposait de for¬ 
cer la Perse à avoir recours aux marchandises rus¬ 
ses et pour lui couper toute communication avec 
les marchés de l’occident de l’Europe par Tiflis et 
Redoute-Kalé, on fit succéder à la franchise le 
système prohibitif le plus sévère. Non-seulement 
les provinces transcaucasiennes rentrèrent dans 
la ligne des douanes russes, mais tout transit de 
marchandises européennes fut très sévèrement 
défendu, et même, pour augmenter l’effet de 
cette mesure, on centralisa les douanes à Tiflis, 
à 35o verst de la côte de la Mer-Noire : c’est-à- 
dire que toute marchandise d’Europe venant par 
la Mer-Noire, et toute marchandise asiatique 
ne put acquitter ses droits d’entrée qu’à Tiflis 
même où devait se faire la révision de la mar¬ 
chandise. Les douanes deNakhtchévan,d’Akhall- 
1. a5 
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sikhé, de Redoule-Kalé ne purent percevoir les 
droits que pour des bagatelles. Le ministre des 
finances annonça que ce nouvel ordre de choses 
serait un essai pour quatre ans. 

Malheureusement pour la Russie, la Perse n’a 
point été réduite à l’alternative à laquelle on vou¬ 
lait la réduire. Le commerce a pris une autre 
route, ce que l’on ne croyait guère possible. Les 
marchandises d’Europe débarquées à Smyme 
ou à Trébizonde ont été acheminées par Arze- 
roum sur Tauris. Il n’a fallu que fort peu de 
temps pour développer dans tout son plein ce 
système decommunication. L’Angleterre a formé 
à Trébizonde un immense établissement pour 
exploiter à son profit avec la Perse le commerce 
que la Russie bannissait de ses états. Les pachas 
le voyant revenir chez eux se sont bien gardés 
de l’opprimer, de l’enlacer d’obstacles comme 
jadis : ils le protègent au contraire et le favori¬ 
sent de tout leur pouvoir. Smyme, Trébizonde, 
Arzeroum s’enrichissent chaque jour davantage, 
tandis qu’Erivan et Akhaltsikhé surtout décli¬ 
nent de plus en plus. Quant à Redoule-Kalé, it 
est tombé dans sa première ftullité. Le com¬ 
merce avaitfait oublier tot\s les désavantages de 
sa position et même son insalubrité(i). S. Nicolas, 

(1) Voyez sur le comwerçe du midi de la Russie, le 
Mémoire de M. Jules de Hagemeister, Odessa, i 835 . Ce 
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Poti, Soukoum-Kalé, Gagra, sont en première 
ligne pour l'horrible insalubrité du climat. Re- 
doute-Kalé n'est pas tout-à-feit aussi mal-sain. 

J’ai dit que le bas de la Mingrélie et de l’Imé- 
reth était un produit du Rion, de la Khopi et de 
toutes les petites rivières qui débouchent direc¬ 
tement ou indirectement dans ce bassin. Ce sont 
des attérissements sablonneux, auxquels se 
mêle cette fine substance alumineuse ou schis¬ 
teuse, que la plupart de ces rivières, et princi¬ 
palement le Rion, entraînent en passant à travers 
les parois schisteuses du cœur du Caucase. 

La mer lutte sans cesse contre l’embouchure 
des rivières, et forme en reculant petit à petit de 
longues barres sèches qui laissent derrière elles 
des bas-fonds moitié mer, moitié marais, sources 
de l’extrême insalubrité de ces climats. Pendant 
les chaleurs de l’été, ces bas-fonds marécageux s'é¬ 
chauffent et se corrompent à un point incroyable. 
Le vent de mer en emporte les exhalaisons dans 
l’intérieur dupays, et l’Européen ne résiste guère 
à cette infection mortelle. Quand le vent souffle 
de l’intérieur du pays, c’est alors que Poti et Re- 
doute-Kalé souffrent. Quelques- causes locales 
viennent encore ajouter à cette fatalité, comme 

que je viens de dire de celui de la Géorgie était écrit 
déjà avant que j’eusse fait la connaissance de l’auteur du 
Mémoire après mon retour du Caucase. 
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nous le verrons à Poli et à S. Nicolas. La position 
de Redoute-Kalé n’est pas de beaucoup plus pro¬ 
pice que celle de ces deux endroits ; mais on a 
déjà eu le temps de la dégager en abattant les 
bois, en creusant quelques canaux : on a surtout 
donné accès aux brises de mer qui sont un 
baume restaurant pour des poitrines étouffées. 

Le 21, le 22 et le 23 juillet ( 2 , 3 et 4 août), 
nous eûmes entre 24° et 25° de chaleur. Pen¬ 
dant la nuit le thermomètre était à 20 °; mais le 
24 et le 25 juillet à peine les brises de mer com¬ 
mencèrent-elles à souffler, que le thermomètre 
tomba. A midi nous n’avions que 21 °, et le matin 
du 25, i6°de Réaumur. 

Les mois terribles dans ces parages sont juil¬ 
let, août et les deux tiers de septembre. 

Pour résister à cette chaleur étouffante, à cette 
humidité empoisonnée, à ces rosées d’une ex¬ 
trême abondance, l’habitant de Redoute-Kalé 
n’a que de misérables baraques en bois; les lo¬ 
gements sont en plein-pied sur terre. On n’y est 
préservé de rien. Quoique toutes les maisons 
soient construites en hêtre ou en chêne, aucune 
ne résiste au-delà de quelques années; car l’hu¬ 
midité d’un côté, et des légions de vers ou de 
larves qui s’attaquent au bois de l’autre, les font 
bientôt tomber par pièces. 

L’on ne peut rien se figurer de plus étrange 
pour l’oreille d’un nouveau débarqué peu habi- 
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tuè à pareil bruit, que les chocs et les heurts 
cent fois redoublés, semblables à de petits coups 
de marteaux, que frappent sans relâche, pen¬ 
dant le silence de la nuit, ces petits mineurs 
empressés. En fort peu de temps la poutre la 
plus saine n'est qu’une masse de poussière : ils 
ne respectent que le châtaignier. 

Il y aurait eu plus de profit pour les habitants 
et surtout pour le gouvernement de faire cons¬ 
truire leurs édifices en pierres, sinon en bri¬ 
ques; mais les employés du gouvernement 
prétendent qu’on ne peut faire que de fort mau¬ 
vaises briques à Redoute-Kalé, et que les pierres 
sont trop éloignées. En attendant ils ont tout le 
profit qu’ils peuvent espérer dans leur état : ils 
bâtissent et rebâtissent sans cesse, et le gouver¬ 
nement paie. 

Je débarquai à Redoute-Kalé, chez le comman¬ 
dant du fort, le major Tunaïef. Sa femme l’avait 
suivi dans cette espèce de lieu d’exil. Certaine¬ 
ment je ne pouïTai faire l’éloge du caractère du 
major ni de celui de sa femme. Il est rare qu’un 
brave homme soit assez bon citoyen pour faire 
le sacrifice de venir exposer sa vie dans l’un des 
endroits les plus mal-sains, les plus reculés de 
l’empire russe. Il ne vient à Redoute-Kalé que 
des commandants qui espèrent que, si éloignés 
de toute surveillance, ils pourront faire tout ce 
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qu'ils voudront(i). Mais il y a des exceptions par* 
tout, et même il peut y avoir du bon dans un 
mauvais sujet. Le major et sa femme eurent le 
plus grand soin de moi. J'employai les cinq 
jours que je passai chez eux à prendre quelques 
informations sur le pays, à visiter les alentours, 
à me faire à mon isolement. 

J'avais été pendant six semaines sous l'égide 
du bon capitaine Vouif qui m'avait traité en 
frère. Je m'étais fait à cette vie des marins, à.cet 
espace rétréci de jouissances; je m'étais initié 
dans leurs mœurs, dans leurs entreprises : la so¬ 
ciété du capitaine et deses officiers était devenue 
mon délassement, mon plaisir, mon conseil, 
après mes occupations. Nous étions gais, nous 
chantions; pendant nos stations à Soukoum- 
Kalé, presque chaque jour les commandants des 
vaisseaux se donnaient de petites fêtes; on dî¬ 
nait, on soupait ensemble et l’on oubliait le 
monde entier. Chacun me témoignait de l’ami¬ 
tié.et tout à coup me voilà débarqué, aban¬ 

donné tout seul, dans un pays presque inconnu, 
livré à moi-même et à mes propres forces, ex- 

(i ) Je ne citerai que le fameux Ragotsi, que la justice a 
cependant atteint jusque dans son repaire; quand j’ai 
passé à Redoute-Kalé, l’exécration pesait encore sur son 
nom. 
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posé à des dangers de toutes espèces. Il faut plus 
que de la philosophie pour se faire à de pa¬ 
reilles alternatives, Les premières nouvelles 
dont on me salue sont celles de l’insalubrité du 
climat qui commence. A cinquante pas de la 
maison que j’occupe, mes yeux n’ont pour pers¬ 
pective que ce long hôpital où i5o malades du 
régiment cantonné à Redoute-Kalé, à Poti, 
commençaient la terrible série des fièvres chau¬ 
des, bilieuses et typhoïdes, si meurtrières sous 
ces climats. 

On a établi le cimetière dans un bois qui borde 
la mer du côté de Poti, qui est à douze verst de 
Redoute-Kalé. Le chemin serpente d’abord à 
travers les tombes, dont on est effrayé de voir 
le nombre relativement à la population du fort 
et de la Quarantaine. Cependant rien n’est plus 
joli que ce chemin. Déjà Strabon ( 1 ) était en¬ 
thousiasmé de la magnificence de l’embouchure 
des fleuves de la Colchide et de ses rivages si 
fortunés par l’abondance des fruits qui y crois¬ 
saient pêle-mêle avec les plus beaux bois de 
construction. La forêt n’est qu’un mélange touffu 
de néfliers à gros fruits, de pruniers de plusiers 
espèces, dont les prunes rouges et jaunes jon¬ 
chaient le chemin ; de poiriers, de hêtres, d’éra¬ 
bles champêtres, d’ormes. La clématite, la vigne, 

(1) Strabon, liv. XI, p. 478. 
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le lierre, la ronce gi'impent partout. Le troène, 
le houx frélon, le houx ordinaire tapissaient'le 
sol; des buissons d'aubépines chargés de grappes 
de fruits se mêlent aux pommiers; la viorne 
porte ses beaux ombelles de grains noirs. Par ci 
par là des charmes aux belles grappes vertes pen¬ 
dantes, des épine-vinetles,desrosiersélevés, des 
fougères à hauteur d'homme, des lonicères et 
des chênes dont j'ai peine à reconnaître la feuille. 
Au milieu des mimoses, le pancratium illyricum 
se plaît dans les sables exposés au soleil et par¬ 
fume l'air. M'y aurait-il pas de quoi faire un pa¬ 
radis, si à peu de distance derrière ne commen¬ 
çaient ces affreux marais? 

Pendant les cinq jours de mon séjour les Alpes 
caucasiennes restèrent toujours voilées par les 
brouillards et les nuages; c'est ce qui nous arrive 
aussi presque pendant tout l'été à Neuchâtel en 
Suisse, en face de la belle chaîne des Alpes. 

Trajet de Redoute-Kalé à Routais, 

Khorga et monastère de la Khopi. 

Je quittai Redoute-Kalé le mardi *'S l vers le 
soir, pour commencer mon pénible pèlerinage. 
J'étais muni d'un ordre du commandant aux 
ehefs des stations, de me fournir des chevaux 
et de me faire accompagner à toutes les postes 
par deux Cosaques à cheval, jusqu'à boutais. 
Du reste j’étais complètement seul. 



— 361 — 

Nous traversâmes le canal de la Tsiva sur un 
bac, puis le baz&r de Redoute-Kalé qui n'est 
qu'une longue Suite de boutiques presque vides 
depuis la clôture de la Franchise$ à peine peut- 
on s’y procurer les choses de première néces¬ 
sité, et toutes les denrées d’Europe qui ont dé¬ 
barqué par-là, y sont beaucoup plus chères qu'à 
Tiflis, parce que le marchand se fait payer 
comme de juste le transport. Le sucre de Re¬ 
doute-Kalé , revenu à Redoule-Kalé, a fait 
700 verst ou 175 lieues avant de pouvoir être 
débité. 

Nous suivîmes presque toujours les bords de 
laKhopi, encaissée d'arbres et de vignes dont 
les guirlandes pendantes baisent les flots paisi¬ 
bles. Tout est forêt. Même le village de Khorga 
qui commence à 10 verst de Redoute^Kalé, et 
qui a 14 verst de long, n’est qu’une vaste futaie 
d’aunes et de frênes, dans laquelle sont semées 
les maisons en bois, chacune isolée au milieu de 
quelques enclos de maïs et de millet d’Italie (Pa- 
nicum italicum, gômi en géorgien). Le maïs, 
quoique n’ayant pas atteint toute sa crue, avait 
déjà huit à’ neuf pieds de haut. Le sol est bon, 
fertile, glaiseux, propre à toutes les cultures qui 
demandent une bonne terre humide. Autour des 
enclos sont des ceps de vigne, lancés sur des 
aimes noirs, dont l’effet est très pittoresque ; ce 
sont les vignobles du pays, qui ne subissent au- 
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cane culture. Le bétail paît le vert gazon qui 
s’étend«sous ces voûtes de verdure. 

Le cours de la Khopi est très tranquille jus¬ 
qu’à la première station qui est à 26 verst.de 
Redoute-Kalé, à l'extrémité du village deKhorga, 
J'y passai la nuit dans un misérable hangar où 
l'on est à peine à l'abri de la pluie. 

Le lendemain avec des chevaux frais et deux 
nouveaux Cosaques, jeme fis mener au monastère 
de la Khopi, qui est à 4 ou 5 verst à droite de la 
route. Nous quittâmes la plaine pour monter 
sur les premières éminences qui encaissent le lit 
de la Khopi. Le pays était superbe et de la plus 
grande fertilité. Nous traversions des champs de 
maïs de dix à douze pieds d'élévation, dans le¬ 
quel nous étions cachés comme dans une forêt, 
quoique montés sur nos grands chevaux co¬ 
saques. 

Les maisons du village de la Khopi étaient 
disséminées comme celles du village de Khorga. 
Nous abordâmes une de ces maisons pour de¬ 
mander de l’eau, et nous ne vîme6 pas les fem¬ 
mes, ni même les jeunes Mes se sauver et se 
cacher d’épouvante comme on mè l’avait dit. 
Au contraire, la plus âgée s'empressa de nous 
servir. Une des plus jeunes, qui n’av^it pas plus 
de quinze à seize ans, nous montrait les plus 
beaux traits et le plus bel ovale de visage qu’on 
puisse voir. . . . C’est ainsi que je me trouvai 
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initié par la première fois aux belles formes de 
la beauté géorgienne. 

Partout sur les pentes de la montagne les 
vieux châtaigniers se mêlaient aux chênes, aux 
plaqueminiers, aux lauriers, et à cent autres ar¬ 
bustes, La phytolacca avec ses grosses grappes 
noires croissait partout. Le lip’hani ou juglans 
ptérocarpa laissait pendre ses chatons verts longs 
d’un pied, qui se réfléchissaient dans la Khopi, 
que cet arbre qui aime le bord des rivières, em¬ 
bellit de son beau feuillage ailé comme le frêne. 
Le mûrier blanc en arbre, en buisson, paraît 
sauvage et peuple aussi les forêts. 

Nous trouvâmes le monastère de la Khopi sur 
le sommet d’une colline au bord de la rivière. 
Le mot monastère chez les Géorgiens n’est pas 
toujours le synonyme de couvent; le plus sou¬ 
vent il ne désigne qu’une simple église. Mais la 
Khopi est un vrai monastère, habité par quelques 
moines grecs-géorgiens de l’ordre de S. Basile 
dont le supérieur porte le titre d’archimandrite, 
La Khopi était l’un des six évêchés qui, des 
douze que renfermait jadis la Mingrélie, furent 
changés en abbayes (1). 

L’église comme presque toutes celles du pays, 


(i) P. Lamberti, dans le Recueil de voyages au Nord, 
t. Vlly p. i 36 . 
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est entourée d’une haute muraille à laquelle est 
adossé le logement de l'archimandrite. 

L'intérieur du temple est assez simple, et re¬ 
couvert de peintures d'un style peu élégant, ter¬ 
nies par le temps. 

La façade extérieure du chœur est construite 
à la géorgienne avec un assez grand luxe d'ara¬ 
besques et de méandres sculptés sur la corniche 
et sur les cadres des fenêtres (1). 

La partie curieuse de cet édifice est la cha¬ 
pelle dont j'ai fait mention plus haut, et qu'on a 
accolée à la droite de l'église. Les murailles ne 
sont qu'une marqueterie bizarre de débris de 
sculptures et d’architecture de plusieurs styles. 
Ce sont des façons d’arcades imitées avec des 

a 

chapiteaux corinthiens, composites, byzantins, 
des tronçons de colonnes de toutes formes, 
adaptés ensemble tant bien que mal ; quelques- 
unes de ces colonnes ont la base travaillée à huit 
pans et reposent sur des hauts piédestaux cisélés 
en doucine. Aux chapiteaux grecs d'assez bon 
goût sont mêlés de grossiers Chapiteaux avec 
une croix sur chaque face. Presque tous ces dé¬ 
bris sont en marbre brouillé de bleu et de blanc, 
ou en marbre blanc rubanné de bleu; de ce 
nombre sont deux grandes plaques de six pieds 

(1) Voy. Atlas, 3 e série, architecture, pl. 19- 
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et demi de long sur trois et demi de large qui 
ont servi à quelque autel, de belles pièces de lar¬ 
miers ornées de croix; tandis que quantité d'au¬ 
tres morceaux travaillés à la géorgienne, avec 
des rosettes, des arabesques, des méandres, etc., 
sont en pierre blanche crayeuse. Tous ces débris 
entassés pêle-mêle, je les ai trouvés exactement 
les mêmes que ceux que j'ai remarqués au maî¬ 
tre-autel et dans un vestibule de l'église de Pit- 
zounda. On voit qu'ils sont de la même main, et 
qu'ils peuvent avoir appartenu au même tem¬ 
ple (l)w 

J'ai donné aussi plus haut la traduction de 
l'inscription de cette chapelle qui se lit sur la 
porte, dans le vestibule. Le père et la mère de 
VamekDadian sont effectivement ensevelis dans 
ce sanctuaire, qu'il avait voulu ériger en leur 
bon souvenir. Depuis lors presque tous les prin¬ 
ces Dadians sont venus trouver leur dernier 
asile dans cette église. Le Dadian actuel y a 
aussi fait enterrer quelques officiers russes de sa 
connaissance. 

La porte d’entrée de la cour de l’église est 
surmontée du clocher, où l'on me montra l’uh 

(i)Voy. plus haut p. 76 et 229. L’église de la Kkopi est 
du i 3 ® siècle, car le Dadian Ghiorghi dont il est fait men¬ 
tion dans l’inscription ci-dessus, mourut en < 384 , et 
son fils Vamek, fondateur delà chapelle, en 1396. 



— 366 — 

de ces longs cors qui ont un son si aigu et si 
prolongé et qui servent à appeler les habitants 
de tous ces enclos éloignés au service divin. 
Dans les temps de guerre, ils servaient à annon¬ 
cer l'approche de l'ennemi ; toute la population 
s'enfuyait alors dans l'intérieur de ces cours 
d'église qui tenaient lieu de châteaux forts. 

Du haut de la tour, comme on doit s'y atten¬ 
dre, on a une vue superbe air la plaine de la 
Mingrélie qui s'étend à vos pieds recouverte 
d'une végétation digne du nouveau monde. Dans 
une première cour extérieure, je me reposai sous 
ces beaux tilleuls de sept à huit pieds de diamètre 
qui ne manquent presque jamais d'ombrager ces 
vieux édifices. 

Mon projet était d'aller encore à 6 verst plus 
loin, sur la montagne de Bsa, où l'archimandrite 
de la Khopi a une petite maison pour y passer 
quelques jours dans la belle saison et y jouir 
d'une des plus magnifiques vues de la Mingrélie. 
L'horizon de la haute chaîne caucasienne avec 
l’Elbrous au centre s’y déroule avec une pompe 
qu'on aurait peine à trouver autre part. Pour 
Cette fois-ci je ne pus remplir mon projet. Mes 
Cosaques se perdirent dans ce labyrinthe de pe¬ 
tits sentiers qui se croisent dans tous les sens, 
sous les arbres et qui mènent d'une maison à 
l'autre ; nous fûmes obligés plusieurs fois de re¬ 
brousser chemin; pour comble de désagrément, 
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l’un de mes Cosaques fut saisi d’un violent accès 
de fièvre. Il fallut nous en retourner; nous re¬ 
gagnâmes, à travers une forêt de châtaigniers, 
la grand’route au Village de Kholoné, à 5 verst 
de Sakharbet, seconde station des Cosaques de¬ 
puis Redoute-Kaié, et fatigué de cette journée, 
je résolus de passer ici la nuit. 

Sakharbet, Claekhépi, Maranne. 

La station de Sakharbet est au pied de- quel¬ 
ques collines, promontoires avancés du Caucase 
dans la plaine de Mingrélie. Ici la craie d’un 
blanc jaunâtre, remplie de silex, et presque sans 
pétrifications, a été arrachée! du fond du bassin 
de ; la Mingrélie; elle est par couches. La Tsiva 
qui débouche ici de l’intérieur du pays,.fait un 
saut de huit à dix pieds par-dessus une assise de 
ce Calcaire dont les.couohes brisées forment une 
arrête; l’onde se glissé sur cette arrête pour 
tombfer sur le revers .des couches. Au-dessous 
de la cascade un jet de gyps s’appuie contre les 
couches de là crade. 

Cet accident de terrain offre un fort joli point 
de vue ; sur la cascade est suspendu le pont, de 
Sakharbet ombragé de vieux chênes, et sous 
l’onde écumante, une vieille pile isolée d’un 
pont , brave depuis des siècles son impuissante 
rage. , . . Car Sakharbet n’a pas toujours été ce 
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qu’il est à présent; c’était jadis une ville; on voit 
sur une colline derrière la station, la ruine d’un 
château fermé de murailles. La chapelle du côté 
de l’E. m’a offert une particularité curieuse. On 
avait muré dans les angles du mur du chœur 
deux grands vases en terre, faits exprès pour 
conserver les eaux de pluie du toit, pour l’usage 
des prêtres qui la recevaient dans le chœur au 
moyen d’un robinet ( 1 ). Ces ruines sont étouf¬ 
fées sous une forêt de hêtres, mêlés d’ifs, de houx 
en énorme quantité et de grenadiers sauvages. 
Jamais je ne vis tant de ronces et de mures 
sauvages. 

11 n’est resté, de Sakharbet que son ancienne 
église qui est fort jolie; les fenêtres et les cor- 
• niches sont couvertes de sculptures ; le dôme est 
d’une grande élégance et très élevé. 

On prétend que les Turcs construisant Poti, 
ont tiré de Sakharbet leurs matériaux que le Da¬ 
chau d’alors leur vendait à un prix exorbitant; 
on dit même qu’il fit démolir plusieurs édifices 
pour faciliter ses livraisons ( 2 ). 

Le gyps de Sakharbet est un avant-coureur 


(i j Vov.Atlas, 3 e série, architecture, pl. 4- 
(a) Le nom de Sakharbet répondrait assez bien à ce¬ 
lui de Tsakhar qu’Agathias donne à un château des 
Missimianes ; mais la description ne s’accorde nulle¬ 
ment. . 
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des révolutions géologiques qui ont bouleversé 
plus loin la contrée. 

A 6verst de Sakharbet, sur la route d'Abacha, 
en parait le premier échantillon ; un petit ruis¬ 
seau qu'on traverse ne coule qu'au milieu d'un 
porphyre pyroxénique amygdaloïde, semblable 
à celui de la Crimée, et plus loin se retrouvent 
les mélaphyres noirs qui ressortent en forme de 
dômes sur la rive gauche; on y reconnaît même 
des formes prismatiques. 

La route se glisse pendant 3 à 4 verst entre 
ces masses pyroxéniques; des ruisseaux sillon¬ 
nent ces protubérances qui sont en partie re¬ 
couvertes de débris de craie; ces roches cal¬ 
caires gagnent en importance et en hauteur à 
mesure qu'on approche de Chekhèpi, château 
plus facile à prendre qu'à nommer, comme 
disait M. P. Il domine une colline à gauche du 
chemin. M. Gamba (i) lui suppose quatre campa- 
nilles où l'on n'en voit que deux absolument ; le 
noyau du château consiste en l'une de ces tours 
carrées qui ont l'air d'une pyramide tronquée, 
comme on en retrouve souvent en Iméreth. On 
ne peut arriver qu'avec une échelle à la porte 
qui est placée à l'étage. 

M. Gamba dit encore que c'est une construc¬ 
tion en pierres liées avec de la terre glaise, ce 

(«) Gamba, Voy. dans la Russie mérid., t. I, p. i56. 

I. 34 
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qui est contre l'usage confiant du pays ou Ton 
ne voit ni monastère, ni château qui ne soit muré 
en bonne chaux si abondante dans le pays. 

Jusqu'ici la route suit le pied des collines; en 
face du château on tourne vers le midi, ayant 
en face, dans le lointain, ces montagnes du Gou- 
riel au-delà de la plaine dç Mingrélie. 

Quatre verst à peu près avant d'arriver à la 
station d’Abacha, mon Cosaque, pour prendre 
plus au droit, me fit traverser un vaste marais 
desséché où je risquai maintes fois d'enfoncer, 
tant il y avait de trous. Le fond du sol produit 
par Les attérissements de l'Abacha est sablonneux; 
les plantes qui le tapissent se recouvrent légô- 
.rement de ce sable qui vient des montagnes en 
temps d'inondation, pourrissait ensuite, et bien¬ 
tôt il en résulte des trous traîtres et dangereux. 
Je conseille donc au voyageurs de suivre plutôt 
la grande route. 

Abacha est à vingt verst de Sakharbet, et 
Sekharbet est à quinze verst de Khorga. 

D'Abacha à Maranne, on compte dix-eept veret. 
Excepté les deux premiers verst que l'on fiât dans 
que superbe forêt de hêtres, le pays nîest plus si 
boisé, ilal’airdésertetmonQtonajonn» remarque 
-plus de champs, ni d'enclos de maïs et de millet. 

Avant d'arriver au poste de Marasme, on tra¬ 
verse sur un radeau la Tskhéni-tskali, toujours 
trouble et tourbillonnante qui sépare la Min" 



—» 371 — 

grélie de l’Iméreth. Tskéoi-tskali signifie : ri¬ 
vière des chevaux; c’est le Hippus des anciens 
qui a la même signification. 

Maranne, outre la station de poste, renferme 
«m détachement de je ne sais combien de Cosar 
quas, qui y sont en cantonnement commandés 
par un officier. Tous cm Cosaques qui font leur 
service au-delà du Caucase, sont des bords du 
Don; fl y en a fort peu de la Ligne, car ceux-ci 
restent à leur poste. On ne peut se faire une 
idée de la différence morale qui existe entre ces 
deux classes de soldats appartenant à la même 
natio n. Plus le Cosaque de la Ligne est brave, 
bon et serviable, plus celui du Don est lâche, 
-gnottier, incomplaisant, peu serviable, quand le 
joang de la personne qui lui commande ne lui 
imp ose pas. Ceci souffre moins d’exceptions 
jju’an ne le pense. 

Que celui qui veut voyager dans ce pays, ne 
-s’attende pas à trouver partout bon gîte, bon 
papa, hon ht. S’il n’apporte pas tout avec lui, il 
me trouvera rien du tout dans aucune station, 
fort heureux s’il peut y obtenir une planche pour 
•s’y étendre sans être obligé de se coucher sur 
la terre. La seule ressource que l’on ait de là en 
'là, ce sont quelques doukani, espèces de mar¬ 
chands ou pintiers imérétiens, chez lesquels on 
peut acheter du vin, des chandelles, des -con¬ 
combres et quelques autres bagatelles. Un grand 
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gobelet de vin en détail coûte quatre à cinq paras 
ou deux centimes et demi, une pinte de vin dix 
paras ou un sou. 

La route de Redoute-Kalé jusqu’à Maronne et 
même jusqu’à Goubitskali est très mauvaise, et 
même presque impraticable pendant les pluies 
pour des voitures; la terre glaise prédomine; on 
aurait eu cependant la plus grande facilité à cons¬ 
truire ici un bon chemin, vu la grande quantité 
de pierres et de galets qu’on peut se procurer 
partout. Au lieu de cela, on a suivi l’usage de la 
Grande-Russie de placer des rondins à côté les 
uns des autres dans les .endroits marécageux. 
Un second inconvénient plus grave encore a sa 
cause dans l’obligation où l’on est de traverser 
à gué la plupart des rivières qui se jettent ,à la 
droite du Phase. Il suffit d’un orage dans l’inté*- 
rieur des montagnes pour augmenter tellement 
leur volume qu’elles sont prêtes à déborder. Les 
voyageurs et les transports sont obligés d’atten¬ 
dre quelquefois plusieurs jours de suite campés 
sur les bords, avant de pouvoir continuer leur 
voyage. Ce second inconvénient, qui aurait en¬ 
traîné à des dépenses immenses en ponts et en 
digues pour y remédier, aura été cause sans 
doute qu’on aura transporté la grande route 
sur la rive gauche du Phase jusqu’à Poti. M. le 
colonel Espejo avait déjà présenté le devis 
de cette nouvelle route, qui ne sera pas non 
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plus sans difficulté ; car on n'aura pas là les galets 
et les pierres à portée comme sur l'ancienne 
route; d’ailleurs les bords du Rion sont bas, su¬ 
jets aux inondations et aux éboulements. 

A quelques verst de la station des Cosaques de 
Maranne se trouve le camp de Maranne ou Ous- 
cié-Tskhénitskali, placé dans une position très 
mal saine, au confluent de la Tskhénitskali et du 
Phase; il s'y trouve une ou deux compagnies de 
soldats qui sont spécialement chargés de garder 
et de recevoir les farines du gouvernement qu'on 
y envoie de Redoute-Kalé en remontant lePhase. 

. Dans le temps que cette secte qui outrageait 
toutes les lois de la nature et tous les droits de la 
société sur une fausse interprétation de la Bible, 
faisait de terribles progrès dans le régiment des 
chasseurs de Mingrélie, et qu'il y avait jusqu'à 
six soldats par jour que le fanatisme le plus dé¬ 
goûtant portait dans le plus grand secret à subir 
cette affreuse opération qui les effaçait du nom¬ 
bre des hommes, Jermolof, pour arrêter le mal, 
ne trouva rien de mieux que de réunir tous les 
coupables à Rionskaïa, et de les condamner au 
transport des vivres sur le Rion, de Rionskaïa à 
Quscié-Tskkénilskali. Seuls avec eux-mêmes, 
sans communication avec le reste du monde, 
.méprisés, chassés comme inhabiles du rang des 
soldats, obligés à un travail pénible, ils furent 
une leçon de fait plus agissante que toutes les 
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défenses possibles; la contagion cessa presqu'k 
l'instant dans le régiment. 

On remarqua bientôt combien cette opération 
dénaturait l'homme; il n'est plus en état ni de 
boire du Tin, ni de manger de la riande; tout ce 
qui l'excite lui esta charge; il est sans barbe, 
sans ambition, sans voix; sa voix est mince 
comme celle d'une femme; il est fiable; il trem¬ 
ble, quand il doit porter le fusil; ses chairs sont 
flasques et pendantes. Où ne mène pas la Tanité, 
l'orgueil religieux. 

De Maranne à Goubitskali, le chemin est uni et 
traverse une partie fertile du district de Vaké ; 
ce nom signifie en géorgien vallée large. 

De Goubitskali qui est la dernière station 
avant d’arriver à Koutaïs, la plaine est recou¬ 
verte de galets qui constituent le fond du sol, 
dont la maigreur influe considérablement sur la 
végétation qui n'est pas si belle ici que dans le 
reste de la Mingrélie et de l'Iméreth. Les forêts 
sur la route sont peuplées de châtaigniers, de 
grenadiers éclatants, de hêtres, de charmes, 
de plaqueminiers et de buissons ardents, que je 
rencontrai ici pour la première fois depuis mon 
départ de Crimée ; cet arbuste aime un sol sec et 
pierreux. 

Tous ces amas de galets s’étendent principale¬ 
ment au devant des débouchés des rivières; 
comme la part la plus pesante, ils se sont déposés 
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les premiers dès qu’ils n’étaient plus chassés par 
le torrent, tandis que les parties plus légères 
et plus fines ont été entraînées plus au loin. 

Après une journée très chaude, prêt à entrer 
à Koutaïs, l’orage commençait à gronder. Mon 
Cosaque allait devant moi et se hâtait espérant 
éviter là pluie. Là où le Phase s’échappe en mu¬ 
gissant des dernières roches jurassiques qui en¬ 
caissent son lit avant de lui donner entrée dans 
la ma gnifiq ue plaine de l’antique Colchide, 
vous voyez le nouveau Koutaïs s’étendre dans 
l’angle de la plaine qui commence sur la rive 
gauche du fleuve. Il serait impossible d’énumé¬ 
rer tous les ponts en bois ou en pierre qui de¬ 
puis la plus haute antiquité menaient de la rive 
droite à la gauche; on trouve sur les deux rives 
des piles et des culées qui appartiennent à tous les 
âges. Le passage qu’on a adopté actuellement est 
un des plus difficiles de ceux qu’on pouvait choi¬ 
sir. La route aborde d’abord le pied d’une pa¬ 
roi de rochers à pic, dont le Phase baigne la 
base ; au lieu de tailler une route.de niveau dans 
le roc, on l’a lait monter rudement pour redes¬ 
cendre plus rudement encore avant d’arriver au 
pont en bois établi sur d’anciennes culées, tan¬ 
dis qu’en établissant* un pont en face de l’ancien 
palais des tzars de Géorgie dans l’endroit où le 
Phase est presque déjà dans la plaine, on aurait 
abordé la ville de la manière la plus commode. 
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Ce pont a été projeté depuis long-temps, et les 
gouverneurs du pays en ont proposé au gouver¬ 
nement la construction comme un objet de la 
plus haute nécessité. Le gouvernement chargé 
de tant d'autres dépenses, a adressé simplement 
une autorisation aux habitants de Koutaïs de le 
bâtir à leurs frais, puisqu'il leur était principale¬ 
ment destiné. Mais Koutaïs est trop pauvre pour 
pouvoir supporter seul la charge d'une pareille 
entreprise qui amènerait des frais considérables, 
et la chose en est restée là. 

Après avoir passé le pont qui a quatre-vingts 
pas de long, nous avions traversé une partie du 
bazar, puis la grande place, puis la rue du Jar¬ 
din de la Couronne, puis des casernes. Mon Co- 
,saque allait toujours devant moi, et je le suivais 
très flegmativement. «Mais, monsieur, me fait-il 
à la fin, nous voilà à l’autre extrémité de la ville ; 
où allons-nous ?—Ne me mènes-tu pas à la sta¬ 
tion? — Mais il y a long-temps que nous l'avons 
passée; elle est de l'autre coté du fleuve, avant 
de monter le chemin taillé dans le roc.—Nigaud, 
que ne me le disais-tu!—Monsieur, jecroyais que 
vous sauriez mieux que moi où vous deviez vous 
arrêter.—N’y a t-ilpas d’auberge?—Oh! oui, mon¬ 
sieur, » et il me mène chez uh Russe qui avait une 
chambre... Elle était louée au fils du Dadian de 
Mingrélie. — « N’y a-t-il pas d’autre refuge dans 
toute la ville? — Oh ! oui, » et il me mène au 
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bazar devant une sale boutique de cantinier. Il 
crie, heurte à la porte, aux fenêtres... Personne 
ne répond. L'hôte, nous dit un voisin, est à la 
montagne. — « Enfin n’y a-t-il pas moyen de 
se loger autre part dans toute cette fameuse capi¬ 
tale de l’Iméreth?—Non, pas que je sache.—En 
ce cas, il nous faudra bien retourner à la station.» 
Heureusement j'y arrivai assez à temps pour 
m'y mettre à couvert de la pluie qui devenait 
toujours plus violente. Le soir était là; la nuit se 
faisait ; il n’y eut pas d’autre ressource que d’ac¬ 
cepter un sale grabat recouvert d’un vieux feu¬ 
tre, dans un taudis où cinq ou six Cosaques 
dont la moitié était ivre, dormaient entassés. 
Le vent me soufflait dessus et la pluie m’asper¬ 
geait à travers une fenêtre à carreaux de papier 
en lambeaux. Des estafettes arrivent avec des 
dépêches, des ordres, des rapports, etc. L’écri¬ 
vain grogne en se levant d’être obligé d’aller co¬ 
pier ces adresses qui sont souvent du grimoire 
pour lui. Pour surcroît de malheur, un trans¬ 
port de jeunes Cosaques qui venaient du Don 
pour faire leur temps de service, et qu’on avait 
envoyé pour recompléter le poste de Maranne, 
avait passé ce jour-là par Koutaïs. Ils appor¬ 
taient aux vieux des nouvelles de leurs familles, 
de leur Stanitsa, les vieux les avaient fait boire, 
les avaient fêtés. Après leur départ, on avait 
passé le reste de la journéè chez le doukani à se 
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raconter réciproquement ce qu'on avait -appris 
des nouveaux arrivés, et à achever de s'enivrer. 
On se querella. Toute la nuit ce ne fut qu'une 
cohue de ces Cosaquesoivres qui entraient dan 9 
notre chambre pour chercher à débaucher ceux 
qui y dormaient, ou pour se plaindre; On se dis¬ 
puta, on se dit des gros mots; on se battit; quel¬ 
ques-uns des combattants vinrent tomber sur 
npm lit ; les batailleurs furent jetés à la porte. 

Heureusement enfin l'aube radieuse qui venait 
de remplacer cette orageuse nuit, m'annonça 
l'aurore du plus beau jour; qu'il me tardait d'al¬ 
ler me présenter au général Vakoulski, gouver¬ 
neur de l'Iméreth, de la Mingrélie, etc. En at¬ 
tendant j'allai faire bouillir sous un hangar la 
petite bouilloire qui me tenait lieu de théière. 
Le thé dans tous mes voyages fut mon meilleur 
préservatif contre les maladies du pays. Le ma¬ 
tin il nétoie l'estomac, lui donne du ton, égaie 
l'esprit et ranime les forces. Le soir il délasse, 
et sert de correcteur à toutes les fatigues, à toute 
la variabilité de température, de sec et d'humide, 
qu'on peut avoir eu à supporter de la part de 
l'atmosphère, surtout quand on prend comme 
moi son thé une fois au moins toüs les deux 
jours, avec du verjus de raisin ou de la crème 
de tartre. C’est une bonne précaution contre les 
fièvres chaudes et bilieuses. 11 est d'autre chose 
à recommander aux voyageurs, c’est de ne pal 
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se faire faute de vin à leurs repas, d'en user so¬ 
brement; mais de ne jamais en boire hors des 
repas ; de ne pas se mettre en route pendant les 
heures chaudes de la journée depuis dix et onze 
heures du matin jusqu'à trois heures après midi, 
dans les mois de juillet et d'août ; d’être sur 
leurs gardes par rapport à l'habillement, de se 
mettre [dus chaudement le soir et la nuit à cause 
de la fraîcheur que la chaleur qu'il a frit pendant 
la journée et les nuits plus longues que dans le 
nord, rendent plus sensible. 

Au milieu de la matinée, je me rendis chez le 
gouverneur; j'étais si pressé de quitter l'étrange 
abri qui m'était tombé en partage, que ce fut pour 
moi un cruel désapointement d'apprendre qu'il 
avait quitté la ville la veille pour aller passer 
quelques jours à Bagdad, à la campagne. Il me 
fallut avoir recours au commandant de la ville, 
que je ne trouvai pas non plus, parce qu'il était 
allé frire une tournée hors de ville. L’aide-de- 
camp de place était à Tiflis. Personne pour mé 
protéger ; pas un coin pour me réfugier. 

Il me vint alors dans l’idée tous les éloges que 
MM. Gamba et Bottiers frisaient des révérends 
pères capucins de Koutaïs.... Si je m'adressais 
à eux, me dis-je ! — Très empressé, je me rends 
à leur église où je trouve toute la population ar- 
ménienne-catholique à la messe, chantant du ton 
le plus discordant. J'attendis que le père’Géle»* 
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(in eût fini de célébrer l'office, et à la porte de 
l’église, je me présente à lui comme un étranger 
européen, dans le plus grand embarras, qui at¬ 
tend tout de sa bienveillance pour trouver un 
refuge ; et je lui raconte ce qui m'était arrivé. 
Le bon père était accompagné dans ce moment 
par le célèbre docteur Campocasto, le plus ignare 
et le plus gredin des charlatans qui se disent mé¬ 
decins, illustré déjà par les relations deM.Gamba. 

« Moun cher, me dit-il, en prenant la parole 
pour le père Célestin, à quoi pensez-vous, moun 
cher, de vous adresser aux révérends pères? 
Comment est-il possible de penser qu'ils puis¬ 
sent vous loger ? Moun cher, les bons pères ont 
déjà bien assez à faire à s'arranger, sans avoir 
des étrangers à leur charge; ils ont si peu de 
place ; leur maison n'est pas un hospice ; d'ail¬ 
leurs, moun cher, songez à vous tirer d'affaire 
vous-même. » Et voilà la substance de la noble 
harangue de M. Campocasto, baragouinée moitié 
en français, moitié en italien. Le père Célestin, 
pour adoucir un peu la chose, m'invita à boire 
une tasse de café, et je le quittai ensuite pour 
aller me distraire parmi les ruines de l'antique 
ville des Circé et des Médée, de la perplexité 
dans laquelle je me trouvais. Si ces belles en¬ 
chanteresses s'étaient seulement’ trouvées là 1 ! ! 
Ah! Messieurs les voyageurs, ne comptez pas sur 
les pères capucins de Koutaïs. 
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Vers le soir, je voulus pourtant voir si le 
co mmandan t n’était point de retour. Heureuse¬ 
ment je le trouvai établi sur la galerie d’une 
maison qu’il venait de faire bâtir. A peine eut-jl 
vu mon passeport, qu’il me félicita sur mon heu¬ 
reuse arrivée, m’assurant que j’étais attendu, et 
.qu’il allait me faire donner un logement. Et il 
m’invita à prendre avec lui une tasse de thé. 

Quel changement de fortune pour moi! Comme 
je m’empressai d’aller m’établir chez moi, pro¬ 
fondément reconnaissant de la noble protection 
que m’accordait le gouvernement. 

. . On m’avait donné pour logement une maison 
géorgienne tout entière, isolée au milieu d’un 
groupe d’arbres un peu sur la hauteur, à côté de 
celle d’un pope géorgien. ; Une large, galerie prér 
cédait une grande chambre avec , une cheminée 
dans le fond; un vieux Ht démantibulé, une 
chaise, une table en faisaient tout l’ameublement. 
Un long cabinet sur le côté complétera le plan 
de la maison, où je passai d’abord dix déUcieux 
jours seul, isolé, sans relations aucune avec per- 
sonne, occupé seulement à contempler cette na¬ 
ture magnifique. Est-il rien de plus pittoresque 
que Koutaïs et ses. alentours ? , 

Mes matinées se passaient à errer parmi ces 
vastes ruines, et sur ce sol antique et vénérable 
qu’avaient foulé Jason, Médée, David 11, Tha- 
mar, Roussoudan. La ville de Médée est ense- 
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velie sous tant d'autres ruines qu'elle est introu¬ 
vable. Et maintenant après tant de siècles d'une 
vie orageuse, elle est morte. Le mont qui sup<- 
porte tant de débris s'élève comme un vaste 
tombeau à côté de la nouvelle ville de Koutafc. 
Pu milieu des grenadiers, des buis, rien que 
pans de murs renversés, que murailles grises 
ruinées, que tours dont la moitié a roulé dans 
le Phase, et pour enseigne l’antique cathédrale 
élève comme une veuve abandonnée ses énotv- 
mes voûtes enfoncées, ses portiques ravagés, 
pour dire à l’Européen, qui vient rechercher la 
gloire de cette capitale de l'antique Colchidé : — 
La voici ; voici tout ce qu'il en reste. Je me re¬ 
paissais de mille souvenirs ; jè dévorais des jeux, 
ces inscriptions mystérieuses, et cette foule de 
sculptures mutilées; je scrutais les formes du 
passéd'aprèsles restes du présent; enfin, fatigué 
de combiner, de restaurer dans ma pensée, de 
copier, de dessiner, las d'avoir erré'parmi des 
pierres mortes couvertes de lierre ou fondues 
par le pied des figuiers sauvages, j'aimais à m’as¬ 
seoir au pied d’une tour renversée, sous un gre¬ 
nadier et à contempler l’un des plus beaux pay¬ 
sages de l'Iméreth. J'aimais à-porter mes regards 
au-delà du Phase, écumant parmi les bancs de 
rochers et les repose^ sur cette nouvelle Koutaïs, 
où le vert des beaux arbres se mêle à l’irrégu¬ 
larité des maisons semées dans la verdure. J'y 
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reconnaissais parmi de beaux tilleuls antiques 
abandonnés, quelques restes de murailles., un 
■vieux clocher.... C'était le vrai Routais, palais 
d'Aétès, palais des rois des Lazes et des rois de 
Géorgie. En remontant le Phase je retrouvais 
d'autres ruines; je voyais le Phase sortant de 
ces masses et de ces dômes de iaélaphyre «pii 
l'encaissent au-dessus de Routais. Les roches 
crayeuses soulevées portent de .vieilles tours, 
des églises, et dans le fond de la gorge du Phase, 
au pied d'une de ces roches blanches, je voyais 
Ghélathi et ses églises nombreuses. Je promenais 
ma vue sur oette belle et vaste plaine où le Phase 
las d'écumer, de bondir, va reposer ses ondes 
fatiguées sous l'ombrage des hêtres, des chênes, 
des châtaigniers, des lip'hanis, guirlandes de 
vigne que renvoient à peine ses eaux troubles. 
Cette plaine ressemble à un lac ou à un golfe de 
verdure qui sépare les collines avancées du Cau¬ 
case d'avec la chaîne mélaphyrique et crayeuse 
d'Akhaltsikhé. Quelle est belle quand elle réflé¬ 
chit les derniers rayons du soleil qui dorent ses 
cimes et que toutes ses combes et ses vallées se 
dessinent dans l'ombre et la lumière ( 1 ). 

Je revenais enfin gai et content dans mon 


(i ) Voyez pour comprendre la description de cepaysage* 
les deux vues que j’en donne dans mon Atlas, 2 e séné pit¬ 
toresque, pl. i3, a et b. 
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asile, comme une abeille chargée de son trésor, 
et pendant que je repassais, que je complétais le 
travail de la matinée, je faisais cuire mon dîner 
tout doucement. Le garçon du pope voisin ve¬ 
nait le matin me demander mes commissions 
pour le bazar, me pourvoyant de vin, de viande, 
de galettes grecques qui tiennent lieu de pain, 
de millet, de melons d’eau et autres fruits. 

Souvent nous étions fort embarrassés, moi de 
lui expliquer ce que je voulais avec le mince vo¬ 
cabulaire de M. Gamba, lui de me comprendre. 
Nous nous désespérions quelquefois ; mais un 
passant charitable, qui savait un peu de russe, 
venait nous tirer d’embarras. 

Mon repas achevé, j’attendais tranquillement 
sur ma galerie, d’où l’on jouissait d’une char¬ 
mante vue, que le fort de la chaleur fût passé, 
pour aller reprendre mon poste parmi les ruines 
et recommencer mes dessius. Dix jours ainsi 
sont trop vite passés. 



ROUTAIS 


ET SES HABITANTS. 


La population de Koutaïs, qui dépasse 
2,000 âmes, sans compter le militaire, ' se com¬ 
pose d'un mélange d 1 Arméniens, de Juifs, de 
Géorgiens, de Russes ; il s’y trouve aussi quel¬ 
ques Turcs et quelques Grecs. 

Les Arméniens s'occupent presque tous de 
commerce : quelques-uns ont même fait le voyage 
de Leipsig : leurs boutiques dans le bazar sont 
nombreuses; ils vendent principalement des ar¬ 
ticles manufacturés européens, russes ou turcs. 
Ils appartiennent à»deux confessions ; la meil¬ 
leure partie d'entre eux sont Arméniens catho¬ 
liques, et leur église, qui est toujours remplie 
aux jours de fête, est desservie par les pères ca¬ 
pucins qui ont aussi soin de l'école. J'ai été 
étonné le dimanche, au sortir de la messe, de 
voir la beauté des jeunes Arméniennes, qui s'en 
retournent à demi-voilées chez elles. Leur cos¬ 
tume était riche, en général, et ressemblait à 
celui des Géorgiennes', mais elles en diffèrent un 
peu par les traits. Les Arméniennes ont les che- 
I. 25 
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yeux et les sourcils très noirs, le teint coloré, les 
yeux noirs, grands et vifs; l’ovale de leur vi¬ 
sage n’est pas si beau que celui des Géorgiennes; 
elles prennent de bonne heure beaucoup d’em¬ 
bonpoint. La race arménienne, en général, est 
une race à gros col, à col épais. Il y a beaucoup 
de braves gens parmi ces Arméniens catholiques. 

Leurs frères du rit arménien ne méritent pas, 
dit-on, cet éloge. Ils passent pour avares , inté¬ 
ressés, pour trompeurs, pour gens qui se font 
une gloire d’avoir attrapé un acheteur. Ge ta¬ 
bleau n’est pas flatté ; ceux qui ont écrit avant 
moi sur ce peuple ont été bien plus sévères. Mal¬ 
heur à toute nation qui a été long-temps sous le 
joug et qui professe une religion abhorrée, mé¬ 
prisée, persécutée par le vainqueur : elle ne 
manque pas de devenir lâche, vile et trompeuse. 
Les Juifs sous les chrétiens, les Grecs naguère 
sous les Turcs, les Arméniens sous les Persans, 
sont de tristes exemples de cette vérité. 

Les Arméniens Jacobites ont une église assea 
misérable à Koutaïs, à côté de la maison du gou¬ 
verneur. L’ancien cimetière qui entoure l’église 
est oouvert de treilles qui s’étendent jusqu’au 
bord du Rion et qui font de ce lieu un endroit 
des plus fiais. 

Une bonne partie du bazM' de Koutaïs est 
aussi occupée per les Juifs, qui, dans lefâit, n’ont 
do juif que-leur mine t car en se promenant le 
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long de leurs boutiques, on est frappé de retrou- 
Ter sur ces figures les mêmes traits, le même ca¬ 
ractère de physionomie que chez les juifs polo¬ 
nais et lithuaniens, quoiqu'ils n'en aient' nulle¬ 
ment le costume. Cela est si frappant qu'on croit 
retrouver à chaque instant des visages connus, et 
qu'on est tout étonné de ne pas les entendre par¬ 
ler allemand. Leur nez est le plus souvent aqui- 
lin, leur visage alongé, leur barbe et leurs che¬ 
veux sont noirs ou roux, de ce roux qu'on re¬ 
trouve si souvent chez les juifs lithuaniens ; leurs 
yeux noirs; ils ne sont pas très grands de taille 
ni corpulents. Ils portent le costume géorgien ou 
arménien, avec le bonnet persan de pelisse d'a¬ 
gneau noir ; seulement ils laissent croître leur 
barbe et portent de chaque côté des tempes une 
longue boucle de cheveux. Ils se livrent la plu¬ 
part au brocantage, au commerce d’échange des 
productions de la terre, etc. ; ils n'aiment pas les 
travaux pénibles, et ceux des champs. Les jam¬ 
bes croisées au milieu de leur mince pacotille de 
marc h a n dises, on les voit lire la Bible et instruire 
leurs enfants dans la langue hébraïque, quoiqu'ils 
ne fassent usage entre eux que de la langue géor¬ 
gienne. Ils occupent presque tout un quartier du 
bazar de Koutaïs, où l'Européen habitué à la 
pétulance, aux cris, à l’avidité, aux empresse¬ 
ments, à la servilité, aux importunités du juif 
polonais, qui a toujours une si haute idée de lui 
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même, est tout étonné de les voir assez calmes, 
tranquilles, et se distinguant fort peu du reste 
des marchands. 

• Ils ont été attirés, il y a plus d'une centaine 
d'années, en Iméreth, où il n'y avait pas de Juifs 
auparavant, par les rois ou tzars qui les proté¬ 
geaient ; ils sont venus d’Ahkaltsikhé. L’église de 
Routais leur a donné un terrain où ils se sont éta¬ 
blis près de la maison du gouverneur moyen¬ 
nant une rente qu'ils paient à l'exarque. Ils ont 
une synagogue fort misérable, où il n'y a que 
quelques bancs autour d'une tribune : l'intérieur 
est sombre et non plâtré ; du reste, elle ressem¬ 
ble assez aux synagogues lithuaniennes. 

Je parlerai plus bas de leur nom qui, en géor¬ 
gien, est un phénomène historique. 

Les Géorgiens imérétiens composent la moin¬ 
dre partie de la population du bazar de Routais. 
Pour la plupart, ils sont cantiniers, ou doukhani, 
comme on les appelle en terme, du .pays ; c'est- 
à-dire qu'ils vendent du vin, quelques fruits, 
des gâteaux, du fromage. Leur boutique ou ven- 
dage consiste en deux ou trois grandes jarres de 
plusieurs setiers de contenance, murées ou plu¬ 
tôt |pterrées dans de la terre glaise pour les tenir 
au frais. Ils puisent dedans avec de grandes cuil¬ 
lers profondes pour verser le vin dans des gobe¬ 
lets. Tout le vin se transporte dans des outres 
de peau de chèvre, enduites de naphte de bakou 
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en dedans, ce qui donne au vin un goût particu¬ 
lier d'amertume, auquel on s’habitue très promp¬ 
tement. On vend souvent d’assez bon vin à Kou- 
taïs, et à bon marché ; il est rouge et vient de 
Bagdad, du Gouriel ou des contrées basses dé 
l'Iméreth. 

Les artisans sont en partie imérétiens. 

Outre la cathédrale, desservie par.l’exarque, 
ils ont encore trois autres églises. 

Léur costume est géorgien, excepté qu’au lieu 
de bonnet, ils portent un morceau de gros drap 
brun, presque circulaire, qui s’attache sous le 
menton, et qu’ils appellent lboudi : c’est exacte¬ 
ment la forme d’une fronde. Ils repoussent leurs 
cheveux derrière la tête, les arrangent bien pour 
que leur bonnet soit bien assis. Ils l’ôtenten le ti¬ 
rant par devant quand il§ veulent saluer quel¬ 
qu’un. . 

Tous portent des chemises de soie d’une étoffe 
jaune écrue, que les femmes fabriquent à la mai¬ 
son , après avoir soigné elles-mêmes les vers à 
soie. On vend au marché de ces. petites pièces de 
soie, contenant juste ce qu’il faut pour une che¬ 
mise, pour 4 à 5 abazes (4 francs de France). 
Les plus belles sont un peu plus chères et^vont 
jusqu’à 6 francs. Les femmes savent teindre cette 
étoffe d’un beau rouge pour leur usage. 

La coutume ordinaire de ces peuples est que 
quand ils ont une fois endossé une chemise neuve, 
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ils ne la quittent que quaqd elle tombe en lam¬ 
beaux. Aussi l’Imérétien a-t-il une odeur forte 
particulière. Qu'on pense d'ailleurs à la masse de 
Termine, qui, sous un climat aussi chaud, s'en¬ 
gendre dans ce laps de temps. C'est un des grands 
désagréments de ces pays, de ne pouvoir jamais 
être en sûreté de la part de ces petits êtres qui 
se propagent partout, ehez le grand seigneur 
comme chez le pauvre, et qui vous assaillent de 
toutes parts. Sur le gazon, sur les galeries, dans 
l'intérieur des maisons, partout vous en trouvez; 
partout vous êtes exposés à leurs attaques. 

Les Imérétiens, Mingréliens et Géorgiens sont 
grands amateurs de la viande de porc en hiver ; 
Us en élèvent beaucoup, qu'ils laissent courir 
autour de leurs maisons, et se nourrir de figues, 
de châtaignes, de millet, de fruits sauvages de 
toutes espèces : enfin, c'est un pays de Cocagne 
pour les cochons ; aussi ont-ils quelque chose de 
fier, l'oreille courte et en l’air. Homère avait su 
apprécier leur bonheur, puisque c’est précisé¬ 
ment ici qu'eut-lieu la fameuse métamorphose 
des compagnons d'Ulysse. Ces porcs, dans les 
villes, à Koutaïs entre autres, où ils se promè¬ 
nent par troupes, contribuent singulièrement à 
la propreté des rues; il n'y a donc rien d’éton- 
nant si les peuples de l’Orient, hormis les Cauca¬ 
siens, regardent le eochon comme un animal 
impur et l’ont en abomination. 
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La population russe de Koutaïsn’est compo¬ 
sée que de soldats, d'officiers et de quelques em¬ 
ployés civils. Les soldats ont une caserne et un 
hôpital. Démon temps, il y avait un bon nombre 
de Polonais parmi eux. On ne peut pas dire que 
le soldat soit paresseux ; le soldat est tout et' fait 
tout. Quand il n’exerce pas, sa vie laborieuse se 
passe à des travaux qui concernent le régiment; 
on l'envoie couper la provision de bois, faucher 
les foins; c'est lui qui charie tout; il pétrit les bri¬ 
ques dont cm a besoin, maçonne, charpente : en 
un mot, il est peu de soldats qui perdent moins 
de temps. 

On voit quelques Turcs à Koutaïs : ce sont des 
tailleurs de pierre, des maçons et des charpen¬ 
tiers. Ils viennent de l’Adjara ou de Trébizonde. 

Les Grecs sont boulangers et font un pain plat, 
tenace, semblable à celui qu'ils débitent en Cri¬ 
mée. Ils cuisent aussi des gâteaux de maïs qui 
ne sont pas mauvais frais, des craquelins en 
forme d'anneaux, qu'on vend enfilés sur une fi¬ 
celle, des pâtes feuilletées à la graisse de mouton, 
de petits pâtés avec une farce de chair de mou¬ 
ton, etc. Tout cela est fort bon marché. 

La vie de toutes ces populations asiatiques de 
Koutaïs ressemble à celle des anciens Grecs. Les 
hommes passent toute leur journée dans leurs 
boutiques ; les oisifs viennent de même au bazar 
y discourir de chevaux, de nouvelles, de pro- 
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cès. C’est là comme à Athènes, le point central 
de la rie et de la circulation. L’artisan y expose 
de même son industrie en s’occupant de son 
métier sous les yeux du public : tout se voit, la 
pâte qui se pétrit, le pain qui cuit, la soupe qui 
bout chez le cantinier, comme le feivà-cheval 
qui se forge, le couteau qui se lime, la botte qui 
se coud, la tête savonnée qu’on rase. La bouti¬ 
que et l’atelier ne sont que des loges ouvertes 
par devant, où rien n'est caché au public. Un 
bazar pareil est quelque chose de délicieux pour 
un flâneur européen; ces groupes, cette activité 
diversifiée, ces secrets de l’art qui se dévoilent 
à ses yeux, tout alimente sa curiosité. 

Un jour de bazar ou de marché est bien plus 
curieux encore. Toute cette foule d’habitants 
divers des vallées du Caucase, s’empresse et 
remplit les rues du bazar. 

L’Ossète, au bonnet circassien, apporte ses 
petits fromages renommés dans le pays. Lui, le 
Svanétien et l’habitant du haut Ratcha, étalent 
de grands feutres gris ou bariolés de noir et de 
blanc, longs de sept pieds, larges de trois à qua¬ 
tre pieds, qui servent, repliés, à poser la selle 
sur le cheval, et de lits aux voyageurs dans les 
haltes. On les paie de cinq à sept abazes ou de 
quatre à six francs. Ils apportent aussi des cour- 
gines ou grandes sacoches doubles, tissées en 
laine et en crin, qu’on met une deçà., une delà, 
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derrière la selle du cheval pour y porter ses 
provisions de voyage. Il y en a qui sont ornées 
de jolis dessins et de bordures de différentes 
couleurs. Elles coûtent de cinq à sept francs. 
Les tchohs, surtout gris ou feuille morte, de 
gros drap, façon circassienne, sont aussi du res¬ 
sort de ces montagnards qui les débitent facile¬ 
ment pour le prix de dix à quinze francs. 

Les campagnards et les habitants du bas Ràt- 
cha viennent avec des fruits, du bétail qui en¬ 
combre les rues, et qui est de petite race, du 
millet, dit maïs, des poules et des poulets déjà 
plumés et prêts à être embrochés. Ils couchent 
sur le pavé leurs outres pleines de vin, les qua¬ 
tre pieds en Pair. C'est un train, une presse, une 
confusion de langues, dignes d'un meilleur pin¬ 
ceau que le mien. 

Les soldats russes entassés dans un coin, sous 
les abat-vents du bazar, offrent à vendre de 
vieilles bottes rapiécées ou des bottes neuves qui 
coûtent deux et demi et trois francs, des cale¬ 
çons, de'grosses chemises, de vieux habits’, et 
tout ce que leur industrie a su réunir. 

Quelques Imérétiennes à demi-voilées, pauvres 
et vivant du*travail de leurs mains, débitent de 
ces bonnets frondes, des rubans, de petits sacs 
brodés, etc., retirées dans un coin. 

là journée passée, les boutiques se ferment 
et chaçun se retire chez soi pour faire son repas 
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du soir. La via privée est une vie d'isolement. 
Lee femmes sortent peu, se montrent peu ; elles 
ne remplissent aucune fonction queloonque de 
la vie publique. Cependant, les jours de fêtes, on 
les voit souvent aller se promener en famille, 
dans dès sites un peu écartés. C'est ainsi que du 
haut des rocs de la forteresse, en face du Quamli, 
j'aimais à les suivre sans qu'elles s'en doutassent 
dans ces combes mi-boisées qui s'ouvrent sur les 
rives du Phase. Je prenais part de loin à leurs 
jeux, à leurs courses; j'entendais leurs cris, 
quand prêtes à être saisies, elles voulaient s'é¬ 
chapper de la main du vainqueur ; des frères, 
des parents prenaient part à leur gaîté. 

Quant à la jeunesse mâle, je la voyais le plus 
souvent les jours du. dimanche se réunir sous 
quelques beaux arbres de Koutaïs, pour s'y 
amuser entre aux et surtout pour y danser des 
rondes. Vingt à trente garçons se prenant par la 
main, commençaient à tourner en cerde en 
chantant, les plus jeunes répétant d'une voix 
féminine un refrain auquel Us plus âgés répon¬ 
daient en phœur par un autre plus court., d'une 
voix basse et male. 

J'ai imité ce. chant dans une ronde iméré- 
tienne, dont voici une traduction tant soit peu 
européenne. 
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RONDE I51É RETIENNE. 


Refrain des jeunes. 

Femme jolie. 

Avec brillants yeux, 
Regards amoureux, 
Taille accomplie, 
Nez de houris, 

Beau front de reine, 
Sourcils d'ébène, 
Menton de lys ; 
Lèvres mi-closes, 

Où sur deux rangs 
L'ivoire des dents, 
Perce les roses ; 

Bras potelé, 

Doigts de henné ; 
Voile de neige, 
Gentil manège ; 

Air élégant, 

Marche moelleuse, 
Rire cha r ma n t, 

Voix gracieuse; 

La voulez-vous ? 

Il est si doux 
D'en être époux. 

Mais femme jolie.. ;.. 
Veut beaux rubans, 


Refrain des plus Agés. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien* 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien* 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

F or J: bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Fort bien. 

Ah! oui. 

Ah! oui. 
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Qros diamans, 

Ah! oui. 

Riche soirie , 

Ah! oui. 

Nouveaux habits. 

Ah! oui. 

Châle de Tiflis; 

Ah! oui. 

Femme jolie, 

Ah! oui. 

Par bouderie, 

Ah! oui. 

Donne des soucis, 

Ah ! oui. 

A des amis, 

Ah! oui. 

Des artifices, 

Ah! oui. 

Et des caprices *, 

Ah! oui. 

La voulez-vous ? 

Non pas. 

Il est si doux 

Non pas. 

D’en être époux. 

Non pas. 

Mais il en est 

Cherchons. 

Chez qui tout plaît, 

Cherchons. 

Que l’on adore 

Cherchons. 

Pour leur bon cœur ; 

Cherchons. 

De bonne humeur. 

Cherchons. 

Avec l’aurore ; 

Cherchons. 

Bonnes sans fard, 

Cherchons. 

Douces sans art, 

Cherchons. 

Toujours aimantes, 

Cherchons. 

Toujours charmantes; 

Cherchons. 

Malgré les ans, 

Cherchons. 

Vives, enjouées ; 

Cherchons. 

Comme à seize ans 

Cherchons. 

Toujours aimées. 

Cherchons. 

Les voulez-vous ? 

Ah! oui. 



Ah! oui. 
Ah! oui. 


Il est si doux 
D’en être époux. 

C’est ainsi que le chant se continüe, en tour¬ 
nant sans relâche. Tous se font une gloire de ne 
pas quitter la place les premiers, jusqu’à ce qu’ils 
tombent étendus, haletants, rompus de lassitude 
par terre, ce qui n’empêche pas. de poursuivre 
la danse; ils se traînent; on n’entend plus que 
des sons rauques étouffés. C’est la danse d’Obé- 
ron, quand il a soufflé dans son petit cor. Enfin, 
il n’en reste.plus sur la place que deux ou trois 
qui tombent bientôt épuisés comme les autres. 



description de routais 


ANCIEN ET MODERNE. 


La Tille de Routais actuelle, arec ses ruines, 
renferme deux localités bien distinctes chez les 
anciens, et. surtout dans Procope ( 1 ), Oukhimé- 
rion et Koutatissiuxn. 

Oukfaimérion était la ville fortifiée qui est au 
nord) sur la rive droite du Phase. 

Routatissium comprenait la ville actuelle qui 
est dans la plaine au sud du Phasé, sur la rive 

OuLhimérion, ou la ville fortifiée, était divisée 
en trois parties : l’akropolis A , située à l'angle 
est du rocher, sur la sommité la plus élevée; la 
ville haute fortifiée B, assise à l'ouest de l’akro- 
polis, sur le plateau de la montagne, et la ville 
basse C, qui s'étendait sur les pentes escarpées 
du rocher du plateau-élevé jusqu’aux rives du 
Phase ou Rion. 

Bien au loin, à l'ouest de cette ville fortifiée, 
s'étendaient, sur les ondulations du sol, des 
faubourgs, des marchés, etc. 



(i) II, 536, Ed.Bon. 
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Pou* bien me comprendre, il &ut me suivre 
sur le plan que j'ai fait graver I IS série, pl. 18. 
Je me suis servi, pour les formes du terrain, 
d’un plan qui a été relevé récemment des envi¬ 
rons de Koutaïs, par ordre du gouvernement. 
J’y ai placé, avec la plus grande exactitude, tout 
ce qui est ruine ou monument de l’antiquité, 
dont l’ingénieur ne s’était pas occupé. Je vais 
donner quelques détails importants sur ce plan. 

Explication du plan de Koutaïs. 

A. La citadelle, ou akropolis, était sans doute 
l’Oukbimérion primitif de Procope, et sa fonda¬ 
tion remonte-bien haüt dans l’antiquité : elle est 
élevée d’environ 2âo pieds au-dessus du niveau 
du Phase : les murs extérieurs sont revêtus 
d’énormes quartiers de roc calcaire. 11 est facile 
de suivré plusieurs âges de fondations qui se 
dessinent sur les avaUces du rocher. Les côtés 
du nord et de l’est sont inaccessibles. 

La destruction de cette citadelle date de l’ar>- 
rivée du général Todleben, quand,-traversant le 
pays des Ossètes et le Ratcha, il vint, en 1769, 
au secours de Salomon 1 , roi d’Iméreth, contre 
lequel les Imérétiens s’étaient révqltés. Ceux-ci 
avaient demandé du secours aux Turcs , qui 
possédaient les principales forteresses du pays. La 
révolte était déjà apaisée lorsque les Russes pé- 
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nétrèrenl en Iméreth; leur tâche fut de déloger 
les Turcs de toutes les places fortes qu'ils occu¬ 
paient. A Koutaïs, l’artillerie russe les foudroya 
des hauteurs des cimetières et les força à se 

3 

rendre: Varlsikhé, Bagdag, etc., ne coûtèrent 
pas plus de peine, et pour ôter aux Turcs toute 
possibilité de pouvoir s’y rétablir, .le général, 
avec le consentement du roi Salomon, fit sauter 
ou démanteler toutes ces places ; on s’attaqua le 
plus à Koutaïs comme à la plus importante. Les 
énormes débris roulèrent de toutes parts et en¬ 
combrèrent une partie de la montagne : les 
masses qui sont restées sur place, renversées 
sens dessus dessous, empêchent de bien recon¬ 
naître le plan d’une partie de l’ancienne citadelle. 
La nouvelle est bâtie à peu près dans le sens de 
l’ancienne, seulement elle est plus petite et en 
retrait sur les fondations de l’ancienne. 

1. Parmi les édifices dont il resté dos traces 
dans la citadelle, l’église est ce qu’il y a de mieux 
conservé. Les portes étaient couvertes de sculp¬ 
tures dans le style géorgien : elle datait du qua¬ 
torzième siècle. Les Turcs, en prenant posses¬ 
sion de la forteresse en 1671, en firent une 
mosquée. U y avait sur la porte du nord une ins¬ 
cription turque que vit Güldensladt en 1772* 
mais que je n’ai pu découvrir. On l’a restaurée 
pour en faire une poudrière. 

2. En face de la porte de l’église, on mon- 
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tait par un escalier à un bâtiment vaste, à plu¬ 
sieurs grandes divisions et occupant le plus haut 
point de la citadelle. C’était quelque palais for¬ 
tifié des rois des Lazes. On dominait de là sur 
toute l’immensité de ce beau paysage ; on plon¬ 
geait d’un côté sur le bassin de la Colchide ; de 
l’autre, la vue se perdait dans les gorges du 
Rion jusqu’au-delà de Ghélâthi, et dans tout le 
chaos de ces combes et de ces cratères porphy- 
riques, qui ont ici déchiré lé sol principalement 
crayeux. Au nord, l’oeil aperçoit même les cimes 
blanches du Passmta et du Kadèla, malgré l’é¬ 
lévation et le rapprochement des montagnes 
crayeuses qui séparent Koutaïs du Ralcha, et 
parmi lesquelles le Quamli présente sa muraille 
pale et escarpée (1). 

3 . Un'chemin souterrain voûté en .briques, 
comme dans tant d’autres forteresses dii pays, 
à Atskonr, à Zéda-Tmogvi, à Darial, etc., me¬ 
nait, par une pente très rpide, presqu’aû pied du 
rocher qui sert de postument' à la citadelle. Là 
jaillit toujours à gros bouillons une source su¬ 
perbe (2), qui s’échappe à travers les couches 
épaisses et compactes d’un roc jaunâtre qui ap- 


(t) Voyez les deux vues de Koutaïs, 2 ' série, pl. 1 3, a, 
i3, b. 

(i) Température t o° 3/4 de Réaumur, elle est à 5o pieds 
au-dessus du Rion. 

1 . 


26 
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partjont, selon toute apparence, à l’étage infé¬ 
rieur de la craie ou néocomien. Ce chemin 
secret mettait ceux qui allaient chercher de 
l’eau à l’abri des flèches de l’ennemi. Un aque¬ 
duc muré aussi dans le souterrain, en tubes 
cylindriques de terre cuite, me ferait soupçon¬ 
ner qu’on avait profité de la pression artésienne 
de cette source pour l’encaisser et la faire mon» 
ter plus haut. On a déjà eu de ces idées dans 
l’antiquité ; témoin les sources des aqueducs de 

T y r (*)• 

B. Ville haute fortifiée : elle s’étendait sur le 
plateau de la montagne, à l’ouest de l’akropolis. 
Une énorme muraille 4 qui partait d’une tour 
ronde, à l’angle S. O. de la citadelle, séparait la 
ville haute de la ville basse, servant en même 
temps de murs de soutènement à une vaste place 
terrassée, occupée actuellement par les bati¬ 
ments en bois de l’archevêché. C’est là que sous 
les tilleuls et les noyers antiques, qui étendent 
au loin leur ombrage, l’on trouve l’un de ces 
points délicieux où l’ame aime, en dominant les 
demeures nombreuses des vivants, à se perdre 
dans le vaste panorama des oeuvres de la créar 
tion, heureuse dans sa contemplation. A chaque 
heure de la journée c’est une scène ravissante. 
Je ne vois rien qui me rappelle cette terrasse de 

(i) Yolney, foyage en Syrie, etc., Il, aoi. 
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Koutaïs comme la terrasse de Berne, celle de. 
Bâle, ou le jardin des Capucins à Fribourg en 
Suisse. Le travail de cette muraille est très soi¬ 
gné; elle est révêtue du haiut en bas de pierres 
' de taille très bien travaillées. 

5 . Tour ronde du même style, qui faisait 
l'angle de la terrasse ; elle est en ruine, et l'école 

6. Ancienne fortification très massive, chan-*- 
gée en séminaire. Voyez ces deux bâtiments en 
face au-devant du tableau, V série, pl. i 3 , a. 

7. Porte principale de la ville haute. C'est 
sous cette porte que fut assassiné, en i 663 , la fa¬ 
meuse Daredjan dont Chardin raconte l'affreuse 
histoire dans son voyage. 

9 . Le reste de la muraille qui entourait la 
ville haute était appuyé de fortes tours carrées, 
massives, construites avec le plus grand soin en 
belles pierres de taille, et appartenant aussi aux 
constructions les plus anciennes de la forteresse 
matière. Il est facile de voir qu'une partie de la 
muraille a été jadis ouverte en brèche, et qu'on 
l'a réparée grossièrement avec de plus petite» 
pierres de taille mal travaillées : par-ci, par-là 
elle a été exhaussée de la même manière. Les 
habi ta n ts de Koutaïs, ne pouvant quitter ces 
veilles ruines, se sont logés dans quelques-unes 
de ces tours, ou ont posé leurs maisons en bois 
en saillie sur la muraille, ce qui forme .un en- 




semble des plus pittoresques au milieu des 
arbres. 

9. Portes. 

10. Aqueducs en tuyaux de terre cuite, qui 
amenaient une source voisine dans la forteresse. ' 

11. Puits taillés en partie dans le roc vif. - 

12. Rue de la ville haute, etc. 

1 3 . Au centre de la ville haute s’élevait ma-. 
jestueusement la cathédrale, le plus bel édifice 
du pays. 

On verra (1), dans le résumé de mon histoire 
de la Colchide, que, jusqu’à la fin du dixième 
siècle, les princes du Lazique et d’Abkhasie 
avaient été presque toujours sous l’influence, et 
même sous la vassalité des empereurs d’Orient. 
Les princes de Karthli ou de Géorgie avaient le 
plus souvent suivi la fortune des Arméniens. La' 
conversion des Géorgiens eut lieu avant l’an' 
3 oo, peu de temps après celle des Arméniens 
et leur christianisme leur vint d’Arménie. Les 
Lazes et les Abkbases reçurent la leur de Cons— 

a 

tantinople, et les empereurs saintement empres¬ 
sés à faire des conversions, ne se contentèrent 
pas d’envoyer des colonies de prêtres et de 
moines; ils fondèrent nombre d’églises sur 
toutes les côtes de la Mer-Noire. J’ai décrit l’une 
des plus belles qui était celle de Pitzounda , dé- 
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diée à la sainte Vierge, et fondée en 55 o environ 
par l'empereur Justinien. Il en existait.déjà avant 
cette époque chez les Lazes. L'église de . Saint- 
Etienne, à Khoni ou Oni (Onogouris), bâtie en 
mémoire d'une victoire remportée sur les Huns, 
Je lut dans le cinquième siècle (1), et Procope 
rappelle même que Justinien fitaussirestaurerla 
plus ancienne de leurs églises, qui tombait en 
ruine, et qui ne peut être que celle dont j'ai 
donné un dessin, et qui était placée en face de 
l’entrée du palais des rois des Lazes, a Archéo¬ 
polis, aujourd’hui Nakolakévi (2). 

Toutes les anciennes églises des pays que je 
viens de nommer portèrent l’empreinte du style 
du Bas-Empire ou Byzantin, imitation toujours 
plus grossière et plus dégénérée du style grec. 

On adopta pour les plus grands édifices, la 
forme en croix; on en éclaira le centre par un 
dôme supporté par des piliers carrés, ou par des 
colonnes en marbre copiées sur le corinthien 
ou sur l’ionique, et parées de croix, soit sur 
leurs fûts, soit sur leurs chapitaux. On se ser¬ 
vit même de colonnes d'anciens temples. L’église 
actuelle de Kertch fondée en de J. C. (6260 
du monde), comme cela se voit par une inscrip¬ 
tion gravée sur une des colonnes du dôme, est 

(i) Agathias. 1. 3, p. 77 . 

(a) Voyez Atlas, a e série, pittoresque, pl. 9 . 
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presque le seul échantillon qui nous soit resté 
intact de cette architecture. Les églises de Kher- 
son, d'Aïthodore, de l’Aïoudagh en Crimée , 
celles d'Abkhasie, étaient pour la plupart bâties 
dans le même style. Toutes étaient desservies 
par quelque membre élevé de la hiérarchie : 
évêque, archevêque ou archimandrite. 

Les églises de villes ou de villages furent très 
simples, et construites sur un même plan. 

On imita aussi en Abkhasie et en Colchide la 
manière romaine ou byzantine de bâtir, qu'il ne 
faut pas confondre avec la manière persane. On 
faisait un singulier mélange de la brique et de la 
pierre de taille, les Élisant alterner par lits, ou 
construisant l'intérieur de l'édifice avec la brique, 
pour réserver la pierre de taille pour l’extérieur. 
Ce singulier mélange qui est très rare chez les 
Persans, n'appartient qu'au style byzantin, à 
l'ouest du Caucase, et dénote toujours des édi¬ 
fices antérieurs au onzième siècle. Je mets dans 
cette catégorie les églises d'Abkhasie, de Nako- 
lakévi, de Tchamokmodi, le palais de Tsikhé- 
darbasi, etc. Même les anciennes murailles d’Ar- 
chéopoüs sont dans ce style-là. 

En Géorgie, la plus ancienne église, fondée 
en 3 oo environ par Miriam, était en bois. Ce ne 
fut qu’en 370 qu’on lui en substitua une en pierre; 
bien long-temps les Géorgiens suivirent dans lenrs 
constructions le genre des Arméniens ; Car les 
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Arméniens furent leurs maîtres. Depuis long¬ 
temps la grande Arménie était un grand et beau 
royaume, couvert de monuments de tous genres. 
Terdat, contemporain de Constantin et grand 
ami des Romains au milieu desquels il avait été 
élevé, avait voulu introduire en Arménie l'archi- ' 
lecture grecque. 11 construisit pour sa sœur 
Khosrovitoukhd, ce magnifique temple ou palais 
d'ordre ionique, dont on admire les superbes 
rttines à Garni. La première église d'Arménie 
construite aussi sous Terdat, lors que saint Gré¬ 
goire l'illuminateur l'eut converti au christia¬ 
nisme après l'an 2 ^ 5 , eut ses frontons et se6 
corniches ornés de caissons. Mais ce style se 
perdit après Mithridate. Les Arméniens restèrent 
fidèles à cet antique genre oriental, à ce luxe 
d'ornements et de ciselures, à ces formes mas¬ 
sives qu'on remarque dans les portiques de Per- 
sépolis, dans les tombeaux des rois, et qui 
n'étaient peut-être que l'écho des monuments de 
l'Egypte.... Combinant ce style avec les besoins 
et avec la forme de leurs églises, ils se créèrent 
une architecture sacrée à eux. Les églises de 
Saint-Ripsimé et de Sainte-Kajane à Vagarchabad, 
qu'on suppose être du sixième siècle, en sont le 
prototype. Elles frappent surtout par le gran¬ 
diose et la simplicité de leurs proportions. Celles 
qu'on construisit plus tard s'enrichirent toujours 
davantage de sculptures et de ciselures j mais 



pour toutes, la pierre de taille fut le seul élé¬ 
ment de construction, et pour l'intérieur et pour 
l'extérieur : nulle part on n’y fit appliquer l’u¬ 
sage de la brique. L'abondance de la lave poreuse 
et de la lave compacte, des grès, de la craie et 
des roches jurassiques, évitèrent aux Arméniens 
la peine de chercher une plus grande quantité 
de pierre à bâtir. 

Parmi les églises anciennes de l’Arménie, outre 
celles que je viens d'indiquer, je citerai celle 
d’Arkgouri. Une pierre sépulcrale portant la 
date de g 55 , année du baptême d'Olga à Cons¬ 
tantinople, dressée dans le cimetière qui entoure 
l’église, à quelques pas de la grande porte d'en- 
trée, prouve que cet édifice, déjà en partie 
enterré comme le Panthéon à Rome, avait été 
construit avant le milieu du dixième siècle. 

Le célèbre monastère de Marnachène fut fondé 
en 988 de J.-C., par Sombat, fils d'Achot, et 
terminé par Vagram, prince des princes, Anti- 
pater, Patrice, fils du grand prince d'Arménie, 
Grégoire, de la race des Paklavouni, en 1029 de 
J.-C. environ 20 ans avant les expéditions des 
Turcs Seldjoukides contre l'Arménie (1). 

L'église magnifique de Kétcharousse, située 


(i) Tous ces titres sont dans une inscription dont Kla- 
proth a donné une traduction. (Mémoires relatifs à l’Asie 
p. 374 .) On écrit aussi Marmarachen. 
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flans le Daratchitchak (vallée.des fleurs), près 
de Randamal, date du règne de Goghik ou Ga- 
gik, en lo 33 de J.-C. 

Voilà, sans compter taDt d'autres monuments 
qui ornaient l'Arménie, et principalement Ani 
l'une de ses capitales, assez d'églises sur les¬ 
quelles on peut se convaincre par l'inspection, 
jusqu'à quel point de perfection l'architecture 
sacrée avait été poussée dans ce royaume, avant 
la grande révolution des Turcs Seldjoukides, 
qui vint changer la face du sud du Caucase. En 
afiaiblissant l'Arménie qui renfermait déjà au- 
dedans d'elle nombre d'éléments de destruction, 
et en cherchant à -envahir les vallées de la Géor¬ 
gie, et à y prendre pied, les Turcs donnèrent 
l'éveil aux peuples et aux princes d'Abkhasie et 
de Karthli, qui, fiers et jeunes encore de force 
et d’esprit d'indépendance, les repoussèrent vi¬ 
goureusement, grandirent, s'affermirent à mesure 
que l'Arménie tombait et se déchirait par lam¬ 
beaux, que les enfants de Karthlos disputèrent 
aux dévastateurs de l'Orient. 

Avant cette révolution, les rois de Géorgie 
avaient presque toujours été les fidèles copistes 
des monuments de l'Arménie. Le farouche Thé- 
mour ravageant la Géorgie en i 4 * 4 i ne laissa 
pierre sur pierre ni de la métropole de-Mtzkhè- 
tha, ni de nombre d’autres temples de la Géorgie. 
Quelques églises échappèrent cependant à la dé- 
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Vastation , dans les vallées reculées; d’autres ont 
été restaurées d'après le plan primitif, et il reste 
encore assez de ces vieux monuments pour jtt- 
ger de l'architecture ancienne de la Géorgie. 

La tradition et la chronique géorgienne de 
Vakhtang V, attribuent à Vakhtang Gourgaslan 
la vieille église de Métékhi ou de la rupture, 
dont les murs noirs et sans ornements dominent 
la nouvelle forteresse ou prison d'état de Tiflis. 
fille serait de la fin du cinquième siècle ; mais 
on peut douter de la véracité de la tradition, 
au moins pour la coupole qui est postérieure 
au onzième siècle. 

La même chronique attribue à Gouram Koü- 
ropalate, qui régna à la fin du sixième siècle, 
l'église de Djvaris Monastéri, sur le sommet 
méridional des monts Koukhethi 1 il est très pro¬ 
bable qu'elle a été reconstruite. 

Le monument lè plus authentique que je puiese 
citer, pour appuyer mon' assertion sur l'origine 
arménienne de l'architecture en Géorgie * est 
l'église du monastère de Sion, près d’Àlêm, an* 
térieure à l'année 998, puisqu’elle fut bâtie par 
Bagrat II, dont lé nom se trouve dans une ins¬ 
cription géorgienne, taillée dans la muraille 
extérieure. Cette église est une copie exacte, 
mais corrigée de l'église de Saint-^Ripsâmé à 
■Vagjbarchabad, et je ne m’étonnai pas de cette 
ressemblance, quand je vis le nom de l'arche* 
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tecte Boghos, arménien, qui a voulu aussi per¬ 
pétuer son nom dans une inscription écrite en 
superbes lettres arméniennes, au-dessus de 
l'inscription géorgienne du roi. 

Les Géorgiens né copièrent Cependant pas 
toujours les Arméniens : on trouve çà et là, dans 
les vallées les plus reculées du GauCasé, Ou dans 
les plus anciennes villes de la Géorgie, des églises 
dont la forme est toufc-à-fait originale, et qui for¬ 
ment une branche àpart de monuments. Ce sont 
de petites églises avec de simples frontons au 
levant et au couchant; point de coupoles ; pour 
tout ornement dans le champ des frontons, dans 
une ou plusieurs niches en plein cintre, des 
groupes de figures grossièrement sculptées, etc- 
Je crois que c’est ce que l’architecture sacrée 
offre de plus ancien en Géorgie. L’église de 
Rouissy, celle de Lomissa, celle de Galiert chez 
les Ingouches, sont des modèles de ce style. 

La régénération du royaume de Karthli èt 
d’Abkhasie, en donnant à la Géorgie Une littéra¬ 
ture, lui donna aussi une architecture. 

Bagrat III fonda la cathédrale de Koutaïs, èt 
Bagrat IV l’acheva. Bagrat en épousant Hélène, 
fille de l’empereur romain Argyre, obtint de son 
beau-père des architectes et des ouvriers pour ter¬ 
miner son église. Commencée par des architectes 
géorgiens, terminée par des grecs, le style de cet 
édifice se ressentit du style arménien et du style 
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byzantin, el tout ce qu’il y a de beau et d’élé¬ 
gant dans ces deux styles fut combiné pour en 
faire l’un des, plus beaux monuments de la 
Géorgie. 

L’église est bâtie en fofrne de croix byzan¬ 
tine ou romane (1). La grande nef, y compris 
le chœur, mesure 112 pieds de roi de long et 
26 de large. Les bas côtés n’ont que 4 1 pieds 
de long et 10 et 12 pieds de large. Le chœur 
qui répond à la grande nef est semi-circulaire, 
ainsi que les deux sacristies qui répondent aux 
bas cotés. Deux grandes niches semi-circulaires, 


(i) On a donné ce nom à un style imité du byzantin 
qui fut en vogue dans les 9, io, n et ia« siècles, et qui 
précéda le style gothique. L’église que la reine Berthe fonda 
à Payerne en 960, la collégiale de Neuchâtel en Suisse, 
de quelques années plus récente, Saint-Germain-des- 
Pré8 du io r siècle, le dôme de Mayence, l’église de Sainte- 
Hélène à Bonn, celle de Saint-Gérion à Cologne, le dôme 
de Gelnhausen, etc., sont de beaux modèles de ce style. 
Qu’il est ftcheux que messieurs de Payerne aient si peu 
su apprécier le beau monument qu’ils possèdent. Pour¬ 
quoi , demandai-je dans mon étonnement, ne s’en, sert-on 
plus comme église; elle était trop belle, me répondit-on ; 
et en attendant on a fait du portique une prison, du corps 
du temple une grande et une petite halle des blés ; le 
chœur est un poids public, les sacristies sont des écuries 
et des bûchers, et, pour ne pas perdre de place, on a fait 
de l’espace qui restait au-dessus des balles, deux im¬ 
menses magasins à tabac, à foin, etc. 
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dans les proportions exactes du. choeur, termi¬ 
nent les bras de la croix, qui donnent à l’église 
83 pieds dans sa plus grande largeur (1). 

Au centre de la croix, quatre colonnes oc¬ 
togones supportaient le dôme qui n’avait que 26 
pieds de diamètre. D’énormes tambours de sept 
pieds trois pouces de diamètre, servaient de 
premières bases, sur lesquelles reposaient des 
piédestaux cylindriques haut de sept pieds y; 
compris les tambours. Sur chaque piédestal ve¬ 
nait la vraie base de la colonne haute de deux 
pieds, et imitant de loin une base ionique. Au- 
dessus s’élevait le fut octogone de la colonne 
large de deux pieds trois pouces, haut de dix— 
sept pieds, sans diminution et couronné d’un 
chapiteau haut de deux pieds trois pouces; ce 
qui donnait vingt-huit pieds deux pouces de hau¬ 
teur à toute la colonne (2). 

Les chapiteaux (pl. i 5 , fig. 5 et 6), étaient or¬ 
nés du côté le plus exposé à la vue, de figures 
d’animaux et surtout dé tigres combattant dés 
cerfs, des ânes sauvages, etc. Sur les coins 
émoussés, on avait représenté des espèces de 
sphinx, oiseaux avec des têtes d’hommes pa¬ 
rées de larges colliers, et tenant dans leurs serres 
des serpents, des colombes. On n’avait sculpté 

( 1 ) Voyez Atlas, 3 série, architecture, pl. i5. 

(a) Voyez Atlas, 3' série, pl. J 7,fig. 5. 
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que des arabesques sur les côtés moins appa¬ 
rents. 

Sur ces colonnes venaient de simples pilastres 
de 32 pieds de hauteur sur lesquels s’appuyaient 
les quatre grands arcs en plein cintre, qui poin¬ 
taient le dôme. La clef de la voûte de ces arcs 
était élevée de 6a pieds au-dessus du sol. 

Les bas côtés comme à Pitzounda, étaient 
partagés en deux à 3 i pieds de hauteur, où com¬ 
mençaient les galeries des catéchumènes. 

Toutes les voûtes de l’intérieur étaient de plein 
cintre. 

Les deux côtés du grand chœur étaient sup¬ 
portés sur le devant par deux petites colonnes 
d’un travail assez riche. Voyez-en la base pl. 
iô, fig. 7. 

On voit que l’intérieur de l’église a été plâ¬ 
tré tout simplement, et pont à fresque : à peine 
en reste-t-il maintenant quelques vestiges. 

Le style byzantin prédominait de fût dans 
l’intérieur, pour la forme et pour les orne¬ 
ments. 

Mais ce qui caractérisait principalement cet 
édifice, tenait plus au style et aux proportions 
de l’extérieur. On avait élevé des deux côtés ds 
la façade de devant, deux espèces d’ailes ou de 
tours carrées dan s le genre de celles qui ornent 
les églises de Lavra et de Sainte-Sophie à Jüef. 
L’espace qui restait entre deux servait de por- 
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tique, qui s'ouvrait par trois arcades •: la plus 
grande au milieu, les autres sur les côtés ; on 
l’avait orné avec tout le luxe d’architecture pos¬ 
sible. J! s^est écroulé pendant le printemps de 
i 833 , à la suite de grandes pluies, peu de mois 
avant mon arrivée à Koutaïs (1). 

Ce qui paraît extraordinaire, c’est qu’en ayant 
adopté le plein cintre pour tout l’édifioe, on ait 
essayé, pour le portique et pour la porte d’en¬ 
trée, de l’ogive qui, combiné avec les doubles 
et triples colonnes effilées de ce que nous appe¬ 
lons gothique, ferait croire qu’on est à l’entrée 
d’une de nos églises antiques (?), Les arabesques 
et les feuillages variés sculptés sur les cintres, 
sur les corniches, sur les bandeaux des portes 
et les faces des pilastres, étaient du travail la 
plus délicat. 

Cependant c’était pour la façade du chœur 
qu’on avait réservé tout le grandiose de l’archi¬ 
tecture. En construisant dans les églises byzan- 

(1) Pour avoir une idée de ce portique avant qu’il 
s’écroulât, je ne connais d’autre dessin que celui que 
M. Gamba a donné dans son Atias, d’après le croquis de 
M. le barou de Friks, que M. Gamba appelle Frit», On 
peut se faire une idée de l’état actuel du portique d’aprèa 
les pl. i 3 et 16 de mon Atlas , 3 e série, architecture. 

(2) On me dira que la porte est postérieure à l’église ; 
jp puis assurer qu’elle date de la première fonda tiop , et 
qu’il est impossible d’y voir les moindres traces de rapié*» 
çage. 
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tines et romanes, les trois chœurs semi-circu¬ 
laires, on faisait répondre l’extérieur à l’intérieur 
et il en résultait comme aux églises de Payeme, 
de Neuchâtel, de Pitzounda, de'GÜiélati, ces 
trois sorties en demi-cercles qui ne sont rien 
moins qu’un ornement pour un édifice. 

Déjà dans les plus anciens temples de l’Armé- 
nie on avait su éviter ce défaut, en cherchant à 
régulariser les chœurs et sacristies sous une 
seule façade, et en pratiquant de grandes niches 
dans les espaces vides. Cette forme est encore 
très grossière dans l’église de Saint-Ripsimé à 
Vagarchabad; on l’avait déjà très perfectionnée 
dans les ruines de Garni, mais il était réservé 
à Bagrat IV d’employer ce genre d’ornement 
en lui donnant les plus belles proportions. 

Après avoir aligné les trois chœurs en une 
seule façade (1), il la décora de deux niches 
triangulaires de 7 pieds et demi d’ouverture et 
4o pieds de haut, terminées par une voûte en 
coquilles de saint Jacques. Le reste de la façade 
fut partagé en trois grandes fausses arcades, 
exprimées par de triples colonnes effilées, telle¬ 
ment dans les styles roman et gothique, qu’on 
les croirait copiées sur quelques-uns de nos édi¬ 
fices de l’Occident (2). 

CO Voyez Atlas, 3 e série, architecture, pl. * 7 t %• 8 
et 9. 

(a') M. Gamba a donné un plan de la cathédrale de 
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Les façades de côté et celle de devant furent 
ornées delà même manière en symétrie. Partout 
prodigalité d’ornements, en variant presque Cha¬ 
que petit chapiteau, chaque moulure, comme 
cela se voit dans tous nos anciens édifices. 

La plus grande de ces fausses arcades, qui 
montait jusqu’au sommet du fronton du grand 
choeur à une hauteur de 67 pieds, était décorée 
d’une seule fenêtre dont le cadre était couvert 
de belles arabesques sculptées. On avait gravé 
sur un second cintre qui couronnait la fenêtre 
comme un Q, une inscription que j’ai représen¬ 
tée Pl. 18, fig. 1, 3 e série, et dont voici la tra¬ 
duction telle que je la dois au prince héréditaire 
de Mingrélie et à M. Brosset jeune. 

« Avec le secours de Dieu, Bagrat par la (mi¬ 
séricorde) de Dieu, Roi des Aphkhazes et des 
Karthles, a construit ce saint... (pour) sa (mère), 
la reine Gourandoukht. » 

Les mots entre parenthèses, sont ceux qu’on 
a suppléés à quelques parties effacées de l’in¬ 
scription. 

Une seconde inscription se lit sur la pierre 
qui tient heu de base à la belle fenêtre percée à 
gauche dû chœur, dans l’angle du bras delà* 


Koutaïs, dans son Atlas : il est complètement faux pour 
la façade du chœur ; d’ailleurs l’échelle est trop petite de 
moitié. 

I. 


27 
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croix : elle est partagée en deux (t); d’un côté 
de la fenêtre on lit : 

« O Roi, qui commandes à tous les rois, exalte 
de plus en plus le puissant Bagrat Couropalate, 
roi des Aphkhazes et des Karthles, ainsi que son 
père, sa mère, la reine (sa femme), et son fils. 
Amen. » 

De l’autre côté se trouve : 

« Quand le fondement fut posé, c’était l’année 
2 a 3 de l’ère pascale. » 

Cette date répond à l’année ioo 3 de notre ère. 
M. Brosset a été étonné, tout comme moi, et 
comme plusieurs savants français, de la voir 
exprimée en chiffres arabes de cette forme p p p. 
Ce serait l’un des plus anciens usages connus de 
ces chiffres ; on peut s’en expliquer facilement l’em¬ 
ploi , par les rapports continuels que les rois de 
Géorgie avaient avec les descendants des Arabes 
conquérants de la Perse, Quelqu’énigmatique que 
soit ce fait, abstraction faite de ces chiffres, ces 
inscriptions ne peuvent se rapporter qu’à Ba¬ 
grat III ou à Bagrat IV, les premiers qui aient 
pris le titre de Roi des Aphkhazes et des Kar- 
. thles. 

En lisant mon abrégé de l’histoire de Cbl- 
chide et de la Géorgie (2), on s’expliquera 

(1) Yoyez Atlas , 3 * série, Arcbit., pi. 18, fig. ». 

CO T. 11. 
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pourquoi Bagrat mettait en tête son titre de Roi 
d'Abkhasie, de cette partie du Caucase aujour¬ 
d'hui preSqu’ignorée et abandonnée. 

Il est singulier de voir à la même époque, 
presqu’à la même année, les princes russes à 
Kief, et les princes Géorgiens à Koutaïs, prendre 
un essor spontané de gloire et de puissance, et 
songer à s’illustrer par des monuments. Car si 
la cathédi'ale de Koutaïs fut construite sous Ba¬ 
grat III et sous Bagrat IV, entre le commen¬ 
cement et le milieu du onzième siècle,' l’église 
de Sainte-Sophie à Kief fut fondée en 1087, et 
celle de Lavra en io 54 et parachevée en 1077. Le 
même empereur de Constantinople avait envoyé 
des ouvriers au monarque russe Jaroslav et au 
Méphé abkhasien Bagrat IV. 

Mais à mon avis, les églises de Kief sont bien 
loin d’approcher de la beauté et de l’élégance 
de la cathédrale de Koutaïs ; la lourdeur de l’in¬ 
térieur et le peu d’apparence d,es façades de ces 
premiers édifices russes, ne peut se comparer 
au grandiose et à la magnificence de celui-ci. 

Les inscriptions que j’ai citées sont en Géor¬ 
gien , et écrites en caractères sacrés dont la 
beauté, la simplicité et la netteté peuvent riva¬ 
liser avec les belles inscriptoins des Grecs ou 
des Romains. Les caractères géorgiens sacrés, 
d’après les traditions arméniennes, auraient été 
inventés au commencement du cinquième siècle, 
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par le savant Mesrob, également inventeur des 
caractères arméniens (i). Je crois plutôt que 
Mesrob modifia et corrigea l'ancienne forme des 
lettres; car l'on sait que les Géorgiens avaient 
une écriture cursive, une main de guerre, dès 
l'époque d'Alexandre de Macédoine. Il rendit 
carrées dans la nouvelle écriture les rondeurs 
du caractère primitif, qui peut bien avoir une 
origine zend, comme le remarque M. Brosset 
jeune (2). Comme dans la plupart des langues 
sémitiques, telles que l'Hébreu, l'Arabe, j'ai re¬ 
marqué qu'on élaguait souvent les voyelles dans 
le corps des mots de ces inscriptions ; ainsi pour 
écrire le nom et le titre-de Bagrat, qui s'écri¬ 
rait en toutes lettres : 

« BAGRAT KHOUROPALATI APHKHASTHADA KHAR- 
THBLTHA MEPHE » 

On avait mis : 

« BGRT K.HRPLTI APHKHSTHADA KHRTHELTHA 
KPH. » 

Outre ces trois inscriptions en mémoire de Ba¬ 
grat, j'en trouvai encore une quatrième gravée à 
droite du choeur, sur une pierre de la corniche 
qui regarde le sud : il s'en faut de beaucoup 
qu'elle soit aussi bien écrite que les autres; en 


(i) Moïse de Khorène, III e , 5a, 53, 54 cité par Saint- 
Martin, Joura. Asiat., juin i8a3, p. 3m. 

(a) Voyez sa Grammaire autographiée, p. 1 ,5 et 7 . 



— 421 — 

voici la traduction par M. Brosset jeune (î) : 

« L'architecte de cette église ressuscitera 
aussi; Dieu fasse grâce à Maïsa. » 

Excepté ces quatre inscriptions, il n’y en a 
pas d’autres; en générai, cette modestie des 
monuments géorgiens frappe à côté de la pro¬ 
digalité des Arméniens à recouvrir les leurs de 
longues écritures qui occupent presque toutes 
les murailles. 

En fiât de bas-reliefs, il n’y en a qu’un seul ; 
on a représenté dans une petite niche, sur le 
cintre de la fenêtre la plus élevée et la plus ri¬ 
chement ornée de la façade de devant, un ange 
qui tient Bagrat par la main, comme pour le 
présenter ; on a sculpté une belle croix sur la 
muraille au-dessus de cette niche (2). 

•Une espèce de basilic et un griffon , qu’on a 
sculptés sur le cadre de la fenêtre, sont bizarre¬ 
ment partagés, de façon que les têtes se trou¬ 
vent à droite et les queues à gauche. Ce griffon, 
que j’ai fait dessiner III e série, pl. 18, fig. 5 , se 
retrouve partout dans les monuments de 
l’Orient, depuis les reliefs des tombeaux de Pan- 
ticapée jusque sur ceux de Persépolis. 

Je ne quitterai pas ce magnifique édifice sans 


(1) Voyez l’original géorgien, 3° série, Architecture, 
pl. ift, fig. »3. 

( 2 ) Voyez Atlas, 3 e série, pl. 18 , fig. 3; 



regretter amèrement que les hommes l'aient aussi 
cruellement maltraité; il était fait cependant 
pour résister encore bien des siècles, à Toit ces 
belles pierres de taille d'un calcaire jurassique 
jaune, compacte. Les Turcs ont commencé sa 
ruine en 1691, en la renversant et en la fusant 
sauter pendant qu'ils étaient maîtres de la for¬ 
teresse (i). Güldenstâdt vit encore, en 1772, 
quelques-unes des colonnes de l'intérieur de¬ 
bout (2). Aujourd'hui il ne reste {dus rien ni du 
dôme, ni de la plupart des voûtes : on a déblayé 
l'intérieur pour y ensevelir ceux qui paient bien 
les prêtres, et ceux-ci, ramassant les plus beaux 
de ces débris et les rejoignant tant bien que mal, 
en ont reconstruit une petite chapelle adossée au 
long côté du sud, où l'exarque va lire la messe. 
Une pierre étant tombée tout près de lui pen¬ 
dant qu’il officiait, pour prévenir un malheur, il 
a demandé au gouvernement la permission de 
démolir en grande partie le côté de cette ruine 
qui mênaçait la chapelle; ce qu'on lui a accordé 
et ce qu'il a exécuté ( 3 ). 

( 1 ) Chronique arménienne envoyée par M. Schulte à 
M. Saint-Martin, et dont je dois la communication à 
M. Brosset jeune. 

(a) Güldenstâdt, Reisen nach Géorgien, etc., p. i64, 
éd. Klapr. 

(3) Qu’on compare l’état actuel de cette église avec son 
état primitif, en regardant, Atlas, 3 e série, les pl. i3 
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Déjà le lierre grimpe partout sur ces murailles 
attristées ; il s'élève comme un voile pour aller 
se suspendre aux arbustes qui en couronnent les 
corniches. 

Koutaïs était encore en 1772 le siège d’un 
Métropolite (MetropolitoKouthathèli), qui dé¬ 
pendait du patriarche d’Abkhasie, résidant ordi¬ 
nairement à Ghélatbi. Aujourd’hui les fonctions 
de patriarche et de métropolite sont réunies en 
la personne d’un seul, qui prend le titre d’ar¬ 
chevêque d’Iméreth, et qui dépend du métropo¬ 
lite exarque de Géorgie, résidant à Tiflis. Celte 
dépendance n’empêche pas qu’on ne donne à cet 
archevêque de Koutaïs tous ses anciens titres (1) . 


et j 4- J’ai donné dans la pi. i 3 deux vues de ces ruines et 
dans la pl. i4 j’ai restauré la façade du chœur. 

(1) En 1772, voici le tableau que Güldenstadt donnait 
de la hiérarchie de la Colchide ; 

L’Iméreth avait un patriarche ou katholicos qui pre¬ 
nait le titre de patriarche de Bitchvinha et d’Abkhasie ; 
il avait sous lui le métropolitain de Koutaïs, l’archevêque 
de Khoni, l’évêque de Nikor-Tzminda ; les évêques de 
Chamokmodi et de Djoumati dans le Gouria dépendaient 
aussi de lui. Le partage de l’iméreth en trois sièges épis¬ 
copaux eut lieu en 1629, selon la chronique géorgienne 
de M. Brosset jeune, p. 7. 

La Mingrélie, par suite de*s disputes de Dadian avec 
le roi d’Iméreth, obtint, peu de temps avant l’arrivée de 
Güldenstàdt en 1772, son propre patriarche ou katholi- 
cos ; auparavant les trois évêques d’Odichi, de Letchkoum 
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Les BagratlII et IV furent donc les fondateurs 
d'une nouvelle architecture en Géorgie elen Imé* 
reth. David II, son petit-fils, en faisant construire 
Ghélathi à la fin du onzième siècle, copia pres¬ 
que exactement le plan de Pitzounda, mais 
adopta les ornements de Routais. Nikortkminda 
et Martvili, sièges épiscopaux, datent à peu près 
de cette époque, ainsi que l'église de Khatcheki. 
Quant à la grande cathédrale de Mtzkhètha, 
nous avons vu plus haut qu'elle avait été ren¬ 
versée de fond en comble par Timour; elle fut 
reconstruite en * 4*4 P 81 * I e r oi Alexandre, qui 
l'orna d'une belle coupole qui s'écroula malheu¬ 
reusement en i 656 , et qui fut rebâtie la même 
année par Rostom, roi mahométan de Géorgie. On 
a imité la cathédrale de Kajptaïs dans l'ensemble 
et dans nombre de détails (1). 

. Je me suis arrêté longtemps sur cette église 
de Koutaïs, parce que c’est non-seulement un 
monument historique du plus grand intérêt, 
mais aussi parce que c’est le plus ancien modèle 
d’une architecture remarquable. Je vais conti¬ 
nuer l'explication de mon plan. 

14. Ce sont les anciens édifices qui entou¬ 
raient l’église et qui servaient de demeure aux 
prêtres et au métropolite ; un grand escalier, 

et de Mingrélie dépendaient aussi du patriarche d’Ab¬ 
khasie. 

(1) Voyez Atlas, 2 e série pittoresque, pi. 6. 
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en face du portique de gauche, servait à la com¬ 
munication avec l’église. 

C. Ville basse fortifiée. 

1 5 . Le mur qui la fermait à l’occident en pre¬ 
nant de la grande tour ronde de l’angle, au fleuve, 
avait six à sept pieds d’épaisseur, et était'con¬ 
struit à la façon, jus des Romains, c’est-à-dire 
avec des quartiers ou cubes de roc à l’extérieur, 
tandis que l’intérieur était rempli à l’aventure. 
Peut-être date-t-il de constructions faites à Ou- 
khimérium par les Grecs, sous Justinien. Malgré 
ce genre grossier de maçonnerie, ce mur était si 
solide que quancT le tzar Salomon eut reçu la for¬ 
teresse des mains du comte Totlében, qu’il avait 
prise d’assaut sur les Turcs, le 6 août 1770, et 
qu’il voulut la détruire pour empêcher ses enne¬ 
mis d’y rentrer, on ne put parvenir à la renverser 
avec la poudre que par bouts de 100 à i 3 o pieds 
de long tout d’une pièce. Quelques-uns de ces 
énormes fragments sont couchés par terre; d’au¬ 
tres ne sont qu’à moitié renversés et restent là sus¬ 
pendus. Deux fortes tours carrées, très épaisses, 
qui soutiennent le mur près de la rivière, n’ont 
aussi été que déchirées et à moitié renversées. 

16. On avait percé dans ce mur une grande 
porte d’entrée en pierre de taille. Güldenstadt 
l’a encore vue ; aujourd’hui elle est entièrement 
bouleversée : on y arrivait par un chemin avec 
des marches taillées dans le roc vif. 
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17. Rue de la forteresse basse, jadis bordée 
de maisons en pierres. 

18. Petite église. 

19. Grande église à mi-pente, complètement 
rasée jusqu'aux fondements. Les alentours sont 
semés des débris des pierres de taille, couvertes 
de ciselures et de moulures dans le genre de la 
cathédrale. 

20. Mur oriental de la forteresse basse, qui , 
perché sur le bord des rochers, descend jus¬ 
qu'au Rion. 

D. Tête de pont de la forteresse basse, située 
sur la rive gauche du Phase ou^lion. 

21. La muraille en est très forte et en pierres 
de taille comme la forteresse haute. Je n'ai pas vu 
de traces de culées d'un popt : il en a peut-être 
existé un en bois ; en tous cas, on distingue fort 
bien encore les trous taillés dans le roc, et dans 
lesquels onassujétissait les câbles qui servaient à 
la traversée des bacs : il devait y en avoir quatre 
ou cinq. 

22. Porte dont les. débris sont couverts de 
jasmin blanc. 

23 . Forte tour sur laquelle les pères capu¬ 
cins ont bâti leur école : ils sont en possession 
de presque toute cette tête de pont : ils ont élevé 
au milieu leur église en bois : Us songent à 
la remplacer aujourd’hui par une église en 
pierres qui puisse contenir la nombreuse popur 
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lation des Arméniens catholiques qui s'augmente 
chaque jour à Koutaïs; ils en ont déjà placé les 
fondements; en les creusant, on a trouvé un pot 
de monnaies d'argent à l'effigie de saint Eugène 
avec sa légende en grec. 

E. Ville non fortifiée, qui s'étendait à l'est 
sur toutes les irrégularités des pentes et du pla¬ 
teau. Quelques rues et d'anciens chemins sont 
faciles à reconnaître. On retrouve les ruines ou 
les fondements de nombre de maisons en pierre 
qui les bordaient. Celle marquée sous le n° 24 est 
la seule qui soit assez bien conservée. 

* 25 . Comprend l’église de Saint-Georges, très 
ancienne et tombant en ruines; elle n'offre rien 
de remarquable; elle est entourée d’un cimetière 
couvert de planères (Planera Richardii), et de 
vieux figuiers. 

26. Seconde église ruinée avec nombre de 
restes de bâtiments adjoints. C'est de là que j'ai 
dessiné la vue du vieux Koutaïs et des gorges 
du Phase, II® série, pl. i 3 , a. 

27. Maison de quelque grand seigneur, en¬ 
tourée d’une forte muraille en pierres de taille 
dans le genre de la forteresse. . 

28. Ancien bazar. 

2g. Emplacement de la ville en bois. 

3 o. Quartier bâti en briques : c’est ce qu’il y 
a de plus ancien. Les édifices sont maintenant 
presque effacés ; on retrouve des tas [de briques 
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sans mélange de pierres; quelques-unes sont 
d'une grosseur démesurée. 

3 i. Vieilles églises ou chapelles en pierre, 
toutes ruinées; elles étaient placées dans les plus 
jolies expositions. 

Au pied de l'une de ces chapelles s'ouvre, à 
côté du chemin, sur le plateau même de la 
montagne, un gouffre très profond, au fond du* 
quel on a peine à descendre; les eaux de pluie 
viennent se réunir dans cet entonnoir singu¬ 
lier, qui n’est qu'une énorme crevasse dans les 
roches crayeuses. 

3 a. Sur la rive gauche, se voient ici les restes 
d'une culée en pierres et en cailloux d'un pont 
qui aboutissait à l'est du bain turc. 

33 . Culées d’un autre pont qui aboutissait à la 
rue pavée qui menait tout droit à la forteresse. 

34 . Pont actuel posé sur d’anciennes culées. 

35 . Culées d’un quatrième pont qui menait 
d’une rive à l’autre, sans qu’on eût besoin de 
grimper sur les rochers qui bordent le fleuve. 

F. Ville basse sur la rive gauche du Rion. Elle 
était presqu’entièrement en bois ; il n’y a de vi¬ 
sible que les ruines de cinq à six églises ou cha¬ 
pelles en pierres: l’une sert de demeure au 
jardinier du jardin de la couronne; une autre a 
été changée en cuisine pour le logement du gou¬ 
verneur. 

La nouvelle ville russe s’est élevée sur l’an- 
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cienne; a est l’hôpital militaire; b les casernes; 
c le bazar ; d la grande place ; e le jardin de la 
couronne ^la maison du gouverneur; g\e quar¬ 
tier juif avec une synagogue. 

G. Ancienne résidence de rois d’Iméreth, 
avant la prise en possession de la Russie. Cet 
amas de bâtiments était entouré d’une muraille 
très ancienne, avec un fossé dont il n’y a plus 
que les traces. On l’appelait Okhro Tcherdak 
ou la galerie d’or du temps de Güldenstadt. Ce 
quartier, selon le texte exprès de Procope, était 
le Routais primitif, la Cytaïa des Grecs, patrie 
d 'Aèthes, que les Lazes qui l’appelaient Koùta- 
tissium, rasèrent sous leur roi Goubazès, pour 
ôter aux Perses la possibibté de s’y loger : mais 
les Perses restaurèrent Koutatissium, sous Mer- 
méroës en 55 i, pour en faire leur quartier- 
général. Remise ensuite par les Perses aux 
Lazes, les rois du pays y firent souvent leur 
résidence. 

36 . Le principal bâtiment de cette résidence 
est aujourd’hui tout en ruines : leplain-pied ren¬ 
fermait des appartements voûtés, au-dessus des¬ 
quels était un étage en bois. Lorsque l’ambas¬ 
sadeur Nikifor Mikhailoviteh Tolotchanof et son 
secrétaire Alexeï, vinrent de la part du Czar de 
Russie, Alexis Mikhailoviteh, auprès d’Alexandre 
roi d’Iméreth en i 65 o, toutes les parois de ces 
grandes chambres étaient couvertes de peintures 
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représentant les batailles des rois ses prédéces¬ 
seurs; derrière le palais s'étendait un grand jar¬ 
din rempli d'arbres. 

37. Etait un autre palais en pierre, bâti en 
partie sur le Rion et supporté par trois voûtes 
ou arcades; il a plus l'air d'un vieux grenier 
que d'autre chose. 

38 . Eglise des Tzars changée aujourd'hui en 
église russe. 

39. Le clocher isolé d'une structure assez 
élégante, servait jadis de porte d'entrée .à la ré¬ 
sidence du Tzar. 

Il est resté quelques-uns des beaux arbres 
qui l'ombrageaient. 

H. Quartier particulier et éloigné de la ville 
de Routais, défendu par la nature et par une 
muraille. Il n'y a pas moins de quatre ruines 
d'églises. Quelque seigneur l'occupait sans doute, 
car le n° 4 <> est une de ces tours carrées qui vont 
en diminuant, voûtées et imaginées pour se dé¬ 
fendre en cas d'attaque : on se logeait sur le 
sommet de la tour en y parvenant par un trou 
pratiqué dans la voûte. 

4 i. Une belle source avec un aquéduc ali¬ 
mentait cette partie de la ville : sa température 
est de 8 , » de Réaumur. 

4 a. Enfin, sur la pointe d'un rocher qui se 
penche sur le Phase, sont les ruines d'une petite 
chapelle bâtie en grès verdâtre, dans une posi- 
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tion très pittoresque. La porte d’entrée qui re¬ 
garde l’occident est en plein cintre; jadis on 
avait placé une inscription sur une large pierre 
qui remplissait le champ du plein cintre ; la pierre 
est tombée au pied du rocher où je suis allé la 
copier. Comme un des angles manquait, je n’ai 
pu avoir le sens complet : voici du moins ce que 
renfermait ce qui restait, selon la traduction que 
m’en a faite M. Brosset jeune (1). 

« ...(fils de)... Souverain Bagratide (a con¬ 
struit), cette sainte Eglise des. Archanges, par le 
moyen de Gabra, en l’année 6617. » 

Cette date, qui répondrait à l’an 1109 de notre 
ère, prouverait que cette petite église a été bâtie 
sous, le célèbre David III, surnommé le répara¬ 
teur, le mêjne qui fonda l’église de la sainte 
Vierge à Ghélalhi; son règne s’étendit de 1089 à 
1124 ou 26. Avant le nom de Bagratide qui 
commence l’inscription que j’ai dit être tronquée, 
il n’y avait place que pour quatre lettres qui 
devaient faire le nom du Bagratide dont il est 
question. Il n’est resté que la dernière de ces 
léttres qui est un r, lettrq, qui ne peut être que 
la finale du nom de Dmitri, fils et successeur de 
David III, déjà associé à l’empire du vivant de 
son père, et célèbre par ses exploits contre les 

(1) Voyez l’original géorgien, Atlas, 3 e série, pi. 18, 

fig. la. 
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Turcs Seldjoukides. Peut-être que tout cet en¬ 
semble de batiments qui sont au pied de l’église, 
fermé par une muraille, était sa résidence et son 
apanage, comme fils du roi. 

Au-dessous de cette église, le rocber est percé 
de plusieurs grottes, et l'on peut supposer qu’un 
souterrain pénétrait dans le rocher, et commu¬ 
niquait avec la petite cour de l’église; il en reste 
des vestiges.A côté de l’église le dos du ro¬ 

cher est couvert d’énormes tombes carrées, dans 
le genre de ces pierres levées de la Bretagne. 
Des dalles de sept à huit pieds de large dressées, 
forment le carré, recouvert d’autres dalles. Ce 
genre de tombes appartient aux anciennes po¬ 
pulations caucasiennes, et je le retrouvai plus 
tard chez les habitants du haut Ratcha. 


FIN OU TOME PREMIER. 
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DE LA COLGHIDE. 


On cherchait jadis les cimes des rochers pour 
y fonder des villes et des citadelles ; ainsi naqui¬ 
rent Jérusalem, Athènes, Corinthe, Rome, etc. 
Celui qui fonda, dans l’origine des temps, Kou- 
taïs, la plaça sur le sommet de la dernière col¬ 
line qui resserre la rive droite du Phase, prête à 
déboucher et à se promener majestueusement 
dans les belles plaines de la Colchide. Isolée au 
nord, à l’est et au sud, elle présente une espla¬ 
nade ondulée d’un demi-verst de long, dont la 
nature a hérissé le pourtour de roches à pic, 
formées par les bancs d’un calcaire compacte, 
sur lesquels croissent le planère, le buis et le 
grenadier, qui tapissent la nudité de ces parois 
inabordables; le Phase en baigne le pied de son 
onde rapide, et leur apporte la fraîcheur que des 
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sources qui jaillissent à travers les fentes aug¬ 
mentent encore. 

Avant de décrire ces ruines et d'aller visiter 
ces monuments de tous les âges, semés dans les 
pays que je me propose de parcourir, je vais es- 
sayer de retracer les principatut événements de 
l'histoire de la Colchide et du sud du Caucase ; 
ce sera, j’espère, le moyen d’intéresser le lecteur 
à ma narration , et de lui en feifre suivre et ap¬ 
précier les détails avec facilité. 

Monté au pied des ruines sourcilleuses de l'an¬ 
tique cathédrale, assis sur les racines de ces vieux 
tilleuls et de ces vieux noyers, en face de ce ma¬ 
gnifique paysage qui s'étend en vaste panorama à 
mes pieds, sur cette terre vénérable et satané, ô 
muse de l'histoire, daigne m'inspirer et me re¬ 
dire les mythes antiques de la Colchide, et la 
gloire des fils du Caucase et du Masis. L'histoire 
est la nourriture des hommes, leur philospphie, 
leur morale 2 l'homme est autant par le passé que 
par le présent... Et vous qui aimez vous prome¬ 
ner sur des ruines, scruter des révolutions, des 
bouleversements, et contempler d'un œil ferme 
et pieux ces successions de gloire et de misère, 
de civilisation et de sauvagerie, de puissance et 
d’anéantissement, venez avec moi, errer par la 
pensée le long de ces cimes éternellement blan¬ 
chies, de ces vallées profondément déchirées, 
dans ces riches plaines et ces fertiles bassins su- 



— 7 — 

perbement encaissés ; tous y trouveret de quoi 
rassasier votre ame. 

Nous possédons une histoire de la Géorgie (i) 
que Vakhlang V, roi du Karthli, de 1703 à 1731, 
fit compiler d’après les chroniques conservées 
dams l’église métropolitaine de Mtskhètha, et 
dans le célèbre monastère de Ghélathi, qui s’é¬ 
tait enrichi des précieux documents de Pit- 
ZOUndcu 

Cette histoire de Vakhtang V fut traduite en 
partie par un Géorgien, en russe, et sur ce tra¬ 
vail, M. Jutes KJaproth fit faire une traduction 
allemande qu’il a publiée dans la relation de son 
voyage au Caucase, t. II, mais qu’il n’a pas jugé 
à propos de donner dans l’édition française. J’i¬ 
gnore ce qui Fa empêché de faire connaître aux 
Français cet intéressant morceau de la littérature 

a 

géorgienne (a). 

(1) J’emploie k nom de géorgien comme collectif des 
peuplades qui parlent un des dialectes de la langue kar- 
thouii (karthouli éna), comme les Géorgiens appellent leur 
propre langue. Le nom de géoi'gùn vient de kordjUtan , 
nom turc et persan de ce pays, qui vient du fleuve Kvar 
ou Kora . 

( 2 ) L’original géorgien est très-rare*, il en existe un 
exemplaire dans la Bibliothèque du Vatican ; le prince 
Teimouraz, à Saint-Pétersbourg, en possède aussi un. 
M. Saint-Martin en a donné des extraits d’après la tra¬ 
duction allemande de Klaproth, dans ses Mémoires sur 
l'Arménie, t. II, p. t8i etseq. 
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L'histoire de Vakhtang commence par donner 
une idée des origines de la nation géorgienne, 
d'après les anciennes traditions des Arméniens et 
des Géorgiens eux-mêmes. 

« Selon ces traditions les Arméniens, les Géor¬ 
giens , les habitants de Rani (l’^rron), de Mo- 
vakani ( Chaki , Chirvan et Mougan) , de Hérè— 
thi ( Cakheth ), les Lesghiens, les Mingréliens et 
les Caucasiens descendent tous d'un même père, 
qui s'appellait Thargamos. 

« Ce Tharganws(i) était un fils de Torchis, fils 
iïAvanan , fils d & Japhet, fils de Noë, et c’était 
un homme vaillant. 

« Après la confusion des langues, dans le temps 
que Nébrod était assis sur le trône de Babylone, 
et que les hommes se dispersaient de toutes parts, 

(1) Vakhtang veut rattacher son histoire aux origines 
bibliques. Ainsi fit aussi Moïse de Khorène qui, à la fin 
du cinquième siècle, compilant un ancien volume chal- 
déen, fit de Zrouan, Didan et Habedosth notre Sem, Cham 
et Japhet ; la race de Habedosth, Mirod, Sirath, Thaklath 
fut pour lui celle de Japhet, Gomer, Thiras, Thorgomus, 
et c’est ainsi qu’il accorda le sacré avec le profane et que 
le Haïk du vieux volume chaldéen, fils de Thaklath fut 
enté sur Thorgomus, descendant de Japhet. Ce vieux vo¬ 
lume chaldéen avait été traduit en grec par ordre d’Alexan¬ 
dre , et c’est là que les Arméniens et ‘les Géorgiens ont 
puisé leurs origines. Vakhtang n’a fait que copier ici Moïse 
de Khorène. Voyez Jean Fotocki, Voy. dans les Steps 
d’Astrakan, II, p. 260. 
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on vit aussi Thargamos quitter le pays pour aller 
s'établir avec sa famille entre les montagnes de 
l’Ararat et du Massi&i. Sa lignée était grande et 
innombrable, tant il avait de femmes, de fils et 
de filles qui avaient à leur tour des enfants et des 
petits-enfants. Il vécut ainsi là pendant 600 ans; 
mais ses descendants n'ayant déjà plus de place, 
furent forcés de se répandre plus loin, dans les 
contrées voisines. 

« Les frontières de leurs habitations étaient 
comme suit : à l'est, ils avaient la mer de Gour- 
gan qui s'appelle actuellement la mer de Ghilan 
(Mer Caspienne), à l’ouest, la mer de Pont, qui 
s’appelle aujourd'hui Mer Noire. Au sud, les mon¬ 
tagnes d 'Orèthi qui sont dans le pays des Kour- 
des, vers la Midia / au nord, la chaîne du Kav- 
kas, qui, chez les Persans, s’appelle Jatbouz. 

<1 Parmi les enfants de Thargamos, ceux qui se 
distinguèrent le plus par leur puissance et leur 
valeur, furent : 1 0 Hhaos; 2® Karthlos; 3 ® Bar- 
dos; 4 ° Movakan; 5 ° Lêkos; 6® Héros ; 7® Kav- 
kas et 8° Egros( 1). » 

Hhaos ou Haig fut le plus brave de ces huit 


(1) Etienne Orpélian, archevêque de Siounie, qui na¬ 
quit vers l’an 1 a 5 o, appelle, dans son Histoire des Orpé- 
lians, ccs huit hères, Haig, K’harthlos, Partes, Movgan, 
Légan, Héros, Govgas et Kkres. Voyez Saint-Martin, 
Mém. surl’Armén., II, p. 57. 
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frères, et Thargamos à cause de sa vaillance lui 
.donna la moitié du peuple avec la meilleure moi¬ 
tié du pays entre l’Ararat et le Massissi. 

Quant aux. sept autres frères, il les envoya 
vers le nord, et leur distribua le pays comme 
suit : 

« Il donna à Karthlos le pays compris entre 
l’Hérèthi et le Berdouchi (Bortchalo ou Débété ) 
à l’est, la mer du Pont à l’ouest; les méntagnes 
dont la direction va de l’est à l’ouest, et dont les 
rivières courent se réunir au nord au Mtk’vari, 
le limitaient au sud, tandis que les montagnes de 
Ghado, branche dn Caucase qui commence près 
de Ghado (1), et qui s’appelle à présent Likho, 
le limitaient au nord. 

« Bçirdos eut la partie méridionale du cours 
du Kour, depuis le Berdouchi jusqu’à la jonc¬ 
tion du Kour et du Raksi (Araxe). 

« Movakan eut la rive septentrionale du Kour, 
depuis l’embouchure du petit Alasani ( Jôri), jus¬ 
qu’à la mer Caspienne où il bâtit la ville de Mo- 
vakanethi qui fut sa résidence. 

« Il donna à Héros les pays situés au nord du 
Kour, depuis l’embouchure du petit Alasani, 
jusqu’à l’endroit nommé Tketbamdi, aujourd’hui 
Goulgouli (au-dessus de Télav). Héros bâtit 

(1) Klaproth et M. Brosset jeune croient que c’est la 
chaîne de montagnes basses qui sépare l’Imércth de la 
Mingrélie...? 
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une ville entre les embouchures des deux Ala- 
sàm et l'appela d'après lui, Hréthi; cette ville 
s'appelle aujourd'hui Khoranthi. 

« Sgros eut le long de la Mer Noire la contrée 
qui a à l'est la petite chaîne de montagnes qui 
s'appelle à présent Likhi, et à l'ouest, la mer et 
le fleuve du petit Khazarethi {Kôubati), où se 
termine le Kavkas. il construisit une ville qil’il 
nomma d’après lui Egrissi, et qui s'appelle au¬ 
jourd’hui Bédia. 

« Mais les pays situés au nord* du Kavkas 
n'étaient pas encore le partage de Thargantos, 
et n’étaient gouvernés par personne. Comme 
ils n’appartenaient à personne, et qu'ils s'éten¬ 
daient depuis la chaîne du Kavkas, jusqu'au 
Grand-Fleuve (le Volga) qui se jette dans la mer 
de Douroubandi (JDerfaend), il choisit parmi la 
foule des braves, ses deux fils Lékos et Kavkas, 
et il donna à Lékos la contrée qui s’étend de¬ 
puis la mer de Douroubandi, jusqu'à, la rivière 
Loméki (Térek), et au nord, jusqu'au Grand 
FleUve, dans le pays des Khasares. Kapkas eut 
de son côté le pays depuis le Loméki jusqu'à 
l’extrémité occidentale du Kavkas. 

« Hhaos resta dans la demeure de son père 
Thargaraos. Il régna sur ses sept frères et fut leur 
souverain. Ils lui obéirent aussi tous. Ils ne par¬ 
laient alors qu’une seule langue, qui était le 
Somkhouri (arménien). 



« Cependant ces huit braves étaient tous sujets 
de Nébrod, le premier roi des habitants de la 
terre. 

« Quelques années après, Hhaos convoqua ses 
sept frères et leur dit : Le Dieu suprême nous a 
donné des forces et beaucoup de peuples / nous 
ne voulons être les sujets que de Diêu , n’obéir 
qu’à Dieu , et n’être les esclaves de personne. ■— 
Les. sept frères l’approuvèrent, se révoltèrent 
contre Nébrod et ne lui payèrent plus de tribut. 
Nébrod irrité de cela rassembla ses braves et les 
guerriers qui lui étaient restés fidèles, et marcha 
contre Thargamos. 

« Mais Hhaos convoqua les plus vaillants des 
Thargamosiens (1) et d’autres peuples auxiliaires 
des familles qui demeuraient plus à l’occident : 
quand il les eut tous réunis , il se posta sur le 
mont Massissi. 

« Nébrod étant arrivé • dans l’Adrabadagani 
(Aderbaïdjan), il s’y arrêta et envoya soixante 
de ses héros avec une armée innombrable contre 
les Thargamosiens. Les héros s’étant approchés, 
les sept frères de Hhaos allèrent à leur rencontre 
avec leur armée, tandis qu’il resta en arrière 
avec les plus valeureux de ses • guerriers pour 
les appuyer. Alors commença une bataille ter- 

(1) C’est le collectif pour désigner les Arméniens et les 
Géorgiens. 
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rible qui ressemblait à une violente tempête. La 
poussière s'élevait sous les pieds des combattans 
comme un nuage épais, et l'éclat des cuirasses 
brillait comme l'éclair : leurs cris étaient sem¬ 
blables au roulement du tonnerre; les flèches et 
les pierres qu'on lançait tombaient comme une 
grêle épaisse, et le sang coulait par torrents. Le 
massacre dura long-temps, et il tomba de part 
et d'autre une foule de guerriers. Hhaos, posté 
en arrière, soutenait les siens et les encourageait 
de sa voix puissante semblable aux éclats du ton¬ 
nerre. A la fin, les Thargamosiens restèrent vain¬ 
queurs et tuèrent les soixante chefs et tous les 
guerriers de Nébrod. Quant aux sept chefs des 
Thargamosiens, ils sortirent vivants du combat, 
et rendirent grâce au dieu des batailles. 

x A la nouvelle de cette défaite, Nébrod, trans¬ 
porté de fureur, marcha contre eux avec toute 
son armée, et Hhaos voyant qu’il n’avait pas as¬ 
sez de troupes pour lui résister, se retira dans 
les vallées pierreuses du Massissi. Nébrod s’ar¬ 
rêta au pied des montagnes. De la tête au pied 
il était couvert d’une armure de fer et de cuivre; 
il monta sur unè éminence pour parler à Hhaos, 
et il l'exhorta à rentrer sous son obéissance. 
Hhaos dit là-dessus aux siens : Soutenez-moi 
pendant que je m’avancerai vers Nébrod , et aus¬ 
sitôt il s'élança contre lui, lui décochant une 
flèche qui perça sa cuirasse et ressortit par le 
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dos. Nébrod tomba; toutes ses troupes s’enfui¬ 
rent et laissèrent en paix les Thargamosiens. C’est 
alors que Hhaos se déclara roi de ses frères et 
des peuples qui touchaient à ses frontières (t). » 

Avant de suivre plus loin cette chronique, je 
m’arrêterai à quelques considérations sur 1» 
règne de ce roi Hhaos, dont toute l’histoire que 
nous donne Vakhtang n’est qu’uhe imitation du 
volume cbaldéen de Moïse de Khorène cité plus 
haut. 

Dans l’histoire des nations, il y a de ces gran¬ 
des époques, de ces grands moments qui frap¬ 
pent ou terrifient l’imagination des peuples par 
la grandeur des événements, par le renom des 
conquérants, par les grands bouleversements qui 
en sont la suite. Ces grandes' époques sont les 
points lumineux de l’histoire; elles passent de 
bouche en bouche à la postérité, et le renom de 
ces grandes choses ne s’efface jamais : tandis que 
les époques intermédiaires demeurent dans le 
vague, ou rentrent dans l’oubli. C’est comme 
ces piles d’un pont de l'Araxe ou du Danube, 
qui, depuis tant de siècles, bravent isolées les 
efforts du courant rapide, tandis que les arches 
qui les Ifident ont disparu depuis long-temps. 

11 parait qu’il y eut vers la fin du quatorzième 


(i) J’ai ans entre guillemets les passages de la Chroni¬ 
que que j’ai extraits mot à mot. 


e 
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siècle avant J.-C., Tune de ces grandes époques 
de Thistoire de l’Asie occidentale et centrale. 
Son type fut le fameux Nimrod ou Bélus (i), 
fondateur ou conquérant du royaume d'Assyrie. 
A ce Bélus se rattachent les noms non moins cé¬ 
lèbres d'un Ninus, d'une Sémiramis, et des mo¬ 
numents dont la magnificence a retenti chez 
tous les peuples. 

Parmi les rois tributaires de ce grand empire 
d'Assyrie se trouvent Hhaos et ses sept frères, 
d'abord soumis, plus tard rebelles à oes puis¬ 
sants conquérants. Nébrod ou Bélus marche lui- 
même à la tète de ses armées pour les soumettre. 
Le combat que les deux armées se livrent, res¬ 
semble à l'une de ces descriptions qu'on trouve 
dans les mythes de lliistpire de Perse. Bélus est 
vaincu et perd la vie dans le combat de la main 
de Hhaos. 

Hhaos délivré du joug des Assyriens, se; dé¬ 
clare maître de ses frères, et son empire s'étend 
de l'Arménie jusqu'aux extrémités du Caucase, 
renfermant toutes les contrées intermédiaires. 
Toutes ces nations parlaient l’arménien. 

Telle est l'histoire de Hhaos, avec la différence 
que Moïse de Khorine écrit Haïk et Hflfg d'où 


(t) Le volume chaldém dit Bélus quand Vakhtang 
parle de Nébrod dans l’Histoire de Hhaos ou Haïk. 
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les Arméniens ont fait le nom de ' Hàiganiens 
qu'ils se donnent à eux-mêmes. 

N’est-il pas singulier que précisément à l’é¬ 
poque de ce Bélus et de Sémiramis, c’est-à-dire 
vers la fin du quatorzième siècle avant J.-C., les 
Grecs placent les expéditions de Phryxus et des 
Argonautes, et l’histoire de ce fameux roi Aëthès, 
dont le renom se répandit jusque dans la Grèce, 
et attira ces aventuriers. Cet Aëthès ne serait-il 
point le Hhaos, le Haïg des mythes de l’Arménie 
et de la Géorgie? Je n’aurais pas de peine à 
adopter ce synchronisme. 

Les Grecs lui donnent une origine tbéogo- 
nique qui a beaucoup d’analogie avec celle des 
Chaldéens, des Arméniens et des Géorgiens. 
Ceux-ci font venir Hhaos de la ville du Soleil, 
de Babylone. Ceux-là lui donnent pour père et 
pour mère le Soleil et la nymphe Persès, fille du 
Soleil (1), et pour sœur la célèbre Kirké que 
nous prononçons Circé. 

Parmi les fables et les my thés de la Grèce il se 
trouve toujours quelque élément d’un fait histo¬ 
rique. Les rapports qui existaient très ancienne¬ 
ment entre les Grecs et les Kolkhes ou Colches 
sont n^ntionnés par tous les auteurs ; mais les 
faits les plus marquants, ceux qui se sont le 

(1) Hésiode, dans sa Théogonie; Homère, Odyssée, 
liv. X, v. i 35 . 
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mieux conservés, sont les expéditions de Phry- 
xus et des Argonautes. Elles n'ont pu avoir lieu 
à de grandes distances l'une de l'autre : toutes 
les deux se font sous le même roi, sous Aëtès. 
Phryxus se sauve de la Béotie avec sa sœur 
Hellé, monté sur un vaisseau à la poupe de bé¬ 
lier, et va débarquer à l’embouchure du Phase 
où il ensevelit sa malheureuse sœur qui s'était 
noyée pendant le trajet. 11 est reçu par Aëtès 
dont il épouse la fille Evénia , surnommée Chal- 
ciopé, qui lui donne plusieurs enfants. Il fonde 
sur les rives de la Kvirila, dans la Moskhikè, le 
Fanum de Leucothoë, riche autrefois, mais que 
pillèrent Pharnace et Mithridate de Pergame. 
La Moskbikè comprenait tout ce groupe de mon¬ 
tagnes et de vallées qui sont circonscrites par la 
vallée de Bardjom,' la Karthalinie, et la vallée de 
la Kvirila. Les Colches en avaient une partie, les 
Ibères ou Géorgiens une autre, les Arméniens 
la troisième partie : c’est dans la portion, des 
Ibères que Phryxus bâtit la ville de Polychnium, 
autrement Idessa (1), endroit des mieux dé¬ 
fendus (2). 


(i) C’est peut-être Souram. 

(2 j Strabon, p. 479, éd. Bas. Le nom de Meskhes est 
géorgien pour les peuples de la Moskhike ou Moschique. 
Ce nom doit être de toute ancienneté. Ezéchiel l’emploie 
déjà, ch. XXVII, v. i 3 , quand il fait la description du 

II. 2 
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L’expédition (les Argonautes ressemble par** 
fai tentent à une de Ces expéditions des VarègueS, 
oü plutôt elle rappelle ces pirates Tclierkesses, 
quand ils se réunissent sur une de leurs galères 
à ternes pour faire une course de brigandage. 
Leur navigation les mène à travers ces fa¬ 
meuses Cyanées ou Sytnplégades, d'où longeant 
le côté méridional de la Mer Noire, ils arrivent 
à l'embouchure du Phase, qui arrose la terre de 
Circé. Ils la traversent et arrivent à la ville de 
Kytaïs. Là ils sont bien reçus par les enfants de 
Fhryxus qui les mènent devant Aëtès ! ce roi a 
survécu à Phryxus. Ici commence l'histoire de 
la toison d'or, que Strabon déjà a cherché 
à expliquer. De tous temps les rivières qui 
viennent des frontières des Souanes, principa¬ 
lement la Tskhénitskali et l'Abacha ont passé 
pour charrier de l'or, et selon Reineggs, les 
rois d'Iméreth, dans le siècle dernier, avaient 
des gens occupés du lavage de ce sable. Cette 
assertion de Reineggs m'a été confirmée sur 
place. Etait-ce cet or qui attirait nos aventuriers? 
Strabon frit marcher Jason avec ses compagnons 


grand commerce de Tyr, et qu’il dit : Joun, Tubal et 
Mésec ont été tes (acteurs et t’approvisionnent d’esclaves et 
de vases d’airain. Voyez aussi Genèse, X, v. a. Tous les 
commentateurs, entre autres Flavius Joseph, sont d’ac¬ 
cord que Mesec et Tubal sont les MesLhes et les Ihériens 
ou Géorgiens. 
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contre les Mèdes, tandis qu’Hérodote, de cinq 
siècles plus ancien, se contente de^eur feire 
enlever les trésors d’Aëtès, et sa fille. 

Homère envoie aussi Ulysse sur les rives du 
Phase, dans llle d’Aea ; là ils trouvent la célèbre 
Kirké (Grcé), qu’Homère dit être sœur d’Aë¬ 
tès... Voilà ces trois expéditions chantées par les 
Grecs ; toutes se passant du temps du même roi 
de Colchide ou d’Aea. Il devait y avoir pour les 
Grecs un attrait puissant qui les attirait dans 
Une contrée aussi lointaine; une civilisation, des 
richesses, de belles villes, servaient de stimu¬ 
lants à ces téméraires voyages qui ne se sont 
pas réduits à ces trois. 

Aea, Cytaïa» Phasis, etc., servaient de rési¬ 
dences à un roi qui connaissait le droit des gens, 
puisqu’il reçoit ces aventuriers avec civilité, qu’il 
les traite somptueusement. Le commerce et l’in¬ 
dustrie avalait accumulé des trésors dans ses 
palais. Sa sœur Grcé reçoit aussi dignement 
qu’Aëtès les compagnons d’Ulysse, et i’on ne 
saurait méconnaître que le rôle qu’Homère fait 
jouer à cette enchanteresse, est infiniment supé¬ 
rieur à celui d’Ulysse et de ses compagnons. Un 
palais de marbre blanc loge Grcé; ses doigts 
travaillent à une broderie merveilleuse, tandis 
que des accents mélodieux sortent de sa bouche : 
des voiles de lin et des tapis de pourpre re¬ 
couvrent les sièges de son palais. Sa table est 
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d’argent ; elle est chargée de corbeilles d’or, de 
coupes bêlantes, d’urnes précieuses ; parmi les. 
richesses au pays que vante Homère, c’est le. 
vin doux et son abondance qu’il met en pre¬ 
mière ligne : c’est un vin exquis, odorant, écla¬ 
tant de pourpre, comme en produit encore de 
nos jours l’Odichi. D’un autre côté, les grossiers 
compagnons d’Ulysse, vrais pirates, offensent 
cette reine, qui les fait enfermer et traiter comme 
des porcs (1). Ulysse seul, à l’âme grande et 
généreuse,' sait s’attirer l’estime de CirCé, et tou¬ 
cher son coeur : il en obtient la délivrance de 
ses coupables compagnons. Quelle touchante hos¬ 
pitalité elle leur accorde pendant une année tout 
entière; que de soins, que de zèle elle met à 
leur faciliter leur retour, et* l’accomplissement 
de leurs destinées; quelle connaissance du pays 
elle possède, quand elle décrit la Mer Noire et 
ses écueils au prudent Ulysse ! Elle lui parle 
même de cette Argo, qui vola à travers Scylla et 
Carybde vers l’empire d’Aëtès. 

Médée , la nièce de Circé, la fille d’Aëtès, 
n’est pas moins célèbre que sa tante; ce qu’une 
éducation distinguée avait produit chez cette 
princesse, la connaissance des plantes, de la 


(i) 11 est curieux qu’Homère choisisse ici pour point 
de ?a métamorphose le porc, si abondant en Colchide et 
si peu ragoûtant. 



médecine et des secrets de la nature', passe 
chez les Grecs ignorants pour des sortilèges et 
des enchantements. 

Tout ce que je Tiens de dire nous prouve la 
' haute idée que les Grecs avaient de cet antique 
royaume de la Colchide. Hérodote, si judicieux, 
envisage comme une des sources de la grande 
scission qui se manifesta sous Darius, fils d’Hys- 
taspes, l’expédition des Argonautes, qui, vio¬ 
lant toutes les lois, semèrent dans l'Orient le 
germe de la haine contre cette nation aventu¬ 
rière, d'autant plus que le roi de la Colchide , 
ayant envoyé dès héraults pour redemander ses 
biens et sa fille, ne reçut aucune justice. 

En lisant les détails que je viens de donner des 
rapports qui existaient dès la plus haute anti¬ 
quité entre la Grèce et la Colchide, on ne s’é¬ 
tonnera pas de voir ces mêmes Grecs aventuriers, 
aller fonder ces colonies à la côte de l'Abkasie 
et dé la Circassie, dont j'ai parlé plus haut. 


Première dynastie des rois de Géorgie. 

L'auteur de la chronique géorgienne, après 
avoir parlé de l’affranchissement de Hhaos et de 
se£ frères du joug de Bélus, abandonne à chaque 
peuple, le soin de son histoire, pour ne s'atta¬ 
cher qu'au héros Karthlos, qui régna sous la 
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suzeraineté de son frère Hhaos sur la Géorgie 
centrale d’aujourd’hui (i). 

Karthlos est pour ainsi dire le premier roi de 
Géosgie ; il donne à son peuple son nom qui fut 
conservé jusqu’à nos jours. Il fonde Amuui en ' 
face de l’endroit où le Kour mêle ses ondes à 
celle de l’Aragvi, et où l’on construisit plus tard 
Mtzkhétha ; il donne à cette ville nouvelle le 
nom de Karthli qu’elle conserve jusqu'à l’érec- 
tion de l’idole d’Ormuzd ou Armasi, et il en fait 
sa résidence. 

, Il fonde encore la forteresse d’Orbissi , au¬ 
jourd'hui Chamchvildè, Utkvaris-tsikhé , aujour¬ 
d’hui Kounani. 

Selon la coutume de ses pères, le morceau 
d’héritage qu’il en a reçu fut partagé entre ses 
cinq fils, Mtzkhéthos , Gardabos , Koulçhos , 
Cakhos et Gatchios. Mtzkhéthos, comme l’aîné, 
eut la suprématie sur ses autres frères. 

Mtzkhéthos agrandit Armasi, où l'on avait en¬ 
seveli son père, en fondant vis-à-vis la ville de 
Mtzkhétha, qui n’en était séparée que par le lit 
profond du Kour, encaissé ici par deux parois 
de rochers à pic. La portion de Mtzkhéthos com¬ 
prenait toutes les vallées du Kour et de ses af¬ 
fluents , jusqu’à Tïflis et l’Aragvi. 

Ses fils çe partagèrent son héritage ; Ouplos , 


(i) Voyez Atlas, I,géographie, pi. t6. 
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JVmé, eut le Karthel inferieur. Djavakhot reçut 
pour sa part la partie du Karthel supérieur qui 
s'étend la long des rires du fcour jusqu'à in 
reliée de Bordjoro, où il fonda Teounda pt 
Artaui, Qdfkhors enfin eut la vallée anfruc¬ 
tueuse du Posko ou Polskof actuel et le pays de 
Thaoskari > depuis la mer jusqu'à Akbaltsiàfié i ily 
fonda les deur villes iPOdskhré et de Joukharis. 

Ouplps se créa non loin de Mtzàfiétbe, sa 
résidence, un «bateau de plaisance tout particu¬ 
lier, La chronique géorgienne dit expressément 
que les Géorgiens ne connurent l'art de cons¬ 
truire une muraille ai pierres et en chaux que 
sept siècles avant Jésus-Christ, ce nouvel art leur 
ayant été enseigné par un gouverneur persan , 
nommé Aidant, peu après l’invasion des Scythes. 
Jusqu'alors, les Karthles s'étaient bâti des de¬ 
meures , comme c'est encore le cas en Iméreth, 
ou sVtaiejit creusé des grottes et des apparte¬ 
ment dans les rochers de tuf, de molasse et de 
craie, quand la nature n’était pas venue à leur 
aide, en ébauchant de nombreuses cavernes na¬ 
turelles , comme elle l'a fait sur les rives de la 

Kvirila. L’Armasi de Karlhlos ne paraît pas 

avoir été primitivement autre chose qu'une ville 
de grotfos qui sont si nombreuses encore sur le 
mont Armase, vers la plaine de Digôme. Le 
château de plaisance d’Ouplos ne lut aussi 
qu'une demeure tfoglodytique, qu’il alla tailler 
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dans les rochers bizarres de molasse, qui bordent 
le Kour à 10 verst au-dessous de Gori : il l'ap¬ 
pela Ouplostsikhé (i), nom qu'il a conservé jus¬ 
qu'à aujourd'hui (château d'Ouplos ou du Sei¬ 
gneur). J'en ferai la description plus Iras. Ce 
monument est un superbe commentaire sur l'art 
à cette époque. 

Sous Ouplos se firent déjà sentir les suites de 
ces partages d'Etats, fruits de l'antique féodalité 
du Caucase; ses frères et les branches cadettes, 
ne voulurent plus lui obéir. Cependant, cette 
autorité ne pesait pas, elle était purement pa¬ 
triarcale; le souverain ne portait ni le titre de 
Mphé (roi), ni celui d 'Eristavi (tête du peuple) ; 
on l'appelait Mamasakhüssi (père de la maison), 
et toute son autorité consistait à être le juge et 
l'arbitre des autres Karthlosiens. 

Le culte des Karthles consistait à adorer le 
soleil, la lune et les cinq planètes, e£ leur plus 
grand serment, était par le tombeau de Karfhlos. 

Tels sont les détails que nous donne la chro¬ 
nique sur cette première partie de l'histoire de 
la Géorgie. 11 n'est plus fait aucune mention de 
la Colchide, après le grand partage de Hhaos. 

L'auteur de la chronique, après nous avoir 
donné ce premier tableau, en y consignant les 
faits les plus marquants de celte époque, se tait 


(*) On écrit aussi, Ouplistsikhé. 
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sur les siècles, qui suivirent le règne d’Ouplos, 
nous indiquant brièvement ces effets de l'esprit de 
révolte qui découlait du système féodal et de cette 
multitude de princes ( Thavdani) qui se parta¬ 
geaient le pays, chaque endroit ayant le sien; 
et il nous transporte à la révolution qui changea 
tout à coup dans le septième siècle, avant Jésus- 
Christ , la face de l'Asie. 

Grande invasion des Scythes (Khasares des Géorgiens.) 

« Les Scythes que les Géorgiens nomment 
Khasares, étaient devenus très puissants au nord 
du Caucase, et ils frisaient la guerre aux des¬ 
cendants de Lékos et aux Caucasiens. Dourd- 
sourk, fils de Tiréthi, qui régnait alors sur les 
Caucasiens, demanda du secours aux Tharga- 
mosiens, qui traversant le Caucase, pillèrent les 
contrées avoisinantes du Khasaréthi, y fon-r 
dèrent une ville et s'en retournèrent. 

« Les Scythes ou Khasares, se choisissant 
alors un roi, auquel ils obéirent tous, passèrent 
par la porte de la mer (i) aujourd’hui Dourou- 
bandi, et tombèrent sur les Thargamosiens qui 
ne purent leur résister : la multitude de ces 
Scythes ou Khasares était innombrable; ils pil¬ 
lèrent et ruinèrent toutes les villes qu'ils rencon- 


(i) Sghviskari. 
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trèrent, tant celles qui sont entre l’Ararat et 
le Massissi, que celles qui sont plus au nord. Il 
ne resta d’intact que Toukharissi, Chamchvildé, 
Kounani, le Karthli moyen et l’Egrissi ou Col- 
chide. 

« Ces Scythes, outre le passage de Derbeftd, 
connaissaient aussi la porte de l’Aragri ou Dariel, 
et leurs troupes nombreuses ne cessaient de 
fondre par ces deux grandes routes du Caucase, 
sur les Thargamosiens qui leur payèrent enfin 
tribut. » 

Telle est la manière dont la chronique géor¬ 
gienne raconte cette grande invasion des Scythes, 
rapportée par Hérodote; ces détails confirment 
pleinement les récits du père de l’histoire. Les 
Scythes, dit-il, poursuivant les Cimmériens, les 
manquèrent; ceux-ci avaient suivi la côte de 
la Mer Noire , passant par l’Abkhasie et la Col— 
chide, tandis que les Scythes, longeant le Cau¬ 
case qu’ils avaient à droite, avaient passé par 
Derbend, d’où ils étaient tombés sur l’Asie occi¬ 
dentale , qu’ils se rendirent tributaire pendant 
vingt-huit ans, c’est-à-dire, de 633 avant Jésus- 
Christ , jusqu’à 6 o 5 . On connaît les détails de 
cette grande invasion; mais d’où vient le nom de 
Khasares que les Géorgiens donnent aux Scythes? 
Les Perses, dit Pline(i), appelèrent en général les 

(1) Plinii sec., Hist. nat., i. VI , cap. 17. 
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Scythes, Sara*, et vice versa, les Scythes donnant 
aux Perses le nom de Chûrsare*. Les Mingréüens 
de nos jours se donnent le nom de&adsariah, nom 
sous lequel les connaissent déjà Massoudi, dans 
le dixiéme siècle, et Abilfeda dans le treizième. 
Quelle analogie y a-t-il donc entre ces Kba- 
sures Scythes, ces Kadsariab-MiugréUens, et 
ces Khamres qui occupèrent le sud-est de la 
Russie d’Europe, depuis le deuxième siècle de 
notre ère, jusqu’au dixième siècle? (t) 

Un événement important qui se rattache à 
cette grande invasion des Scythes et que las 
Grecs avaient déjà tait connaître, trouve aussi 
sa pleine confirmation dans la chronique géor¬ 
gienne; je veux parler de ces grandes colonies 
de Mèdes, que les Scythes transportèrent au 
nord du Caucase. 

Lorsque le roi des Scythes ou Khasares, tomha - 
pour la première fois sur les pays au sud du 
Caucase, et les ravagea, il donna en s’en retour¬ 
nant au-delà de ses montagnes, les prisonniers 
qu’il avait finis dans le Knr thü-Somkhitti, à son 
fils Ouobos, avec le pays qui s’étend à l’ouest 
du Térek, jusqu’à l’extrémité du Caucase. La 
descendance de Guobgp et de ces nouveaux 
colons, forma la nation des Ov$ni, c’est-à-dire, 

(i) Voyez Massoudi, dans le Magasin asiatique de Kla- 
proth, p. s£6 et af^. 
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des habitants de VOaséthi , qui occupent encore 
aujourd’hui le centre du Caucase. Tel est le fait 
rapporté par la chronique; Diodore de Sicile ne 
dit pas autre chose, quand il rapporte que les 
Scythes menèrent une colonie de Mèdes eh Sar- 
matie, pays au nord du Caucase. 

Ces Ossés,'les Jas de Nestor, les Alains du 
moyen-âge (1), les As de Josaphat Barbaro (2), 
ont conservé dans leurs traditions, et surtout 
dans le nom qu’ils se donnent, la trace de leur 
origine. Ils ne s’appellent que Iron , et leur pays 
Ironistan , qui étaient les anciens noms du 
peuple et du pays des Mèdes. 

A la suite de cette grande invasion des Scythes, 
qui dût bouleverser le sud du Caucase, lui don¬ 
ner une forme nouvelle, mélanger des peuples, 
les refouler dans les vallées, la chronique em¬ 
prunte dans* les chroniques des Perses dont nous 
avons un résumé fort ample dans Ferdoussi, une 
longue série d’événements plus extraordinaires, 
et plus fabuleux les uns que les autres, qui pré¬ 
cédèrent le règne de Cyrus. Soumise à une in¬ 
fluence étrangère, la Géorgie obéissait, ou à des 
gouverneurs persans, ou aux colonies grecques 
qui étaient venues s’établir sur les côtes de l’Ab¬ 
khasie et de la Colchide : le siège principal des 

(i) Const. Porphyr., de Adm. imp., cap. XLII. 

(a) Ramusio, Raccolta di Viaggi, II, fol. 29 6 . 
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colonies de ces derniers, furent les rives de 
PEngour ou Egrissi (1). 

Le règne deKhaikhosro ou Cyrus, fut mar¬ 
qué pour le sud du Caucase par de nombreuses 
colonisations d'étrangers. Des Touraniens , bat¬ 
tus par Cyrus, traversèrent la mer Caspienne , 
et remontèrent le long du Kour, jusqu'à-Mtskhé- 
tha, au nombre de vingt-huit familles ou tribus. 
Les Mamasakhlissi, ou rois de Géorgie, crai¬ 
gnant les Perses, furentjoyeux.de l'arrivée d'un 
pareil secours. Sous promesse d'étre fidèles à 
défendre les Géorgiens contre leurs ennemis, iis 
accordèrent à ces nouveaux venus le droit de 
s'établir dans toute la Géorgie, où on leur donna 
des terres; mais la majeure partie de ces Toura- 
niens se concentra à l'ouest, de la ville de Mtzkhé- 
tha, dans un ravin profond encaissé de rochers, 
sur lesquels ils.bâtirent un château fort, qu'ils 
appelèrent Sarkhine, c’est-à-dire, le château de 
fer : c’était un faubourg de la capitale. 

Parmi ces vingt-huit familles touraniennes ou 
chinoises, se trouvait celle des Orpélians, qui 
devinrent si célèbres par la . suite, et qui existent 
encore aujourd'hui en Géorgie, où on leur donne 
les surnoms deDjénatsi (chinois), et de Djenpa- 

(1) La Chronique géorgienne ajoute que les Grecs, ai¬ 
dés des Oui et des Géorgiens, firent la guerre aux gouver¬ 
neurs persans de la Géorgie et les chassèrent. 
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kouriani ( descendants du Pakour ou souverain 
de la Chine). 

tes Juifs, Ouriani en géorgien, chassés de 
la Judée depuis la guerre d'extermination de 
Naboukhodinossor, étaient aussi venus deman¬ 
der des terres aux Mamasakhlissi, qui leur assi¬ 
gnèrent une contrée le long de l’Ara gvi, près du 
ruisseau de Snavi : on appela ce nouveau dis¬ 
trict Kherkh, à cause de l’impôt ( Karkhifsa), 
qu’on préleva sur eux. 

Jusqu’à cette époque, les Géorgiens avaient 
conservé pur leur langage ; mais ces nouveaux 
venus auxquels se mêlèrent des Grecs , des 
Scythes ou Khasares, altérèrent le géorgien, et 
le mêlèrent de mots étrangers. Des coutumes 
bizarres, des religions étranges, contribuèrent 
à changer l’esprit des Géorgiens, qui ne firent, 
dit la chronique, nulle attention aux liens de pa¬ 
renté dans leur mariage, mangèrent de toutes 
espèces d’animaux, et n’enterrèrent pas leurs 
morts, mais les dévorèrent (i). 

La chronique donne à Darius , fils d’Hys- 
taspes, le nom de Vachetachabi , qui est l’équi¬ 
valent de Gusbtasf, et de Kichetad», qu’on lui 
donnait aussi en Perse. 

Xerxès, fils de Darius, est pour elle Spandiat , 


( 1 ) Voyez Saint-Martin, Mém. hist., II, p. 55. 
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le géant d’airain, Vlsphatidiar des historiens 
persans. 

Elle ne fait reconquérir la Géorgie par les 
Perses, que sous Ardachar Baaman , notre Arta- 
xerxès Longue-Main; quoiqu’il soit manifeste, 
d’après Hérodote, que tous les peuples du sud 
du Caucase, les Colches, les Mares, servaient 
dans l’armée de Xerxès. 

La Géorgie sous Alexandre et sous ses successeurs. 

Quelle est la nation de l’Asie qui n’ait pas 
voulu faire entrer le nom d’Alexandre, d’Is- 
kender, dans ses chroniques ? Le nom d’Iskender 
est pour l’Asie, ce qu’est Jules-César pour le* 
Gaules î selon la chronique géorgienne, les val¬ 
lées du sud du Caucase, furent envahies par les 
armées d’Alexandre, malgré le silence de Quinte» 
Curce, d’Arrien sur cette expédition. Je ne rap¬ 
porterai pas toutes les folies qu’elle met sur le 
compte d’Alexandre, et qu’elle a sans doute pui¬ 
sées dans quelque conte persan : je me conten¬ 
terai de quelques détails qu’elle donne sur ses 
conquêtes en Géorgie. Le conquérant, dans 
l’espace de six mois, se rendit maître de toutes 
les villes et des châteaux forts du pays, dont 
les .plus remarquables étaient le Chida-Karthli, 
Tzounda, Kherthvis, Mthvrissi, Odskhré qui 
était bâti sur le bord d’un rocher, Gadassi, 
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Ourbnissi, Khaspi, Ouplistsikhé, et la grande 
Tille de Mtzkhétha, la grande forteresse de Das- 
sanavi, le bourg juif de Roustavi, Dédatiskhé, 
Chamchvildé, etc. 11 n'y eut que Mlkyaristiskhé 
ou Kounaniet Toukharissi sur le Tchoroki, dont 
il fut obligé de lever le siège ; quant au château 
fort de Sarkhine, qui était presqu’un des fau¬ 
bourgs de Mtzkhétha, Alexandre en continua 
opiniâtrément le siège, irrité qu’il était, de ce 
que les assiégés descendants des.Touraniens, 
avaient poussé des imprécations contre lui. 11 
ne voulait donner aucun quartier à ses habitants, 
qu’il fit bloquer hermétiquement, pour qu’au- 
cun d’eux ne pût s’échapper. Ils n’en furent que 
plus braves, et ils repoussèrent les ennemis pen¬ 
dant onze mois ; mais en secret, ils se taillèrent 
dans le rocher de molasse et de gros gravier, et 
par conséquent d’une nature peu solide, un che¬ 
min souterrain, par lequel ils s’enfuirent tous 
pendant une nuit dans l’intérieur du Caucase, 
où ils se bâtirent une nouvelle forteresse. 

Alexandre ne quitta la Géorgie qu’après en 
avoir fait 'massacrer tous les étrangers mâles au- 
dessous de quinze ans, réservant le reste pour 
être esclaves ; il y laissa pour gouverneur un 
Macédonien de ses parents, nommé Ason , fils 
de Jared, et deux cents Grecs braves et vaillants, 
nommés Phrolatos, pour sa garde. 

Ason fit raser les murs de Mtzkhétha qu’il re- 
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nouvela, et il y ajouta quatre nouveaux châ¬ 
teaux, comme autant de bastions autour du 
confluent du Kour et de l’Aragvi. Il plaça l'un 
de ces châteaux à Armasi, le second près du 
coude d’Armasi ( 1 ), le troisième au-dessus de 
Mtzkhétha, et le quatrième à l’ouest de Mtzkhé- 
tha, au bord du Kour. 

Bien fortifié dans sa capitale, Ason fit détruire 
les murs de toutes les autres villes de la Géorgie, 
et la maîtrisa ainsi sans résistance, réunissant 
l’Egrissi (la Colchide et l’Abkhasie) à la Géorgie, 
et se rendant les Ossi, les Lékhi et les Scythes 
Khasares tributaires. 

La tyrannie d’Ason se développa après la 
mort d’Alexandre; il fit périr les Géorgiens qui 
pouvaient lui faire ombrage ; il leur imposa deux 
dieux d’argent Itazi et H ai h (Haot). Sangui¬ 
naire contre les Géorgiens, il fut bientôt obligé 
de l’être contre ses propres compatriotes, qui 
supportaient impatiemment une tyrannie dont 
ils ressentaient le contre-coup. 

Seconde dynastie des Méphé ou rois de Géorgie. 

Sous cette dure tyranniê d’Ason vivait à 
Mtzkhétha, un jeune héros nommé Pharnavaz : 

(1) C’est l’endroit où le Kour tourne subitement de l’est 
au sud. 

II. 


3 
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il descendait d’Ouplos par son père et de la famille 
persane Aspanèli par sa mère, et il était neyeii 
de Samar (i), Mamasakhlissi à Mtzkhétha lors de 
l'arrivée d'Alexandre. Ce Samar et son frère, père 
de Pharnavaz, avaient été tués par Alexandre. 
Mais Pharnavaz âgé de trois ans fut sauvé par sa 
mère, qui le cacha dans les hautes vallées du 
Caucase, d'où il retourna à Mtzkhétha quand il 
fut devenu grand. Brave et prudent guerrier, il 
cacha toutes ses bonnes qualités à Ason, qui 
avait appris à le connaître à la chasse, et l'avait 
pris en affection. Cependant comme Ason deve¬ 
nait toujours plus Cruel, sa mère craignant pour 
lui malgré sa dissimulation, elle lui dit : « Mon 
fils, quitte la demeure de tes ayeux et mène- 
moi à Aspan (Ispahan), chez mes frères; cesse de 
vivre de la miséricorde d'Ason. » Malgré la dif¬ 
ficulté du voyage, Pharnavaz résolut de suivre 
ce conseil, et alors il eut un songe ; il lui sem¬ 
bla qu'il était dans une maison abandonnée, 
d’où il s’efforcait de sortir sans pouvoir en venir 
à bout : tout à coup, les rayons du soleil péné¬ 
trèrent par la fenêtre, lui ceignirent les reins et 
l’emportèrent dehors par cette ouverture. Quand 
il fut en plein air, il vit le soleil couché par 
terre; il étendit ses mains sur lui, et essuya les 

(i) Suivant RoUiers, p. a8, ce Samar fut tué en com¬ 
battant dans les années d’Alexandre.. 



— 35 — 

gouttes de sueur qui tombaient de la face du so¬ 
leil , et s'en lava le visage. Lorsque Pharnavaz 
se réveilla, il s'étonna de ce songe , et se dit en 
lui-même : « Oui, je partirai pour Aspan, et je 
m'en remettrai à la bonté de Dieu. » 

Ce j our-là, il s'en alla tout seul à la chasse, et 
s'arrêta dans la plaine deDighomi pour poursui¬ 
vre des cerfs qui s'enfuirent vers la vallée de Tiflis. 
Pharnavaz en tirant l’une de ses flèches, atteignit 
un de ces cerfs qui alla à quelques pas de là se pré* 
cipiter du haut d'un rocher. La nuit approchait; 
le cerf était tombé au milieu des boiset des brous¬ 
sailles : Pharnavaz embarrassé, résolut de passer 
là la nuit et de ne s’en retourner que le lende¬ 
main avec sa proie. D'ailleurs il pleuvait violem¬ 
ment. Heureusement notre chasseur trouva au 
bord du rocher une grotte dont l’entrée était 
fermée depuis long-temps par une muraille que 
le temps avait crevassée. Pour se mettre à l’abri 
de la pluie, il enfonça d'un coup de lance la 
porte de la grotte. Qu’on juge de son* étonne¬ 
ment et de sa joie en entrant de la trouver rem¬ 
plie d’une immense quantité d’or et d’argent, de 
vases précieux, ce qui lui rappela son songe. Il 
referma aussitôt l'entrée de la grotte, et se bâta 
d'aller raconter son aventure à sa mère et à ses 
deux soeurs. Lorsqu'il fut nuit, les prenant avec 
lui, il les mena à la grotte où ils remplirent au¬ 
tant qu’ils purent des vases qu’ils avaient appor- 
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tés exprès; et ils enterrèrent ce qu'ils emporté- 
rent auprès de leur maison. Il leur fallut cinq 
nuits pour vider la grotte, et enterrer ce qu’il y 
avait. 

Alors Pharnavaz envoya un de ses valets à 
Koudji, seigneur de l’Egrissi (Colchide), et lui 
fit dire : « Je suis un descendant d’Ouplos , ne¬ 
veu du Mamasakhlissi Saraar, et mes richesses 
sont grandes. Permets que je les emporte chez 
toi : soyons frères; nous les emploierons à faire la 
guerre à Ason, et la fortune nous favorisera. » 
Ce message réjouit beaucoup Koudji > qui lui 
fit répondre : « Pars et viens chez moi : ne sois 
pas avare de te6 richesses ; sers-t’en plutôt pour 
augmenter le nombre de tes guerriers afin que 
nous puissions résister à Ason. » 

Pharnavaz arriva chez Koudji en secret ac¬ 
compagné de sa mère et de ses sœurs, et em¬ 
portant de leur trésor ce qu’ils avaient pu em¬ 
mener. 

Bientôt il mit dans son parti les Ossi et 
les Lékhi, tint conseil avec eux, et rassembla 
dans l’Egrissi (la Colchide) , une armée innom¬ 
brable avec laquelle il marché contre Ason. Une 
foule de Grecs et de Géorgiens irrités des cruau¬ 
tés d’Ason l’abandonnèrent, et il ne vit d’autre 
salut pour lui que de se retirer dans les châ¬ 
teaux forts du Klardjéti, abandonnant sa capi¬ 
tale et tout le pays à Pharnavaz. 
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'En prenant le titre de roi, Pharnavaz cher— 
« cha à se procurer un appui, en se déclarant su¬ 
jet d’Antiochus, qui donna l'ordre au gouverneur 
de l’Arménie de lui porter du secours en cas de 
besoin. 

Deux‘ans après, Àson se crut assez fort pour 
reprendre l’offensive, ayant enrôlé beaucoup de 
Grecs parmi ses troupes. Mais il fut battu et tué 
à Artani par Pharnavaz qui demeura tranquille 
possesseur de toute la Géorgie. 

Il n’y eut que le bas de la rivière Egrissi, c’est- 
à-dire les colonies grecques d’Héraclée, de Dios- 
pourias, etc,, qui restèrent aux Grecs ; ceux-ci 
ne voulurent cependant pas séparer leurs inté¬ 
rêts de ceux des Géorgiens. 

Pharnavaz donna alors en mariage l’une de 
ses soeurs au roi des Ossi, et l’autre à Koudji, 
lui cédant tout le pays qui s’étend entre la ri¬ 
vière Egrissi et le Rion (Phase) d’un côté, ta mer 
et les montagnes de l’autre , ce qui comprend 
l’Egrissi ( 1 ) et le Svanéthi. Koudji construisit 
alors la forteresse de Godji. 

Ainsi, la Géorgie fui délivrée de ses ennemis, 
et Pharnavaz se trouva roi des Karthles et su¬ 
zerain de l’Egrissi, l’an 368o du monde ou 247 

( 1 ) Egrissi était le vrai nom indigène de la Colchide. 
Mégréli (mingrélien) en est dérivé ; 1 ’m est ici détermi¬ 
natif. 
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de J.-C. ( 1 ). Il nomma un Spaspêli (connétable) 
et huit Eristav ou gouverneurs ; il remit à cha¬ 
cun de ces derniers une des huit provinces qui 
composaient son royaume d’après la nouvelle 
division qu’il venait de faire. Ces huit provinces 
étaient : 

i° Celle dont Margvi était la capitale ; elle 
s’étendait au sud de l’Egrissi de la mer à la 
chaîne basse du Lékhi qui sépare l’Iméreth du 

(i) Cette date de la Chronique mettrait, je ne sais 
d'après quel calcul, la naissance de Jésus-Christ l'an du 
monde 3927 : elle se rapproche du système de Calvisius 
qui compte 3949 ans. Rottiers, dans son Itinéraire, etc., 
place la première année*du règne de Pharnavaz l’an 299 
avant J.-C., 52 ans plus tôt que la Chronique. Certes, si 
Ason a été nommé gouverneur de la Géorgie par Alexan- 
dre 4 e-Grand, qui régna de 336 à 324 > et si c’est le même 
contre lequel Pharnavaz combattit, il est impossible que 
Pharnavaz soit monté sur le trône en 247 avant J.-C. : 
Ason aurait eu plus de cent ans. Il faut supposer ou que 
Ason a eu un fils du même nom, ou suivre la Chronologie 
de Rottiers. J’adopterai plutôt la première supposition, 
vu que le roi Antiochus, qui accepta l’hommage de Phar¬ 
navaz, ne peut être qu’Antiochus Soter, qui régna de 282 
à 262 , ou Antiochus Théos, qui régna de 262 à 247. Il 
n’y a pas d’Antiochus en 299 avant J.-C. D’ailleurs le 
calcul de la Chronique approche plus de la vraisemblance, 
vu qu’elle ne donne que 75 ans de règne à Sourmag, tandis 
que Rottiers le fait régner 95 ans, ce qui est impossible. 
Le calcul de la Chronique offre en général beaucoup de 
difficultés qu’il m’est impossible d’aplanir. 
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Karthli. Cette province comprendrait aussi l’I- 
méreth méridional et le Gouriel russe. Pharna- 
vaz y fit construire les forteresses de Dimni ( 1 ) 
et de Chorapam ( 2 ). 

2 0 La seconde province comprit le pays de 
l’Aragvi à l’Erèthi, c'est-à-dire le Cakhélhi et le 
JLoukhéthi. 

3° Khounard fut le chef-iieu de la troisième 
qui porta le nom de Gardabana : elle s'étendit 
de la rivière JBerdrouchi jusqu’à Tiflis et Gat- 
chiani. 

4° Chamchvildé et tout le pays depuis la ri¬ 
vière Skviréthi jusqu'aux montagnes de Tachiri 
et d'Abozi composa la quatrième. 

5° Dans la cinquième se trouva Tzounda , 
chef-lieu, avec la partie du Djavakhéthi qui s'é¬ 
tend du lac Pharavani (3) au Kour supérieur; 
Jthola, Artani en Élisaient aussi partie. 

6° La sixième fut ÏOdskhri , renfermant la 
contrée qui, dans un sens s'étend entre Thasis- 
kari et Arsiani, et dans‘l'autre, des montagnes 
jusqu'à la mer ; ce serait aujourd'hui le Sam- 
t%khé et l'Adjara. 

(1 ) Cette forteresse était vraisemblablement en arrière au 
aord-est de Bagdad où l’on voit encore un endroit nommé 
Dimi. 

(2) Chorapani est aujourd’hui une vaste ruine dans 
l’angle du confluent de la Kvirila et de la Dziroula. 

( 3 ) Taparavani aujourd’hui. 
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7° Le Klardjéthi d’Arsiani à la mer forma la 
septième province. 

8° Ën donnant l’Egrissi à Koudji, il y ajouta 
la huitième province qui comprenait le ' Chida - 
Karthli , c’est-à-dire tout le. centre de la Géor¬ 
gie de Tiflis et de l’Aragvi à Thasiskari et à Pha- 
ravani; il le nomma spaspéti, tant il appréciait 
sa fidélité et son dévouement. Tous les eristavs 
obéissaient au spaspéti ; sous eux commandaient 
des chiliarques ou chefs de 1,000 hommes. 

Après avoir ainsi partagé ses états à la ma¬ 
nière des rois de Perse, il régla les impôts qu’il 
répartit sur chacun. 11 fit rétablir les murailles 
des châteaux forts et des villes qui avaient 
été rasées par Alexandre. Il se rendait conti¬ 
nuellement d’une contrée dans l’aütre pour ad¬ 
ministrer la justice, apaiser les querelles, ter¬ 
miner les procès. L’automne et le printemps, il 
était plus particulièrement à Mtzkhétha; il pas¬ 
sait l’hiver à Gatchiani, et l’été dans l’Egrissi et 
le Klardjéthi, y jugeant les afiàires des Mégré- 
liens. 

Pharnavaz favorisa peut-être la religion de 
Zoroaslre dans ses états, si l’on suppose que la 
grande idole qu’il érigea sur le sommet du mont 
de Karthli, et quiportaitsonnom, était celle d’Ar- 
masi (Ormuzd) ; car la chronique géorgienne dij; 
expressément que Pharnavaz se traduisait en per¬ 
san par Armasi. On adorait cette idole avec 
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beaucoup de cérémouiés, et son nom prévalut 
sur celui' de Karthli que portaient la montagne et 
la ville, qui prirent dès-lors celui d'Armasi. 

Phamavaz régna 27 ans et mourut à Page de 
65 ans, laissant pour héritier Sourmag , son fils, 
né d'une princesse- du Caucase, de la famille de 
Dourdzouk. 

Parmi les changements qui se firent sous son 
règne, en Géorgie, on lui attribua encore l'insti¬ 
tution d'une noblesse féodale, celle des Aznauri, 
qui se composait des Grecs qu’il avait récom¬ 
pensés après qu'ils l'eurent aidé à vaincre Ason. 

11 fit cesser aussi de manger de la chair hu¬ 
maine, à l'exception de celle qui fut sacrifiée aux 
dieux, 

Sous lui, la langue géorgienne reprit une es¬ 
pèce d'universalité dans le pays, et l’on croit 
que ce fut lui qui inventa la main de guerre (1), 
l’écriture cursive des Géorgiens. 


La Géorgie jusqu’à l’invasion des Romains. 
Sourmag, fils de Pharnavaz, 21 5 avant J.-C. (Chr. géorg.) 

Il parut que les faveurs dont Pharnavaz 
eombla les étrangers excitèrent la jalousie des 

(1) M. Brosset jeune trouve une grande ressemblance 
entre les lettres géorgiennes et le 9 alphabets arméniens et 
zeiid, ressemblance déjà entrevue par Antéquil. 
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Géorgiens, qui se dirent entre eux: « Il n'est 
pas bon que nous obéissions à quelqu'un de 
notre nation ; unissons-nous et massacrons ce 
Sourmag, pour que nous gouvernions seuls 
comme autrefois, Nous paierons tribut au plus 
fort, et nous vivrons en paix. » 

Sourmag, averti à temps des projets des Géor¬ 
giens, se sauva dans le DourdsouLhéthi, chez son 
oncle, Aidé' de ses secours et de ceux du roi des 
Ossi, oousin^germain de Sourmag, il étouffa la 
rébellion et punit les coupables. 

Ce fut en suite de ce secours des habitants du 
Dourdsoukhéthi, que Pharnavaz accorda à des 
familles, des Koukasines qui s'y étaient réfugiées 
et considérablement augmentées dans ce pays, 
des terres le long des cimes des montagnes, 
dans le Didoéthi, le Mthiouléthi, jusqu’à l’E- 
grissi. 

Il érigea deux idoles, Ainini et Danini, sur le 
chemin de Mt?khétha. Il épousa une fille du 
gouverneur persan de Bardavi ; il en eut deux 
filles ; il accorda l’une à un fils de Koudji, eris- 
tav des villes de Gatchiani et de Chamchvildé, 
et l'autre à un Persan nommé Mirvan, de la 
race de Nébrod, qu’il choisit pour son succes¬ 
seur (1). 

(») Ce règne de y 5 ans paraîtra un peu long, et certai¬ 
nement il y a ici quelque lacune. Une partie du long règne 



Mirvan, gendre de Sourmag, 
i 4 o ans avant J.-C. (Chr. g.) 

Sous ce Persan , les habitans du Dourdsou- 
khéthi cherchèrent à se détacher de la Géorgie; 
mais Mirvan aidé de ses sujets traversa les mon¬ 
tagnes, battit les Dourdsoukes, ravagea leur pays 
et le Tchartali (Kartali). A son retour, il fit cons¬ 
truire avec des pierres et de la chaux, une porte 
qui fermait îe passage du Térek ; il l'appela Da- 
rubalf c’est Dariel aujourd’hui (i). 

Mirvan était contemporain d’Archag ou Ar- 
sace I, roi d’Arménie, avec lequel il vivait en 
bonne amitié ; il donna sa fille à Archag, fils 
d’Archag, et laissa pour héritier en 109, avant 
J.-C., son fils Pharnadj. 

Ce roi fonda pour son idole Sadéni, une ville 
qu’il appela du même nom. Puis il favorisa le 
culte du feu en Géorgie, fit venir des mages de 

de Sourmag correspond à l’époque où Arsace, autrement 
dit Mithridate I, roi des Parthes, conquit l’Arménie et la 
donna à son frère Vagharchag. Ce premier roi arsacide 
de l’Arménie fit de grandes conquêtes sur les Laces et 
dans les contrées du Caucase. Ce Mirvan, Persan de la race 
de Nébrod, pourrait bien être un roi que Vagharchag im- 
t posa dans sa grande expédition aux Géorgiens, en le fai¬ 
sant allier avec quelque héritière du pays. 

(1) Massoudi, dans leMag. asiat. deKlaproth, p. 987, 
attribue la fondation de Dwial ou du château des Alains 
à Âsfcndiar ou Spandiat, fils de Joustasf. 


Perse, leur assigna à Mtzkhétha une demeure 
qu'on appela ensuite Moghphthi (habitation des 
mages). Son zèle inconsidéré et son intolérance 
lui attirèrent la haine des Géorgiens, qui offri¬ 
rent la royauté au roi d'Arménie Ardachès I, pour 
son fils Archag. Ardachès accepta, vainquit Phar- 
nadj et les Parthes qui étaient venus à son se¬ 
cours. La mort de Pharoadj, tué dans la bataille, 
étouffa toute opposition de la part de ses sujets 
fidèles, qui reconnurent, en 71 avant J.-C., 
Archag pour- leur roi. Pharnadj avait laissé un 
fils nommé Mirvan que son gardien sauva en 
Perse. 

C’est ainsi que les Arsacides occupèrent aussi 
le trône de Géorgie. Les succès de cette famille 
puissante furent troublés tout à coup par une 
nouvelle révolution qui changea la face de 
l’Asie occidentale. Lés Romains qui ne trou-*- 
vaient jamais leur empire assez immense, au¬ 
raient envahi l’Asie pour la joindre à l’Europe. 
Le premier obstacle qui les arrêta fut Mithri- 
date. Trente ans de lutte de ce roi célèbre con¬ 
tre le peuple souverain , ne firent que rendre 
celui-ci plus acharné dans ses projets orgueilleux 
de conquêtes, de victoires et de triomphes. 
Sylla, Lucullus et Pompée vinrent tour à tour- 
se mesurer contre l’implacable Mithridate, tou¬ 
jours vaincu et toujour£ menaçant, parce que 
ges défaites ne faisaient que ranimer son courage, 
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qu’augmenter sa haine et développer les im- i 
menses ressources de son génie. 

Mithridate avait trouvé un allié fidèle dans son 
gendre Tigrane, roi d ? Arménie? il s’était ligué 
avec Artoces ou Artag^ fils d’Archag, roi d’I- 
bérie, et avec Orazes , roi d’Albanie (1). 

S’étant emparé de la Colchide d’où il tira tant 
de matériaux de construction et d'équipement 
pour ses flottes, il y avait toujours envoyé quel¬ 
que ami fidèle pour la gouverner. Moaphemes, 
oncle de Strabon le géographe, fut du nombre 
de ces préfets. 

La majeure partie de la côte de l’Abkhasie et de 
la Circassie obéissait aussi à Mithridate, et em¬ 
brassant tout le grand arc oriental de la Mer 
Noire, il avait ajouté à son vaste empire le 
royaume du Bosphore que Périsade III lui aban¬ 
donna , parce qu’il ne pouvait plus le défendre 
contre les invasions des Scythes. Mithridate sut 
les vaincre et les forcer à la paix. 

Après trois longues guerres malheureuses, Mi¬ 
thridate veut encore, en 65 avant J.-C., essayer 
une fois sa fortune contre Rome et contre Pom¬ 
pée. Mais Mithridate laisse sur le champ de ba¬ 
taille 10,000 des siens, et se sauve avec un petit 
nombre de ceux qui avaient échappé au carnage. 
Dans son malheur, son gendre Tigrane, fatigué 
enfin de tant de revers, lui refuse an asile. 

. (i) Appien, lib. Mithrid., p. io68. * 
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Mithridate est forcé de passer des rives de fËü<* 
phrate en Colchide, chez A thaïe qui en était gou-* 
verneur. Pompée l’y poursuit. Mithridate qui 
avait passé l'hiver à Dioscourias , prend le parti 
de se rendre dans ses états du Bosphore, pen¬ 
dant que Pompée n'osant le suivre dans sa route 
périlleuse, s'en tient à punir les amis du grand 
roi fugitif. 

Athale fut pris et destiné à orner le triomphe 
du vainqueur qui laissa pour gouverner les 
Colches, un certain Aristarque. 

Vint ensuite le tour d’Artag et d'Orazès. Us 
avaient réuni une armée de 75,000 hommes sur 
les rives du Kour. Pendant que Pompée était 
tout occupé en Colchide à faire des recherches 
sur l'expédition des Argonautes et sur l'histoire 
de la toison d'or (i), on lui apporte cette nou¬ 
velle. Il n'hésite pas et presse sa marche contre 
les deux rois... J'ignore queüe route il a suivie 
depuis la Colchide; ce qu’il y a de certain, c’est 
qu'il fut obligé de faire un pont sur le Kour 
avant de pouvoir les atteindre. Les deux rois 
effrayés, se retirent alors dans d'épaisses forêts 
où Pompée les frit entourer par ses soldats qui 
mettent le feu aux forêts et massacrent tous 
ceux qui s'enfuient. Les rois vaincus furent for* 
cés de se rendre, de payer des contributions et 
• 

(i)^ppi a ni Alex. lib. Mithridaticus, p. 1067. 



t)e donner des otages. L'armée romaine s’efl 
retourna chargée de captifs. 


La Géorgie proprement dite, ou Ibérie, et ses rois 
jusqu’à l’invaao^de Kkosroës. 

Avant de continuer l'histoire de la Colchide 
qui se détache dès à présent de la Géorgie pour 
suivre la fortune des Romains, je vais donner 
un aperçu de l'état de ce dernier pays., jusqu'à 
l'arrivée de Khosroës et à ses conquêtes dans le 
Caucase. Mes principales sources seront toujours 
la chronique géorgienne et Rdttiers, que je cher¬ 
cherai à rectifier par Tacite et par les autres au¬ 
teurs contemporains. 

Le successeur d'Artag, lut son fils Bariom , 
en 44 avant Jésus-Christ (63 selon Bottiers). 
Mirvan , fils de Thamadj, se présenta à la tête 
d'une armée, pour revendiquer aux Arsacides 
les états de son père. » Ressouvenez-vous, fit-il 
dire aux eristavs de Géorgie, ressouvenez-vous 
de l'amour de mon grand-père Mirvan, et des 
bienfaits que vous avez reçus de lui, quand 
même mon père voulait introduire chez vous 
une foi étrangère. C’est avec justice que vous 
l’avez tué, puisqu'il n'était pas resté fidèle à la 
religion de nos pères, qui nous a comblés de 
bénédictions. A présent, ne craignez pas que je 
veuille venger sa mort ; car le fils tue bien son 
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père, le frère son frère, pour avoir abandonné 
sa foi, et le sang répandu ne peut être vengé. 
Mais, moi, je suis fils de vos rois descendants 
de Pharnavaz, et quoique élevé en Perse, j'ob¬ 
serve cependant la loi de vos pères, et je res¬ 
pecte vos dieux. Plein de confiance en vous, je 
reviens dans ma patrie, et j'attends de vous 
honneur et bonheur. » 

Une victoire qu’il remporta sur Bartom et sur 
son gendre Khartham, qui furent tués, fit plus 
que toutes ses belles paroles. La veuve de Khar*- 
tham s'enfuit, et Mirvan enleva de force de 
Chamchvildé, la Veuve de Bartom pour l'épou¬ 
ser, et pour colorer son usurpation par un ma¬ 
riage avec une Arsacide. Il ne régna que peu de 
temps. 

Archag, son fils, lui succéda en 10 (1 j avant 
Jésus-Christ (ao Rott. ) C’est le dernier roi cité 
par la chronique, pour avoir fait des embellisse¬ 
ments à Ouplostsikhé. Son.règne fut violemment 
troublé par l’arrivée d’un prétendant, uéderkhi , 
fils posthume de Khartham, gendre de Bartom, 
étant venu redemander ses états héréditaires 
avec une armée d'Arméniens, tua Archag dans 
un combat singulier qu'ils se livrèrent, et les 

(t) Cette date de la Chronique-est évidemment fausse; il 
faut suivre Rottiers, pour qù’Aderkhi ait l’âge nécessaire 
pour faire son expédition contré Archag. 
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Arsacides par les femmes reprirent possession 
de la Géorgie. 

Aderkhi remonta sur le trône l’an 1 de Jésus* 
Christ, selon la chronique géorgienne et selon 
Bottiers : ici les deux chronologies s’accordent ; 
c’est la seule fois. Ce roi partagea ses états entre 
ses deux fils, donnant à l’aîné, Bartos, Mtzkhé- 
tha (1) et la Géorgie qui est au nord du Kour, 
de l’Eréthi à l’Egrissi ; le cadet, Bartom eut 
Armasi (2) et la Géorgie au sud , depuis Khou- 
nani, au haut Kour et au Klardjéthi. 

Strabon, dans sa géographie , fait mention de 
ce singulier partage. « L’ibérie, dit-il, est ha¬ 
bitée par quatre castes distinctes d’habitants. 
Celle dont on tire les rois, dont l’un, par droit 
d’héritage et par son âge, a la première place, 
tandis que l’autre rend la justice et commande 
l’armée. 

« Les prêtres formaient la deuxième classe ; 
les agriculteurs la troisième : la quatrième était 
formée par la classe inférieure qui servait les 
rois, et qui vaquait à tous les offices de la vie 
commune. Cette classe était divisée par familles, 
chez lesquelles tout était en commun, et dont 
le plus âgé commandait et dirigeait les affaires. » 

Ce tableau de Strabon nous montre combien 

(1) Seumara, Strabon, p. 48 »• 

(a) Armozica, Strabon, p. 48 »• 

II. 4 
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est antique cette aristocratie féodale du Caucase, 
qui n'a presque pas changé de nature jusqu'à nos 
jours. 

Du reste, selon lui, la Géorgie et l'Albanie 
devaient être, à cette époque , dans un état très 
florissant. Ce premier pays était couvert de villes 
et d'habitants ; on trouvait chez eux des maisons 
construites avec art, des forum et d'autres édi¬ 
fices publics ; la tuile était d'un usage commun. 
Comme aujourd'hui les habitants de la plaine, 
se livrant à l'agriculture, et s'habillant à la mode 
des Arméniens et des Mèdes, étaient plus paci¬ 
fiques que les montagnards; ceux-ci, plus nom¬ 
breux , vivaient à la mode des Scythes et des 
Sarmates dont ils étaient parents et voisins, et 
quittaient sans peine leurs champs dès que le 
tumulte des armes se faisait entendre. 

Aderkhi ne peut être que ce Pharasmane, roi 
d’Ibérie, dont Tacite parle souvent. Ce roi avait 
placé, en 35 de Jésus-Christ, sur le trône de 
l'Arménie orientale, son frère Mithiidate, qui 
dépossédé et rétabli par les Parthes plusieurs fois, 
fut enfin assassiné, en 5 t de Jésus-Christ, par son 
propre gendre et neveu, Rhadamiste, fils de Pha¬ 
rasmane. Ce roi aurait bien voulu sauver son 
fils; il tergiversa longtemps; mais craignant la 
justice vengeresse de Corbulon, qui venait réta¬ 
blir l'autorité romaine en Arménie, il fit périr, 
en 58 , son fils, pour trouver grâce devant le 
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général romain. Pharasmane môurut bientôt 
après son fils. 

Voici la suite de ces doubles rois arsacides, 
telle que la donne la chronique géorgienne et 
Bottiers. 

En 58 , Bartos à Mtzkhétha et Khartbam à 
Armasi. 

En 74 1 Pharsaman I à Mtzkhétha et Khaos à 
Armasi. 

En 87 (89 Rott. ), Asork à Mtzkhétha et Ar- 
masel à Armasi. 

En io 3 (io 5 Rott.), Amsasp 1 er à Mtzkhétha 
et Dérokb à Armasi. 

En n 3 ( n 5 Rott.), Pharsaman II à Mtzkhé¬ 
tha, et Mirdat à Armasi. 

Sous PharsamaM et Khaos , Erovant , roi 
d'Arménie, enleva à la Géorgie toute la partie 
supérieure des vallées du Kour. La valeur des 
Géorgiens ne put leur faire rendre leur terri¬ 
toire. 

Cette lutte continua sous les successeurs de 
Pharsaman et de Khaos, qui se sentant trop fai¬ 
bles , demandèrent du secours aux Osai et aux 
Lékhi. Basouk et Abasouk, vaillants frères du roi 
des Ossi, commandèrent ces renforts auxquels se 
joignirent les Pachetchanaki, lesDjikhi, les Dour- 
dzoukes, et sans coup férir, ils tombèrent sur 
l’Arménie, dont ils pillèrent les provinces de 
Chirag, de Vanant, s’avançant jusque dans celle 
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de Pakrévant. De là, ils suivirent le cours de 
l’Araxe jusqu’à Nakbtchévan , ravageant le centre 
de l’Arménie, et tramant après eux une foule de 
prisonniers et un grand butin. De Nakbtchévan, 
ils repassèrent les montagnes, en traversant la 
Siounikh et en passant par Pharissi, capitale d'un 
petit royaume gouverné par un descendant de 
Haïg, qui avait trouvé un refuge dans ces mon¬ 
tagnes (1). 

Sempad, successeur‘d’Erovant, s'était hâté de 
rassembler ses guerriers d'Arménie pour mettre 
une digue à ce torrent; ce fut en vain ; il ne put 
pas même les atteindre en les poursuivant ; toute 
cette armée traversant le Kour, alla camper dans 
le Kambetchovani, à l'embouchure du Tôr, où 
se fit le partage du butin et des prisonniers. 

Sempad passant le Kour, alla leur livrer ba¬ 
taille : il tua d'abord Basouk et Abasouk dans 
un combat singulier, après quoi le combat gé¬ 
néral s'engagea ; les Ossi et les Lékhi furent 
presque entièrement détruits ; les Géorgiens seuls 
qui connaissaient les chemins purent échapper 
au carnage. 

La grande perte qu'avaient faite les Alains ou 
Ossi,ne fit qu'enflammer leur courage; on les 
vit l'année suivante, se joindre encore aux Géor- 

(t) Pharissi était sur les limites des districts de Hapant 
et de Pagks, aujourd’hui Adjanan. 
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giens pour désoler l’Arménie. Ardachès et Sem- 
pad les repoussèrent, et entrèrent en Géorgie, 
où toute la population s'était retirée dans les 
villes et les châteaux fortifiés. Les succès d’Ar- 
* dachès affaiblirent tellement les Géorgiens et les 
Alains qu'ils forent obbgés de faire la paix et de 
se soumettre au roi d'Arménie. Sathinig, roi 
des Alains, lui donna même en mariage sa fille , 
dont il eut plusieurs enfants. 

La bonne intelligence qui avait uni les deux 
rois de Géorgie, Pharsaman et Mirdat, fut rom¬ 
pue. Le roi des Parthes engagea Mirdat à assas¬ 
siner son collègue dans un dîner; mais le secret 
fot trahi, et Pharsaman justement irrité, força 
Mirdat à s’enfuir chez les Parthes; ceux-ci 
vinrent ravager la Géorgie; vaincus par la bra¬ 
voure de Pharsaman, ils ne trouvèrent pas d’au¬ 
tre moyen de se débarrasser de lui, que de le 
faire empoisonner par son cuisinier, ce qui était 
fort de mode à cette époque. Ils s’emparèrent 
alors de la portion de Pharsaman et rendirent 
l’autre à Mirdat. Les Géorgiens qui ne pouvaient 
supporter cet indigne et féroce Mirdat qui avait 
appelé les Parthes en Géorgie, se liguèrent avec 
les Romains , les. Colches et les Arméniens pour 
le chasser de la Géorgie avec ses protecteurs. 
Les Parthes furent mis en déroute, et Mirdat 
perdit la vie dans le combat qui se livra à Rèkhi, 
sur les rives du Laikhvi. 
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Les rois Arsacides qui régnèrent seuls sur lu 
Géorgie, jusqu'à l’avénement des Sassanides, 
furent : 

En 122 (i 3 i Rott.), Adam, fils de Pharsaman 
le brave. 

En 125 (i 34 Rott.), Pharsaman 111 , fils 
d'Adam. 

En 182 {170 Rott. ), Amsasp II, fils de Phar¬ 
saman. 

En 186(174 Rott.), Rev, Arsacide, fils du 
roi d'Arménie. 

En 2 i 3 (201 Rott.), Vatché, fils de Rev. 

En 23 i (219 Rott.), Bakour, fils de Vatché. 

En 246 (234 Rott.), Mirdat II, fils de Bakour. 

En 262 (249 Rott.), Asphagour, fils de Mirdat. 

Les seuls événements remarquables de ces 
huit règnes,furent une grande invasion des Ossi 
sous Amsasp, qui les repoussa dans leurs mon¬ 
tagnes , mais dont la cruauté envers ses sujets 
lui attira leur haine. Le roi d'Arménie, appelé 
par les Géorgiens, vainquit Amsasp, le fit pri¬ 
sonnier, lui fit couper la tête sur-le-champ, et 
plaça son fils Rev sur le trône de Géorgie. 

Rev épousa une Grecque qui apporta une Vénus 
aphrodile, qu'on plaça sur la hauteur de Mtzkhé- 
tha. Rev quoique payen, protégea les chrétiens, 
et défendit les sacrifices d’en&nts, enjoignant 
d’offrir plutôt aux idoles des vaches et des mou¬ 
tons. 
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Sons lerègne d'Asphagour, il se fit en Perse 
«neigrunde réTolution dont la Géorgie ressentit 
le eontre-çOup. Ardachir (i), fils de Sassan, 
prince d’Istakhar, détrôna Artavan, roi de Perse, 
et détruisit jusqu'au dernier rejeton des Arsa- 
cides dans ce pays. Khosrov, Arsacide , régnait 
alors en Arménie ; il fit tous ses efforts pour ven¬ 
ger ses parents et chasser l'usurpateur. Ardachir, 
vaincu souvent et repoussé jusqu'aux extrémités 
de la Perse, vit bien qu'il n'y aurait de sûreté 
pour lui que quand il se serait défait de ce ter¬ 
rible antagoniste. Parmi les membres des bran¬ 
ches éloignées et cadettes des Arsacides, se 
trouvait en Perse, un certain Anakh, qui dit 
dans un conseil à Ardachir : « O roi , nos guer¬ 
riers ont été battus par Khosrov, roi d'Arménie, 
et notre cavalerie est anéantie. La crainte et 
l'épouvante se sont emparées de tous les Persans. 
Nos ennemis se sont, fortifiés, et nous ne pou¬ 
vons leur résister : mon avis est de faire la paix, 
de payer tribut à Khosrov et de l'apaiser. » Ces 
paroles d'Anakh n'étaient qu'une feinte; il vou¬ 
lait cacher sa fàoon de penser à la multitude, et 
s'approchant ensuite du roi en secret, il lui 
dit : « Sois béni, ô roi , à toujours. J’ai trouvé 
le moyen de nous débarrasser de Khosrov ; je 

(1) La Chronique géorgienne l’appelle Rhasré ou Chir- 
van le Sassanien. 
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vais passer avec toute ma famille chez lui j il se 
liera à moi à cause de notre parenté ; la for¬ 
tune te sera favorable ; je le tuerai et j'exposerai 
ma tête pour toi. » 

Cette proposition eut l’assentiment du roi, et 
quelques jours après, Anakh partit avec son frère 
et toute sa famille comme un fugitif, et se sauva 
au-delà des frontières d'Arménie, vers la ville 
de Khilkhala qui était la résidence d’hiver du 
roi d’Arménie. Celui-ci reçut Anakh avec de 
grandes marques d’honneur, le voyant venir 
avec toute sa famille. 11 en fit son ami, son 
confident, se fiant pleinement en lui. L’hiver 
passé, Khosrov se mit en route pour Artaxata , 
et se prépara à la guerre contre les Perses. Peu 
de jours après, il s’en alla à la chasse, accom¬ 
pagné d’Anakh et de son frère, qui avaient tous 
deux des épées bien aiguisées sous leurs man¬ 
teaux. Saisissant le moment favorable, ils assas¬ 
sinèrent le roi et se cachèrent. Mais les princes 
d’Arménie, avertis du crime, les poursuivirent 
et atteignirent eux et tous les conjurés arsacides 
qui se sauvaient , les uns sur un pont, les autres 
au gué du fleuve, et massacrèrent toute cette 
race ; deux seuls des fils d’Anakh échappèrent à 
l’aide de leurs gardiens, qui les menèrent, l’un 
en Perse, l’autre en Grèce. Celui-ci fut élevé 
sous le nom de Grégoire;, et devint par la soite 
l’apôtre de l’Arménie. 
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Khosrov mort, Ardachir conquit l’Arménie, 
fit massacrer tout ce qui restait de la famille du 
roi ; il n’échappa que Tiridate (Dertad) que le 
prince Artavazt Mantagouni arracha à ses enne¬ 
mis et mena à Rome. Ardachir et son fils Cha- 
pour, furent maîtres'paisibles de l’Arménie pen¬ 
dant vingt-sept ans. 

Chapour I, tout puissant, voulut étendre ses 
conquêtes jusqu’en Géorgie. Asphagour courut 
demander du secours aux Ossi : mais , à peine 
revenu de sa course en Ossèlhi , il tomba ma¬ 
lade et mourut, ne laissant qu’ùne fille nommée 
Abèchoura. 

Les Eristavs de Géorgie se voyant menacés par 
le roi de Perse et privés de chef, s’étaient réunis 
à Mtzkhétba pour tenir conseil, et se disaient î 
« Si nous avions seulement quelqu’un de la fa¬ 
mille royale qui pût se charger du gouverne¬ 
ment, nous pourrions nous défendre dans nos 
forteresses, et en cas de nécessité, manger de 
la chair humaine comme nos ancêtres l’ont fait. 
Mais les temps sont changés; les Persans ont tué 
le grand roi d’Arménie et conquis son royaume 
dont le nôtre dépend, et Ardachir a ouvert sa 
bouche pour tout engloutir; notre peuple est 
comme hn troupeau de moutons sans berger. « 
Ainsi parlait le Spaspéti Miachan, qui proposa 
dans cette triste occurrence, d’aller s’humilier 
devant le roi de Perse, et de lui demander un 
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de ses fils pour roi et pour époux de la fille d’As- 
phagour. Tous les Eristavs furent de son avis. 

Cfaapour 1 fit aux députés une réponse très gra¬ 
cieuse , acquiesça à leurs Tœux, et fit bientôt 
son entrée dans Mtzkhétha, où il fiança avec 
Abéchoura son fils Mirian, qui n’avait alors que 
sept ans et qu’il avait eu d’une esclave. 

Sassanides *ur le trône de Géorgie. 

Mirian, fils de Chapour I" l’Ardéchirien , 
resta seul en 242 (1), avec son gouverneur Mir- 
vanes, chargé de l’administration du royaume. 
On lui apprit à respecter les idoles des Géor¬ 
giens , tout en observant le culte des Mages. A 
l’âge de quinze ans il perdit sa femme Abéchoura; 
il épousa alors une Grecque nommée Nana , 
native du Pont, et fille d’Ulkotor. 

Le règne de Mirian se passa à repousser les 
Khazares, qui tantôt traversaient la chaîne du 
Caucase , favorisés par les Lékhi, tantôt le 
tournaient en passant par Douroubandi ( Der- 
bend), où Mirian, aidé des Géorgiéns, allait les 
recevoir vigoureusement. 

Mirian avait près de quarante ans quand son 
père mourut, en 271. Il voulut revendiquer le 

(1) La Chronique géorgienne dit 265 et Rott. 202 . 
Elles sont impossibles toutes les deux. 
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trône de Perse; mais Varananès que la chronique 
appelle Bartam , l’éconduisit, en lui disant, 
que pour le fils d'une esclave, c'était bien assez 
qu'il eût un royaume à gouverner, sans lui dis¬ 
puter celui de Perse, qui lui revenait à lui comme 
fils de la reine des Indes, femme légitime de 
Chapour. 

Quant à l'Arménie, du vivant même de Cha¬ 
pour, elle lui avait été arrachée par Terdat ou 
Tiridat qui avait été élevé à Rome, et s'y était 
fait des amis parmi les grands. Cette conquête 
de l'Arménie eut lieu vers l'an 260, à l'époque de 
la malheureuse expédition de Valérien contre 
Sapor. Tiridate trouva un grand appui dans la 
famille des Mamigonéens, qui forcée de quitter 
la Chine (Djénasdan), était venue chercher un 
asile en Arménie. 

Chapour et Mirian profitèrent d’un voyage 
que Tiridate fit à Rome pour chercher à rentrer 
en possession de l'Arménie; ils ouvrirent les 
défilés aux peuples du nord du Caucase pour en 
augmenter leur armée; tout fut inutile; la promp¬ 
titude de Tiridate sauva l’Arménie. Cette aller* 
native de combat dura longtemps, et Tiridate, 
le plus souvent vainqueur, força Mirian à la 
paix ; elle fut scellée par le mariage de Salomé , 
fille de Tiridate, avec Rev, fils de Mirian , qui 
devait lui succéder. 

Les règnes de Mirian et de Tiridate furent 
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remarquables par la conversion des Géorgiens 
et des Arméniens au christianisme. Je parlerai 
de celle des Arméniens en son beu. 

Celle des Géorgiens se fit sans révolution, sans 
persécution aucune, et par le ministère d'une 
pauvre captive, nommée Ninon. Elle s'était en¬ 
fuie, dans le trouble des violentes persécutions, 
en Arménie avec Sainte-Ripsimé et sa nourrice 
Gaïan. Après le martyre de ces deux saintes per¬ 
sonnes , Ninon se sauva de Vagharcbabad (Akhal- 
kalaki en géorgien) et arriva au bord du lac Ta- 
paravan, où elle trouva un berger des basses 
vallées, qui lui enseigna que l'eau qui sortait de 
ce lac, passait par Mtzkhétlia. Elle se décida à 
suivre le fil de l’eau par un chemin des plus pé¬ 
nibles, jusqu'à Kherthvis, où elle trouva quel¬ 
ques compagnons de voyage, qui la menèrent 
jusqu'à Ourbnissi. Elle se retira au faubourg juif 
de cette ville pour parler une langue qu’elle 
comprenait ; elle y resta deux mois, se retira en¬ 
suite dans les montagnes, où elle menait une vie 
d'ermite ; c’est là qu’on la' trouva quand la reine 
Nana, désespérée de la mort de son fils, chei> 
chait des consolations et des secours de toutes 
parts. Sainte-Ninon ramena ce fils à la vie, et le 
convertit au christianisme, ainsi que sa mère et 
la moitié de l’armée, témoin de ce miracle. Il ne 
paraît pas que Mirian fut aussi facile à con¬ 
vaincre ! bien loin de là, son incréduüté souleva 
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une guerre sanglante entre lui et son fils; il ou¬ 
vrit enfin les yeux. Sa conversion eut lieu à peu 
près en même temps que celle de Tiridate, c'est- 
à-dire , vers l’an 276, ou peut-être quelques an¬ 
nées plus tard. Klaproth qui la fixe en 3 i 8 , suit 
l’opinion vulgaire des Géorgiens, dont toutes les 
chroniques sont embrouillées pour ce qui con¬ 
cerne la fin du troisième siècle. 

Le grand temple du dieu Armazt ou Armaze, 
fut renversé malgré l’opposition des chefs de la 
ville de Mtzkhétha, et l’on planta depuis une 
croix en bois, qui fut gardée ensuite éomme re¬ 
lique. 

Mirian fit bâtir une église à Mtzkhétha, et en¬ 
voya ensuite une ambassade à Constantin pour 
obtenir de lui des prêtres capables d’instruire les 
Géorgiens. 

Constantin lui envoya Eusthatices d’Antioche, 
et plusieurs reliques encore célèbres aujour¬ 
d’hui. 

Voici la suite des rois sassaûides jusqu’à 
V akhtan g-Gour gaslan. 

En 342 ( 32 g Rott.), Bakhar, fils de Mirian (1). 


{1) Ces dates, tirées de deux ouvrages publiés en géor¬ 
gien par David, fils de George, dernier roi de Géorgie, 
et de Rottiers, ne cadrent pas avec la réalité des événe¬ 
ments ; car le règne de Mirian serait toujours trop long : 
selon les deux systèmes il aurait régné 77 ans, ce qui est 
sujet à caution. 
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En 364 (35* Rott.), Mirdat III, fils de Bak- 
bar. 

En 379 (366 Rott.), Barsabakhar, fils de 
Mirdat. 

En 3g5 ( 38o Rott. ), Tirdat, beau-père de 
Barsabakhar. 

En 4<>5 ( 392 Rott. ), Pharsaman IV, fils de 
Barsabakhar. 

En 4°8 ( 395 Rott. ), Mirdat IV, fils de Bar¬ 
sabakhar. 

En 4*3 (397 Rott.), Artchil, fils de Tirdat, 
fils de Barsabakhar. 

En 434 (421 Rott. ), Mirdat V, fils d’Artchil. 

En 446 (433 Rott.), Vakhtang I, Gourgaslan, 
fils de Mirdat; ce fut le seul des rois que je 
viens-de nommer qui se distingua, à l’exception 
de Tirdat, qui parvint à soustraire la Géorgie à la 
tyrannie des Persans et qui favorisa de toutes 
ses forces les progrès du christianisme. 

Les chroniques géorgiennes font de Vakhtang 
l’un des plus'grands rois qu’ait eus la Géorgie; 
elles lui attribuent la soumission des Ossi qui 
avaient osé inquiéter la Géorgie pendant sa mi¬ 
norité , et la conquête du Caucase, de l’Abkha¬ 
sie, de la Mingrélie. Il soumit aussi la province 
des Patchanghi, l’Abasa d’aujourd’hui. 11 s’em¬ 
para même d’une grande partie de l’Aripénie, 
faisant des incursions sur le territoire des Ro¬ 
mains jusqu’à Arzeroum ou Karni. Ensuite il 
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entra en alliance avec Khosro, roi de Perse et 
marcha avec lui jusqu'aux Indes, où il se rendit 
célèbre par ses exploits. 

Néanmoins les dates que la chronique assigne 
à tous ces événements et les faits eux-mêmes, se 
contredisent avec l'histoire du Bas-Ëmpire, et 
avec les chroniques arméniennes. 

Selon.Lazare de Pharse, Vakhtang détrôna et 
tua Vazden, roi d'une partie de la Géorgie, qui 
avait embrassé la religion de Zoroastre et qui 
était haï de ses sujets à cause des persécutions, 
dont à l'exemple des rois de Perse, il accablait 
les chrétiens. Cet événement arriva en 481 ou 
482 de J. C. Vakhtang prit à sa solde un corps 
de Huns pour se défendre contre les Perses, dont 
il redoutait la vengeance. Pérozès, roi de Perse, 
informé de ces fâcheux événements, fit marcher 
les Arméniens contre les Géorgiens révoltés; 
mais les chefs des Arméniens, entre autres le cé¬ 
lèbre Vahan, trouvèrent plus convenable de se 
joindre à leurs co-religionnaires, et les Perses 
lurent chassés de l’Arménie. Des armées nom¬ 
breuses de Perses revinrent ; mais chaque fois la 
valeur et la foi triomphaient du nombre. La 
guerre fut portée en Géorgie ; Vakhtang ne se 
montra pas tel que nous le dépeignent les chro¬ 
niques géorgiennes ; il prit la fuite lâchement 
avec les siens et laissa les Arméniens qui étaient 
venus à son secours dans le plus grand embarras. 
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En 4^3, une nouvelle armée persane Com¬ 
mandée par Zarmihir, et augmentée de traîtres 
et d’apostats nombreux, vint chercher à recon¬ 
quérir la Géorgie, Vakhtang abandonné des siens, 
pressé de toutes parts, fut forcé de prendre la 
fuite et trouva un refuge dans l’Egrissi ou Col- 
chide, en attendant qu’il trouvât l’occasion de 
rentrer dans ses états envahis par les Perses. 

La mort de Pérozès ou Firouz, qui fut tué 
avec trente de ses fils, dans une grande bataille 
qu’il livra aux Huns Hephthalites, délivra pour 
quelque temps Vakhtang de la crainte des Perses 
qui étaient occupés par les Huns et par des dis¬ 
sensions intestines (i). 

Vakhtang, suivant la chronique géorgienne, 
bâtit Tiflis ( 2 ) en 455, sur la place où les Perses, 

(1) Voyez Le Beau, Histoire du Bas-Empire, édit. 
Saint-Martin, t. VII, p. 270 et les suiv. 

(3) Il est probable que Tiflis existait déjà depuis long¬ 
temps et que Vakhtang ne fit que l’agrandir : ses eaux 
chaudes ont dû, depuis une haute antiquité, y attirer 
une population avide de bains chauds. Mais j’hésiterais à 
adopter l’idée de Volney (Voy. en Syrie, II, p. 206), qui 
suppose qu’Ezéchiel, dans sa description du grand com¬ 
merce de Tyr, ch. xmi, avait Tiflis en vue en parlant de 
Tobel ou Tubal, v. i3. Il y a cependant quelque proba¬ 
bilité ; car Mésec, qui fournit des esclaves et qui est asso¬ 
cié à Tobel, est bien le pays des Mosskhes entre la Géorgie, 
la Colchide et l’Arménie, qui, citée tôt après, montre 
bien que c’est de ce côté-là que se promène l’esprit du pro- 
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du temps du roi Barsabakhar, avaient renouvelé 
une ancienne forteresse. Il divisa Tiflis en trois 
quartiers ; l’un celui de Khalissi , qu’on appelle 
aujourd’hui Khalaubani 5 le second prit le nom 
de Tbilissi , à cause de ses bains chauds ; le troi¬ 
sième, Nissani , se trouvait où est à présent le 
faubourg d’Avlabar. C’est dans ce dernier quar¬ 
tier qu’il fonda l’église de Mé/ékhi , qu’on voit 
actuellement' au milieu de la forteresse de Tiflis. 
Il institua un catholicos ou patriarche à Mtzkhé- 
tha, et fonda enfin le château de Souram sur les 
frontières de ses états, vers la Colchide. 

Vakhtang mourut d’une blessure qu’il avait 
reçue contre les Perses. Son surnom de Gour- 
gaslan ou de Lion-Loup, lui venait d’une figure 
de ces deux animaux qu’il portait sur le cimier 
de son casque. 

La première femme de Vakhtang avait été une 
fille du roi de Perse; il en eut un fils nommé 
Zatchi ou Datchi. 

Sa seconde femme fut Hélène, fille de l’empe¬ 
reur Léon surnommé Makéla; l’empereur lui 


phète. Cependant Flavius Joseph est positif 1 . I, ch. 6, 
pour entendre par le Thobel de la Genèse, X, 2, les Tho- 
béliens que de son temps l’on appelait Ibériens, et l’on 
sait que les Ibériens sont les Géorgiens d’aujourd’hui. 
(Voy. encore à ce sujet J. Potocki, Voyage dans les steps 
d’Astracan , II , p. 276 et suiv. ) 

II. 


5 
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céda pour dot le Klardjéthi et une partie du 
Djavakhéthi. 

499 ( 486 Rott,), Datchi, fila de Vakhtang, 

Ce Datchi transféra sa résidence de Mtzkhé- 
tha à Tiflis ; c’est ce qui se passa de plus intéres¬ 
sant sous son règne. 

5a8 ( 5oo Rott. ), Bakour, fils de Datchi (i). 

528 (5i3 Rott.), Pharsaman V. 

53a (527 Rott.), Pharsaman VI, fils de Dzama, 
fille de Datchi, et neveu de Pharsaman V. 

557 (542 Rott.), Bakour II, fils de Pharsa¬ 
man VI. 

L’état de la Géorgie était des plus déplorables ; 
oppressée par Khosroës et par les Perses, ses 
rois n’étaient plus que des fantômes de SOUYO" 
rains, forcés à payer tribut. Tiflis devenue la 
résidence des gouverneurs persans, avait fiât 
tomber Mtzkhétha. Le christianisme dépérissait 
sous les persécutions, et les secours qu’envoyaient 
les empereurs de Constantinople pour délivrer 
ce malheureux pays, ne Élisaient qu’attirer la co¬ 
lère des Perses contre lui. Tel était l’état de la 
Géorgie, qui partageait dans ce temps-là le 
sort de la Lazique, dont je vais décrire les 
cruelles révolutions. 

(i) Ce Bakour est çqnnu chez les auteurs grecs sous le 
nom de Gourghènés : p’ayant pas voulu renier sa foi, il 
lut forcé de quitter ses états et de se sauver en Lazique, 
et de là à Constantinople chez Justinien. 
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Cotchide sous les Romains jusqu’à l’invasion 
de Khosroes. 


La Colchide détachée de la Géorgie arait for¬ 
mé un bu plusieurs petits états dont Rome ou 
Constantinople, maîtresses de la Mer-Noire, 
avaient été l’étoile influente, tandis que la Géor¬ 
gie se trouvait sans cesse enchaînée comme par 
un charme tout puissant au sort et aux révo¬ 
lutions de la Perse. 

Les empereurs auraient sans doute usé de 
leur puissance sur la Colchide d’une manière 
plus efficace, plus directe, ils en avaient le pou¬ 
voir , si cette Colchide avait été autre chose 
qu’un pays à demi-sauvage, où l’homme luttait 
à peine contre une nature toute puissante. Les 
richesses qu’entassent la civilisation et le com¬ 
merce, n’attiraient pas l’avidité romaine... Une 
révolution difficile à expliquer ; peut-être l’arri¬ 
vée de ces tribus de l’Asie qui se refoulaient 
vers l’Europe, avait détruit le commerce de la 
puissante Dioscourias, qui tomba tout-à-coup 
au bruit des armes de Pompée, qui retentissaient 
dans les vallées du Caucase. D’ailleurs, les Ro¬ 
mains , maîtres de Panticapée et de Phanagorie, 
s’étaient ouvert un commerce direct avec le 
nord de l’Asie et même avec l’Inde. Les Romains 
dédaignèrent donc cette belle Colchide, cette 
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Toison d’Or des fables des Grecs, et se conten¬ 
tèrent d'en conserver le titre de suzerains, aban¬ 
donnant à une foule de petits princes qu'ils pou¬ 
vaient changer, augmenter, diminuer à volonté, 
le vaste, pourtour oriental de la Mer-Noire. 

J'ai raconté plus haut les derniers événements 
de la vie de Mithridate et la conquête que firent 
les Romains de tous ses états ; distribués par les 
vainqueurs, ils changèrent souvent.de maîtres. 
Pompée avait donné la Colchide, en. 63 avant 
J. C., à Aristarque, et le Bosphore, au fils de 
Mithridate, à ce Pharbace, que les Romains ré¬ 
compensèrent ainsi de sa trahison et de son par¬ 
ricide. Phamace mourut en 5o avant J. C., ne 
laissant qu'une fillenommée Dynamis, qui épousa 
Cassandre ou Assandre I, général du Bosphore. 

Un certain Mithridate, fils d'une concubine 
du grand Mithridate, voulut alors s'emparer du 
royaume ; U en eut même la permission de César, 
dictateur. 

Mais l'ambitieux Assandre, qui se croyait pltts 
de droit au trône par son mariage avec Dy¬ 
namis, fit périr ce Mithridate de Pergame, et 
s'empara du pouvoir, ne prenant d'abord que le 
titre d'archonte, pour ménager la fierté des Ro¬ 
mains et les préjugés des Panticapéens contre 
lui. En 36 avant J. C. César-Auguste lui permit 
de prendre le titre de roi. Sa mort eut lieu en 
i4 avant J. C. 
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Scribonius, qui se disait neveu de Mithridale 
Eupator, crut qu'en se hâtant d’épouser la veuve 
d'Assandre, cette Dynamis, fille de Phamace, 
qui devait avoir à cette époque cinquante eC quel¬ 
ques années, il obtiendrait la royauté. Les Ro¬ 
mains ne l'entendaient pas ainsi. Marc Agrippa 
envoyé contre lui, le fit périr, et nomma pour 
son successeur Polémon, fils de Zénon Lao- 
dicéen. 

Polémon, roi du Bosphore, voulut assurer 
ses droits en épousant Dynamis, qui, reconnais¬ 
sante d'une faveur qui lui conservait l'empire, 
dédia une statue à Auguste, protecteur de Polé¬ 
mon T avec une inscription qu'on a retrouvée, 
dans les ruines de Phanagqrie (t). Il ne paraît 
pas qu'elle ait survécu longtemps à ses troisièmes 
noces. Polémon épousa alors la célèbre Pytho- 
doris, fille de Py thodorus de Tralles, cette reine 
dont Slrabon dit qu'elle était aussi sage qu'habile 
dans l’art de régner ( 2 ). Favorisés tous les deux 

(1) Voici la traduction de cette inscription : La reine 
Dynamis a consacré ce monument à César Autocraté 
(Auguste), le divin, le bienheureux, le maître dè file 
(des lies), de la terre et de la mer, son sauveur et son bien¬ 
faiteur. (Voyez Boeckh, Corpus inscript. //, j*° ziaat; 
voy. aussi mes inscriptions dans T Atlas.) 

(a) Strabon, p. 533 ,éd. Bas. Ce nom est géorgien $ la 
Chronique géorgienne publiée par Mi Brosset se sert plu¬ 
sieurs fois du nom de Meskes dans le sens de Strabon et 
de Propope. 



— n — 

par l’empereur Auguste, leur domination s’éten¬ 
dit bientôt sur tout l’arc oriental de la Mer-Noire, 
depuis le Pont jusqu’au Bosphore. Les Colches, 
les habitants de Trapézonte, la Pharnacie et les 
barbares qui sont au-delà, tous leur obéirent (t). 

Du temps de Polémon et de Strabon, la Cot- 
chidç, VEgrissi des anciennes chroniques géor¬ 
giennes, comprenait tout le bassin du Phase et 
de ses affluents. Le Phase des anciens géogra¬ 
phes, Pline, Strabon, Procope, n’était point la 
rivière que les modernes appellent aujourd’hui 
de ce nom. Les modernes donnent le nom de 
Phase à cette rivière considérable qui a sa source 
au pied du Passmta, et que les Géorgiens appel¬ 
lent Rion. C’est le Glaucus de Strabon, le Su— 
riurn de Pline, le Rhéonê de Procope. Les an¬ 
ciens connaissaient sous le nom de Phase , cet 
affluent presqu’aussi grand que le Rion qui, sous 
le nom de Kvirila , prend sa source aussi dans la 
haute chaîne du Caucase, au pied du Tchekhiva- 
nismta, et traverse le fond du bassin de la Col- 
chide. 

La haute vallée du Phase ou Kvirila, aujour- 
Satcliekhéri , faisait partie de la 
Meskhie ou de la. région Moschique (a) qui 

(i) Strabon, p. 479. 

(a) Idem , p. 479. Procope, de Bello goih. II, p. 467 , 
éd. Bonn., i 833 . ‘ 
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comprenait tout ce long contre-fort ou coude du 
Caucase, qui allait se joindre aux montagnes du 
Klardjéthi, aujourd’hui montagnes d’Akhaltsi- 
khé. Ce long contre-fort présente plusieurs cols 
assez élevés, et séparait la Colchide de l’Ibérie 
ou Géorgie. Les Géorgiens lui donnaient le nom 
de Lékhi ou montagnes de Ghado (i). 

La Mesktye par sa position était partagée en¬ 
tre la Colchide, l’Ibérie et l’Arménie ( 2 ). Les 
Meskhes étaient très-industrieux et habiles agri¬ 
culteurs, et surtout bons vignerons.. De nos jours, 
les contrées qu’ils habitaient produisent encore 
dès vins Célèbres. 

Pour passer de la Colchide à f Ibérie, il fallait 
tnaterser cette Meskhie. Le chemin le plus suivi 
alors, est presque ignoré aujourd’hui. Les grandes 
barques remontaient le PhaSis j*usqu’à son èon- 
fluent avee le Rfron. Les petits bateaux pouvaient 
pousser jusqu’au château fort de SarapanA , bâti 
dans l’angle du confluent de la Kvirila et de la 
Drironia. De la le chemin côtoyait toujours le 
Phase rapide jusque dans la haute vallée de Sât- 
chkhérî. Le Phase, encaissé jusque-là entre deux 
murailles de rochers, ne laissait pas toujours 


(1) Je crois que c’est la vraie interprétation de cet an- 
càen noih dié là géographie géorgienne. J*ài dit plut hàut 
que Klaproth était d’un autre avis. 

(2) Strabon, p. 479. 
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assez de marge le long de ces roches calcaires à 
pic, pour pouvoir y pratiquer un chemin et 
vingt ponts transportaient vingt fois le voya¬ 
geur d’une rive à l’autre. Aujourd’hui que les 
vingt ponts sont détruits, on traverse vingt fois 
le Phase à gué. 

Une fois' dans lahaute vallée de Satchkhéri (i), 
sa traversée n’offrait plu6 que les difficultés d’un 
sol recouvert de forêts, qui s’étalent sur les flancs 
et sur les dômes bizarrement ondulés des mon¬ 
tagnes porphyriques du Kordokhti. 

Outre Sarapana, les Colches avaient encore 
le château de Skanda, pour défendre l’abord de 
leur pays vers l’Ibérie. 

Kotat '.ssium occupait l’emplacement actuel de 
Routais, et vis-à-vis, sur la rive droite du Rion, 
la forteresse de Oukhimérion ou Mariurn s’éten¬ 
dant sur le sol de la cathédrale, dominait la ville 
d’en bas, prête à la défendre. 

Un peu au-dessus du confluent du Rion et dé 
la Kvirila, Vartsïkhé ou Rhodopolis était le seul 
endroit important des Colches sur là rive gau¬ 
che du Phase ( 2 ). 

Entre le Hippus , la Tskhénitskali des Géor¬ 
giens et le Cyanus , la Tékhouri, l’antique Aea, 


(1) Les Géorgiens appellent cette vallée Sémo-Kvakana, 

les Hautes Demeures. 

(3) Procope, de Belle go th., II, p. 527, éd. Bonn., i 833 . 
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Aujourd'hui Nakolakévi, étendait ses château* 
forts dans la plaine et sur le sommet de la col¬ 
line que baigne cette dernière rivière. 

A l'emboucliure du Phase, Phasis , était X*Em¬ 
porium desColches vers la Mer-Noire; Héraclée 
commandait l'embouchure de l'Engour. 

En remettant ces provinces à Polémon, les Ro¬ 
mains s'étaient réservé quelques places fortes 
maritimes, où ils tenaient des garnisons; telles 
étaient Phasis , Héraclée , Dioscourias , Py- 
thius, etc. 

Les Colches ou habitants de l'Egrissi (i) 
avaient pour voisins au nord, dans les hautes 
vallées du Kobus (Khopi), de la Tékhouri, et sur 
le. cours moyen de l'Engour, les Missitmanes) 
dans la haute vallée de l'Engour, les Sommes} 
au-delà de l'Engour, le long de la mer, les Ap- 
sües; les hautes vallées de PHippus fTskhénits- 
kali) et du Rhéoné (Rion) s'appelaient Shymnie^ 
aujourd'hui Letchkhoum ( 2 ). Les nations Lazes 
habitaient au sud des Colches le. long de la mer; 
sous les differents noms de Tsanes, de Zudrètes; 

(1) L’Egrissi est le nom que les Géorgiens daubent à la 
'Colchide : ce nom n’a été employé par aucun auteur grec 
ou romain excepté par Pline, qui donne le nom d’Ecrecticé 
à la Mégrélie d’aujourd’hui. (Voyez lib. Vf, cap. 4 -) 

(a) On trouve dans ce nom de Letchkhoum les' deux 
peuplades des Litehou, qui sont les Mbsimianes des stoï¬ 
ciens, et des Skymniens qui demeuraient dans le Ratcha. 
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4e Makhélones, etc. Toutes les nations que je- 
viens de nommer appartenaient à la race géor¬ 
gienne; le nom de Lazes commençait à devenir 
une dénomination générale pour exprimer toutes 
1$» tribus de cette race géargienne f qui habitaient 
au sud de l’Engour, le long dm- rives de la mer, 
et le-nom de Colches, que leur donnaient les 
Grecs et les Romains, n'a jamais été usité dm 
les indigènes sous une forme quelconque. Nulle 
part on ne le retrouve dans leurs chroniques. 

Les Missimianes, les Apsiles, les Souanes, les 
Skymniens avaient tous des princes plus ou 
aoinsl dépendants du roi de» Colches. 

Telle était la Colchide sur laquelle régnait 
Poléwsa L Ce roi si puissant, désirait cependant 
enemm âQumettre quelques uns de ses voisins dix 
Bosphore asiatique ; sous le masque de l'amitié il 
cherchai à envahir le territoire des Aspourghivm 
quthabkaient au sud de Pluma goric, sur le grand 
éperon crayeux du Caucase; mais ceux-ci ayant 
deviné la. ruse, tombèrent sur lui à i’itnproviste 
et le firent périr. Ainsi Polémon fut là victime de- 
son ambition. 

Après sa mort, ses états furent partagés en plu¬ 
sieurs gouvernements. Le royaume du Bosphore 
fut donné d'abord à un Sàuromate dont on 
ignore l'histoire; Riscoporis I régna après lui, 
sansqu'on puisse être assuré qu'il lai succéda im¬ 
médiatement. 
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Pytkodoris conserva le Pont et la Cotehide, 
qu'elle gouvernait sagement, aidée de l'un de 
aesfib, que l'autre régnait sur l’Arménie. 

Elle avait épousé, en seconde noce Arcbélaüs. 

Après sa mort, son fils Polimon II lui suc¬ 
céda en 38 de J. C., avec le consentement de 
Caligula qui ajouta même le royaume du Bos- 
pbore.à ses états. Mais trois ans plus tard, en 
4 * . dn J. C.,. Claude le renvoya en Cilicie et 
donna le royaume du Bosphore à Mhhridate 111, 
et le Pont avec la Cokhide passèrent dans, d'au- 
tresmains. 

C’est vm cette époque que les chroniques 
géorgiennes mettent l'arrivée des apôtres André 
et Simon le. Cananéen, dans l’Abkhasie et dans 
l’Egrissiou Colchide. Saint-Simon mourut comme 
je l'ai dit à Phanacopée où est son tombeau. Les 
Mégréli écoutèrent l’évangile de Saint-André ; 
mais le roi du pays outré de foreur, força les 
Mégréli. à abandonner cette nouvelle croyance , 
et fit poursuivre, le saint apôtre. Telle est la lé¬ 
gende. 

Tant que l’empire romain oonserva quelque 
vigueur et sa force • primitive, les- empereurs 
continuèrent à s'arroger le. droit de nomma 1 à 
tous ces petits royaume» selon leur bon: vouloir. 
Sous, Adrien, il n'y en avait pas moins de <tinq, 
de Trébizonde ,à Dioscourias, qui étaient à sa 
nomination ; celui des Colcbes, qui prennent pour 
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la première fois le nom de Lazes , était Mé- 
lassus. 

Le sort de ce petit état est complètement 1 
ignoré jusqu'au règne de l'empereur Marcien. 
Je ne compte pas quelques lambeaux deschro- 
uiques géorgiennes, écrites sans critique pour 
tout ce qui regarde cette époque. Parce que lar 
Coldhide a fait une fois partie de la Géorgie, les 
auteurs de ces histoires ne peuvent jamais se 
figurer qu'il y a eu un temps où il n'en était 
pas ainsi, et toujours ils énumèrent la-Colchide 
au nombre des provinces de leurs rois, quand 
même les auteurs contemporains viennent for¬ 
mellement les contredire. 

En 456, sous l’empereur Marcien, Gobazè» 
qui régnait alors en Colchide, donna le dtre de 
roi à son fils, sans consulter les empereurs. Ce 
jeune prince voulant donner du relief à son nou¬ 
veau titre par des conquêtes, s'avisa de tomber 
sur les terres des Romains. Une armée romaine 
se mit en marche pour le punir. Dans son em¬ 
barras, Gobazès ne sut mieux faire que de‘de¬ 
mander du secours au roi de Perse Jezdédjerd, 
qui, occupé sérieusement contre les Huns Heph- 
thalites, le lui refusa. L’armçe de Marcien mena¬ 
çait d’entrer par le Djavakhlélhi en Colchide; il 
fallait que Gobazès rendît raison du partage 
qu’il avait fait de la royauté, et qu’il optât en¬ 
tre la laisser à son fils ou la garder pour 
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lui.. Il choisit le premier parti; cet exemple 
prouve que la suzeraineté romaine était toujours 
la même. Plus tard, Gobazès alla à Constantino¬ 
ple rendre ses devoirs à l’empereur, et lui de¬ 
mander-du secours contre les Souanes. 

La vassalité de la Colchide, qui avait pris le 
nom de Lazique, n’était cependant que nomi¬ 
nale; ils ne payaient aucun tribut, et la seule 
marque de leur dépendance était l’espèce d’in¬ 
vestiture que les empereurs accordaient à leurs 
rois en leur envoyant, à leur avènement au trône, 
les ornements de la royauté. Leur seul devoir 
comme vassal était de garder les passages des 
montagnes-du Caucase, qui pouvaient permettre 
aux Huns de faire des invasions sur les terres 
des Romains. Derbend et Darial, château sur le 
Terek, gardés par les Perses, fermaient le Cau¬ 
case à l’est. Mais à.l’œcident de la chaîne, il y 
avait encore d’autres passages, tels que ceux 
que présentent les cols du Passmta par le Ratcha 
et la vallée du Rion, et les cols de l’Ëlbrous par 
le pays des Souanes et par la vallée de l’Engour, 
en venant des rives du Baksan ou de la Téberda. 
Ces .passages ne sont praticables que pendant 
quelques mois de l’année à cause de leur hau¬ 
teur relative.; ils étaient très-difficiles pour le 
passage d’une armée ; néanmoins les Lazes 
étaient là aux débouchés de ces deux grandes 
vaUées en cas. de nécessité. 
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J’ai décrit plus haut un cinquième passage plus 
fréquenté que ces derniers et plus commode par 
les cols duMaroukh et le Tsébelda. Diosoourias 
gardait cette grande route. 

Malgré les soins que lesLazes mettaient à veil- 
1er sur les Huns et les autres nomades du nord 
du Caucase, ils ne parent pas toujours les em¬ 
pêcher de pénétrer dans la Lazique. En 282 de 
J. C. environ, sous le règne de Dioclétien, Sau- 
romates V, roi du Bosphore, fils de Rescou- 
poris V, ayant rassemblé une grande armée de 
Sarmates (Ossi, etc. ) des bords du Palus, tra¬ 
versa les montagnes, tond» sur la Lazique et la 
ravagea, étendant ses incursions jusqu’au bord 
du fleuve Halys, où Constance Chlore, hors d’état 
de lui résister, aurait été obligé d’acheter, au 
pouls de l’or, une paix honteuse, si les Chersoné- 
siens avertis du danger que courait l’empire, ne 
fussent tombés à l’improviste sur Pantieapée, 
privée de son roi et de ses guerriers ; ils envoyè¬ 
rent ensuite dire, à Sauromates qu’il eût à se 
retirer et à rendre ses prisonniers et tout le 
butin, s’il voulait qu’on lui rendit sa capitale in¬ 
tacte. Sauromates fut obligé de se soumettre à 
ces dures conditions et repassa, très-affligé, les 
montagnes, en s’en retournant par où il était 
venu, c’est-àrdire, soit pair le Tsébelda., soit 
par le Souanèthi* 

Les Huns Onogores forcèrent aussi les passa- 
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ges des montagnes dans le cinquième siècle ; 
niais ils furent si bien reçus par les Lazes, au dé¬ 
bouché de la Tskbénitskali, dans la plaine du 
Phase, que peu repassèrent les montagnes. 
Les Lazes qui avaient déjà en partie embrassé le 
christianisme, fondèrent, sur le champ de ba¬ 
taille, une église dédiée à Saint-Etienne, et un 
bourg nommé Onogouris , eu mémoire des vain¬ 
cus. C'est aujourd’hui le grand bourg d’Oni ou 
Kboni, dont l’église antique, toujours dédiée à 
Saint-Etienne, est un des plus vieux monuments 
de l’architecture caucasienne, servant de rési¬ 
dence à un archevêque (Mthavar épiscopossi.) 


La Lazique et la grande lutte de Justinien 
et de Khosroës. 

Pendant le cinquième siècle, les troubles de 
l’empire de l’Orient avaient relâché les liens qui 
unissaient les Lazes aux Romains. Nous avons vu 
que Gobazès avait même voulu se soumettre au 
roi de Perse, et que ce ne fut que l’autorité vigou¬ 
reuse de Marcien qui le retint, en 456 , sous la 
discipline romaine. Sous les successeurs de Go¬ 
bazès il en fut autrement. 

L’empire d’Orient, et en général tout ce qui 
était chrétien, avait trouvé dans les Sassanides 
de Perse, des ennemis acharnés. La confession 
du christianisme, de la part des empereurs, avait 
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été une raison pour les rois de Perse de haïr cette 
nouvelle religion, de la persécuter dans leurs 
états, croyant trouver dans chaque chrétien un 
espion, un ennemi des Perses et un ami des 
Romains, Fidèles à la religion de Zoroastre, et 
toujours plus zélés pour elle, s’ils épargnèrent 
quelquefois les chrétiens, ce ne fut que quand 
quelque secte réprouvée dans l’empire romain, 
cherchait un appui chez les Perses. En général, 
détruire le christianisme, augmenter le nombre 
des sectateurs du feu, fut une raison d’état, à 
laquelle ces rois tinrent avec plus ou moins de 
vigueur. L’Arménie était chrétienne depuis 287. 
Que ne firent-ils pas pour la ramener à leur foi; 
que de persécutions ! que de massacres ! que d’a¬ 
bominations , dont leur zèle brutal devait pallier 
les horreurs ! La Géorgie ou Ibérie était aussi 
chrétienne depuis 3 i 8 . Ses vallées sauvages, ses 
retraites inaccessibles l’empêchèrent seule d’être 
aussi maltraitée que l’Arménie ; mais la politique 
fut toujours la même ; les ramener au culte du 
feu : il n’y avait que ce moyen de rendre l’Ar¬ 
ménie et la Géorgie provinces fidèles de la 
Perse, de les séparer pour toujours d’intérêt et 
de cœur,- de l’empire d’Orient. 

La Lazique chrétienne tenta aussi enfin le pro¬ 
sélytisme persan. Pendant le règne d’Anastase, 
c’est-à-dire de 491 à 5 i 8 , Kobad eut l’adresse 
de traiter avec les Lazes, et de se substituer 
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aux empereurs ; il avait obtenu que le nouveau 
roi vînt recevoir sa couronne du roi de Perse (1). 
Anastase crut bien faire de fermer les yeux sur 
cette usurpation, et Justin suivit son exemple. 
Kobad en couronnant Damnazes (d'autres lisent 
Zamnaxis) qui était peut-être le petit-fils de Gou- 
bazès, avait accompagné cette inauguration de 
cérémonies conformes à la religion des Perses. 

Après la mort de Damnazès, son fils Tza- 
thius (2) qui voulait rester fidèle au christianisme 
que professaient ses sujets, au lieu de se rendre 
en Perse alla, en 522 , à Constantinople rece¬ 
voir le baptême et la couronne de Justin. Justin 
acquiesçant à ses vœux, le combla de présents 
et lui fit épouser Valériane, fille du patrice 
Nomus. 

' Kobad irrité, prétendit que Justin débauchait 
ses vassaux, disant, ce qui était un mensonge 
palpable, que la Lazique avait été de toute an¬ 
cienneté sujette des Perses. La guerre aurait 
commencé à ce sujet, si Justin n’eût dévoilé à 
Kobad une perfidie des Huns, qui se faisaient 
payer par les deux empires pour fournir des trou¬ 
pes auxiliaires. Mais l’ambition de Kobad ne fit 
que couver quelque temps de plus sous la cen- 


( 1 ) Le Beau, Hist. du Bas-Emp., éd. Saint-Martin, 
t. VIII, p. a6; Malala, part, a, p. a34- 
(a) Le Beau, idem , p. a6. 

II. 


6 
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dre pour reprendre plus de vigueur ensuite. 

Le refus que Justin fit à Kobad, d'adopter 
son fils Khosroës, fut le nouveau sujet de la 
guerre. Kobad résolut, en 523 ,"de marcher en 
Lazique pour en chasser Tzathius. Mais il se pré¬ 
senta un puissant obstacle à cette entreprise ; il 
fallait traverser la Géorgie, et depuis Vakhtang 
Gourgasland, la Géorgie qui s’était fortifiée dans 
le christianisme, paraissait toujours moins dis¬ 
posée à aimer les Perses. 

Kobad naturellement dur et intolérant, en¬ 
voya ordre à Gourghénès , roi de Géorgie (1), 
de se soumettre et d’embrasser la religion des 
Perses, lui enjoignant surtout de se garder d’en¬ 
terrer les morts, qu’il fallait abandonner aux 
chiens et aux oiseaux de proie, pour ne pas souil¬ 
ler l’un des éléments. Gourghénès, sincèrement 
chrétien, demanda du secours à Justin, qui lui 
envoya le général Pierre, avec un corps de Huns 
auxiliaires. Ce secours était trop faible pour ré¬ 
sister aux Perses commandés par Boas. Gour¬ 
ghénès fut forcé de prendre la fuite avec toute 
sa famille (a) et toute la noblesse de ses états, et 

(1) Ce Gourghénès correspond au roi Bakour de la 
Chronique géorgienne qui, selon Rottiers, régna de 5 i 3 

à 537. 

(2) L’aîné des fils de Gourghénès s’appelait Péranius 
selon Procope ; ce serait le Phara&man des Chron. géorg. 
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gagna les frontières de la Lazique. Les Perses 
firent sans peine la conquête de la Géorgie, et 
nulle barrière ne les sépara de la Lazique. 

Deux châteaux auraient pu les arrêter, Sara* 
pana et Skanda qui défendaient rentrée de la 
Lazique du côté de la Géorgie. Les Lazes ne vou¬ 
lurent plus se charger de la garde de ces châ¬ 
teaux et l’abandonnèrent aux Romains. Le général 
Irénée s’y logea avec ses troupes ; mais les Ro¬ 
mains se fatiguèrent bientôt de la nourriture que 
leur fournissaient les Lazes; ces peuples qui ne 
cultivaient, comme aujourd’hui, que du millet ou 
gômi et presque pas de froment, n’avaient que 
cela à leur donner. Les horribles chemins étaient 
une excuse pour les Lazes pour y mener du vin 
ou d’autres produits qu’on aurait tirés dé Cons¬ 
tantinople. Les Romains abandonnèren t ces châ¬ 
teaux dont les Perses s’emparèrent. 

Justin mourut sur ces entrefaites en 527 . Son 
neveu Justinien, à peine monté sur le trône, 
envoya trois généraux, du nombre desquels 
était Bélisaire, pour secourir Tzathius contre les 
Perses. Au lieu de penser à leur devoir, ces trois 
généraux 8e brouillèrent, et par suite de cette 
désunion, ils furent battus et rappelés. Pierre le 
Notaire reçut alors le commandement des trou¬ 
pes et conjointeftïent avec Tzathius, il battit les 
Perses. La paix se fit en 532, et les Perses ren¬ 
dirent Sarapana, Skanda, etc., aux Romains. 
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Jusqu'alors les Lazcs n'avaient senti que fai¬ 
blement le poids de la suzeraineté romaine; j'en 
ai dit les raisons. Leur commerce ne consistait 
qu'en cuirs, peaux, et en esclaves qu'ils échan¬ 
geaient contre du sel et d'autres produits de 
première nécessité. 

La Lazique devenue le théâtre de la guerre 
contre les Perses, avait changé de position. Les 
Romains qu’on y envoya au secours de Tzathius, 
au lieu de se conduire sagement en auxiliaires, 
se crurent maîtres du pays. Pierre, leur chef, 
fit encore pis. Au lieu d’être doux et juste avec 
les Lazes, il les accabla de son dédain et de son 
insolence. Jamais personne, dit Procope, ne se 
montra plus avare ni plus grossier. Ceux qui le 
remplacèrent ne furent pas meilleurs ; ces chefs 
qu'on envoyait dans des provinces si éloignées 
du cœur de l’empire, n'envisageaient ces postes 
que comme d'heureuses occasions de piller et de 
s'enrichir impunément. 

Jean, surnommé Tzibus, mit le comble au 
mécontentement des Lazes; de basse extraction, 
il n’avait d’autre litre au poste élevé qu’il occu¬ 
pait, que d'être le plus méchant des hommes et 
de connaître parfaitement l'art de mettre un 
peuple à contribution. 

Il inspira à Justinien l'idée de bâtir non loin 
des rives de la mer, une forteresse qu'on nomma 
Pétra. Elle était située dans le Gouriel actuel, 
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sur une éminence rocheuse qui sépare le con¬ 
fluent de la Skourdébi et de la Natanébi, l’isis 
des anciens ( 1 ), là où Ton voit encore aujour¬ 
d'hui les vastes ruines d'une forteresse que les 
habitants du pays appellent Oudjenar. Ce fut là 
que Jean établit son repaire, pillant les fortunes 
des Lazes. Personne n'eut plus le droit d'intro¬ 
duire ni sel, ni autre marchandise en Lazique. 
11 en fit un monopole à. Pétra, y établissant sur 
les bords de la rivière, un marché dont il fut le 
chef et le factotum. Il acheta tout à bon marché 
pour tout revendre ensuite aux Lazes au plus 
haut prix possible. 

Les Lazes poussés à bout et guidés par Gouba- 
zès , fils et successeur de Tzalhius, crurent ne 
pouvoir mieux faire que de retourner à l'obéis¬ 
sance des Perses. Ils envoyèrent, en 53g, des 
députésà KhosroësNouchirvan qui avait succédé, 
en 53i, à son père Kobad, les chargeant d’obte¬ 
nir de ce roi, sa parole qu'il ne les abandonnerait 
jamais sans leur volonté, au pouvoir des Ro¬ 
mains. 

Khosroës les reçut parfaitement bien ; ils lui 
firent leur soumission, et lui expliquèrent leurs 
griefs contre les Romains, lui disant que le roi 
n'était plus qu'un serviteur qui tremblait devant 


(i) Arriani Periplus ad Adrianum, ed. gen. sans pa¬ 
gination. 
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les ordres du général romain ; leur pays, qu’un 
camp romain ; que pour leur ravir leurs biens, 
on se servait de l’infàme moyen de forcer les 
Lazes à acheter à haut prix les denrées romaines 
et de vendre à vil prix les leurs, etc. En mettant le 
droit de leur côté, ils voulaient inspirer de la 
confiance à Khosroës, qui les questionna beau¬ 
coup sur leur pays et sur les avantages de leur 
position. 

Khosroës vit qu’en possédant la Lazique, il 
n’y avait qu’un pas pour lui, par mer, jusqu’au 
palais des empereurs à Constantinople; qu’il 
avait la clef du Caucase entier, qu’il pouvait ou 
ouvrir ou fermer quand il voudrait en faire tom¬ 
ber les peuples sauvages sur les Romains. Impo¬ 
sant le secret aux ambassadeurs Lazes, il fit sem¬ 
blant démarcher chez les Karthles ou Géorgiens, 
avec une nombreuse année pour surveiller les 
Huns; puis quand ils furent sur les frontières de 
la Lazique, les Perses furent fort effrayés de l’en 
voir prendre le chemin, tant les passages qui 
menaient dans ce pays paraissaient impraticables 
pour une armée. Les défilés de la Kvirila étaient 
insurmontables. Mais guidés par les ambassa¬ 
deurs Lazes, on vit bientôt les Perses couper 
sans résistance les arbres d’une taille gigantes¬ 
que, qui remplissaient ces défilés ; on les préci¬ 
pita dans les abîmes qu’on combla, et l’armée 
passa sans difficulté par le col de Vakhan. 
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Arrivé dans la Lazique, en 54i, Khosroës vil 
Goubazès venir à sa rencontre pour se prosterner 
devant lui, et le reconnaître pour souverain, avec 
toute sa maison. 

Puis Khosroës apprenant que Jean était à Pé- 
tra avec toute l'armée romaine, il se hâta d'en¬ 
voyer une petite armée commandée par Abénia- 
midès, pour prendre, s'il était possible, la ville 
d’emblée. 

Jean eut vent de leur expédition, et faisant 
usage de la ruse, il défendit àqui que ce fût de se 
mtintrei- sur les créneaux, plaçant ses meilleures 
troupes derrière les portes - r les Perses venus, 
crurent Pétra- abandonné, et s'empressèrent d'en 
donner nouvelle à Khosroës qui se hâta d’arriver: 
Un corps nombreux.de troupes reçut l’ordre de 
monter à l'escalade , pendant que Khosroës se 
plàça sur une hauteur voisine pour en voir le 
succès. A peine les Perses eurent-ils dressé leurs 
échelles que les Romains ouvrant leurs portes, 
tombèrent sur eux comme une avalanche, et tuè¬ 
rent beaucoup de machinistes. Khosroës, dans sa 
colère, fit empaler Abéniamidès pour s'être laissé 
attraper par ce boutiquier de Jean. 

Le lendemain il résolut de donner l'assaut à 
Pétra, ce qui ne lui réussit pas, malgré une bles- 
sure que Jean Tzibus reçut au col et dont il 
mourut : il fallut faire usage d’autres moyens. 

La ville de Pétra était inabordable de tous les 
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côtés, excepté de celui de la plaine à Test ( 1 ). 
Des talus à pic, baignés par les deux rivières, se 
présentaient de toutes parts excepté de ce côté- 
là. Pour défendre ce point faible de la ville, on 
l'avait fermé d'une forte muraille appuyée de 
deux tours construites en plein sans vide inté¬ 
rieur. Khosroës fit miner l'une de ces tours, et 
soutenir la mine par des bois auxquels on mit le 
feu, et bientôt la tour fut renversée tout d'une 
pièce sur le sol. Les Romains qui remarquèrent 
le mouvement de la tour, n'eurent que le temps 
de se sauver. Leur ville était ouverte; il fallut 
capituler; ils eurent vie et bagues sauves...., et 
Khosroës tint parole ; , il n'y eut que la fortune 
de Jean Tzibus qui fut confisquée à son profit. 
Elle aimait dû plutôt revenir aux Lazes. 

Khosroës envoya ensuite un corps d'armée. 
chez les Saghides ou Abasghiens pour s'emparer 
de Dioscourias, qu'on appelait alors Sévastopolis 
et de Pythius (Pitzounda); les Romains ne se 
sentant pas assez forts, y mirent le feu et se sau¬ 
vèrent par mer; ainsi il n’y eut plus un seul 
Romain en Lazique. 

Khosroës, maître de la Lazique par la trêve 
de 545, tint conseil en lui-même, comment il 
rendrait sa conquête de plus en plus profitable. 
Oubliant ses serments, il ne trouva rien de 

(1) Voyez; Atlas, i r# série géographie, pl. 19- 



— 8 9 — 

mieux que d'en faire enlever tous les habitants 
pour les remplacer par des Perses, sur la fidé¬ 
lité et sur la religion desquels il pouvait compter. 
Depuis la révolte et la fuite de Gourghénès, les 
Perses n’avaient eu aucune confiance dans les 
Géorgiens; ils leur imposaient des vice-rois qui 

indisposaient les habitants contre les Perses. 

Les colonies de la Lazique changeraient l’esprit 
des Lazes... Mais le plus difficile de l’entreprise 
était de leur ôter leur roi. 

Le roi de Perse faisant semblant de penser à 
une expédition maritime, envoie deux affidés 
dans la Lazique pour y préparer et y recevoir en 
apparence des bois de construction, mais dans 
le fait, pour se débarrasser d’une manière ou 
d’une autre de la personne de Goubazès, le 
plus grand obstacle à son grand projet. Il y avait 
parmi les Lazes un grand seigneur nommé Bar- 
sannès, qui avait tellement offensé Goubazès, 
qu’il n’osait paraître devant lui. C’est à lui que 
les commissaires s’adressèrent pour savoir com¬ 
ment se rendre maîtres du roi. On convint qu’ils 
resteraient à Pétra où ils attireraient Goubazès 
soüs quelque prétexte. Barsannès en donna avis 
au roi qui se garda bien de se rendre à leur in¬ 
vitation. Ils furent forcés de retourner en Perse 
les mains vides. 

Goubazès, que l'horreur de cette abominable 
trahison animait, envoya aussitôt des députés à 
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Justinien, pour lui exprimer sa misère et ses re¬ 
grets de l’avoir trahi, le suppliant de venir à son 
secours. Justinien lui expédia, sur-le-champ, 
7 , 000 Romains et 1,000 Tsânes, sous le comman¬ 
dement de Daghistée, qui mit de suite, de con¬ 
cert avec-Goubazès, le siège devant Pétra. 

A l’ouïe d’un pareil revirement, Khosroës fut 
fort inquiet et envoya de son côté le célèbre 
Merméroës arec une grande armée, pour défen¬ 
dre la Lazique. Goubazès , prévenu de son ap¬ 
proche, s’empressa de communiquer à Daghistée 
les moyens de lui fermer l’entrée de la La¬ 
zique. 

Les Perses pouvaient pénétrer par deux points : 
L’un par les gorges de la K hanitshali , le Boas 
de Procope; l’autre par les défilés de la Tcheklié-’ 
riméla , par lesquels Khosroës avait pénétré en 
Lazique en 54*. Par le premier passage, les 
Perses pouvaient arriver directement de la Per- 
sarménie; par l’autre il fallait traverser les po¬ 
pulations karthles. 

C’est ainsi que j’interprète ce passage de Pro- 
cope, de Bello Persico, II, liv. 29 . Il dit expres¬ 
sément , que le Boas dont il est question, a sa 
source tout près des frontières de la Tsanique, 
chez ces Arméniens qui habitent autour du Pha- 
rangium ( vallée du Tchorok et Adjara ) ; qu’il est 
très-petit, qu’on peut le passer partout jusqu’à 
l’endroit où sont à droite les frontières de l’I— 
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bérie et vis-à-vis la fin du Caucase, ce qui ne 
peut s’interpréter ici que de la Khanitskali qui 
répond à toutes ces conditions. 

Gôubazès chargea Daghistée de garder ce pas¬ 
sage, tandis qu’il irait lin-méme défendre les 
gorges de la Tchekhériméta çt dé Vakhan avec 
ses Lazes, les Ossi (Alains) et les Sabires, ses 
auxiliaires pour trois quintaux d’or. 

Les Lazes démantelèrent alors tous les lieux 
fortifiés, dans lesquels les Perses auraient pu 
s’établir; ils ruinèrent ainsi Routais, Vaortsikhé, 
Sarapane, Skanda. 

Daghistée, jeune homme sans expérience, au 
lieu de prendre ces conseils de Goubaeès au sé¬ 
rieux , n’envoya que îoo hommes dans les dé¬ 
filés de la Khanitskali, restant lui-même à Pétra 
dont il s’amusait à poursuivre le siège, en s’en 
promettant de grands honneurs. 

La garnison qui d’origine consistait en i ,5oo 
hommes, se défendait en désespérée. Les Ro¬ 
mains avaient fait miner une partie des murailles, 
qui s’écroula tout à coup- Un grand bâtiment 
qui se. trouvait, heureusement pour les assiégés, 
devant, cette brèche, leur tint lieu de second 
rempart. 

Néanmoins Daghistée regardant ce petit avan¬ 
tage comme un garant du succès, s’était hâté 
d’écrire à Constantinople que Pétra allait être 
pris, fixant d’avance les grâces qu’il croyait mé- 
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ri ter. Pais, poursuivant la mine, il l’étaye bien 
avec des pieux pour y mettre le feu quand les 
réponses de Constantinople arriveraient. Elles 
n’arrivent point. Daghistée n’en reste pas moins 
les brascroisés. Par hasard, cette mine qu’on avait 
creusée s’écroule; 5 o soldats entrent par la brè¬ 
che et proclament Justinien vainqueur.Dag- 

histée ne bouge pas même pour les secourir, et 
ils se voyent forcés de rentrer dans leur camp... 
Cependant ce fait redouble sa conviction qu'il 
est maître de la ville, qu’il la prendra quand il 
voudra... Le chef de la forteresse se rend alors 
auprès de lui, le flatte, lui promet qu’il va se 
rendre avec toute s» garnison, sans qu’on ep 
vienne à un assaut. Croirait-on à tant de folie de 
la part d’un général, si Procope ne nous le ra¬ 
contait avec tous les détails possibles ? 

En attendant, Merméroës avec toute son ar¬ 
mée avait passé, en 549, la frontière d® k Lazique 
en traversant les défilés gardés par les ioo guer¬ 
riers de Daghislée qui défendirent vaillamment 
le passage. Repoussés sans cesse, les Perses rem¬ 
plaçaient par des soldats frais les vides que lais¬ 
saient leurs morts. Plus de 1,000 Perses y per¬ 
dirent la vie ; les Romains las enfin de frapper, 
fatigués de carnage, ne purent plus contenir 
cette foule toujours renaissante ; ils se sauvèrent 
sur les hauteurs et les Perses se trouvèrent bien¬ 
tôt dans la plaine. Merméroës prit alors à gau- 
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che du fleuve, ne voulant pas se hasarder parmi 
les lieux habités par les Lazes : il se hâtait de 
secourir Pétra. Il arriva encore à temps. 

Daghistée qui ne l’attendait guère, s’enfuit 
lâchement, à la première nouvelle, au-delà du 
Phase, ne donnant pas même à ses troupes le 
temps d’emporter leurs bagages. Les troupes de 
la garnison voulurent se jeter avidement sur le 
camp abandonné ; les Tsanes qui y étaient restés, 
les en chassèrent, puis se mirent à le piller et 
retournèrent chez eux, au lieu de suivre les Ro¬ 
mains. 

Neuf jours après le départ de Daghistée arriva 
Merméroës, qui ne trouva que i 5 o hommes en 
état de porter les armes et 35 o blessés et inva¬ 
lides, des i, 5 oo qui s’y trouvaient au com¬ 
mencement du siège. Les assiégés n’avaient pas 
jeté les cadavres des morts hors de leurs mu¬ 
railles , mais les avaient exposés suivant leur rit, 
en dedans des murs, supportant d’une manière 
étonnante cet air empesté, espérant qu’il empê¬ 
cherait d’autant mieux les assiégeants de s’a¬ 
vancer vers eux. 

Merméroës en voyant l’état de la garnison, dit 
en ricanant, qu’il fallait vraiment gémir et ver¬ 
ser des pleurs sur cet empire romain, dont la 
puissance était tellement déchue, qu’il n’avait 
pu en aucune façon forcer i 5 o hommes, qui 
n’étaient pas même défendus par des murailles. 
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U profita de ce répit pour rétablir les fortifi¬ 
cations, faisant d'abord en attendant un rem¬ 
part avec les sacs vides des soldats, qu'on rem¬ 
plit de sable... Tout s'acheva. On éleva alors sans 
doute cette seconde muraille avancée, sur le col 
qui liait la forteresse an plateau voisin ; on éta¬ 
blit des aquéducs souterrains. Merméroes enfin 
commanda 3,ooo de ses plus braves soldats pour 
former la garnison, à laquelle il ne laissa que 
peu de vivhes, parce qu'il espérait s'en procurer 
davantage dans une incursion qu'il allait foire 
en Lazique, en passant par les contrées qu’il sa¬ 
vait être les plus cultivées. 

Goubazès, apprenant toutes ces choses, ne 
désespéra pourtant pas du salut du pays ; tant 
qu'il savait les ennemis sur la rive gauche du 
Phase, il croyait son pays bien défendu - r car 
cette rivière est large, profonde et rapide. Les 
Lazes d'ailleurs avaient disposé des postes pour 
repousser ceux qui voudraient le passer. 

Merméroës ne se hasarda pas sur la rive droite 
du Phase - 7 il se dirigea vers le fond du bassin de 
la Lazique, s'arrêtant au milieu, des collines qui 
ondulent la foce du pays, où il ne trouva pas 
l'abondance sur laquelle il comptait : c'est pour¬ 
quoi abandonnant son projet, il fit un choix de 
5,ooo hommes commandés par Phabrizus, qu'il 
envoya marauder pour approvisionner Pétra, 
taudis qu'il s'en retournait avec le reste de l’armée 
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dansla Persarménie, aux environs de Douvin, où 
il prit ses quartiers d'hiver. 

Ces 5,000 hommes établirent leur camp à 
l'extrémité de la Lazique, vers les frontières de 
Karthli, et commencèrent à piller de là les vil¬ 
lages des Lazes des environs, c'est-à-dire, la 
belle contrée de Sazan, de Sakara, etc. Mille des 
plus braves furent envoyés comme éclaireurs. 

Goubazès informé de la position des Perses en 
donna avis à Daghistée, qui remontant le long du 
Phase qu'il avait à sa gauche, arriva en face du 
camp des Lazes. Ceux-ci savaient que le Phase 
était guéable en cet endroit; ils le traversèrent 
et firent leur jonction avec les Romains. Deux des 
éclaireurs tombant dans leurs mains, leur dé¬ 
voilèrent le secret de leur position. Par des me¬ 
sures bien prises, On fit main basse sur ces mille 
éclaireurs; il n’en échappa pas un pour porter 
aux autres la nouvelle de leur désastre. Plein dé 
confiance, chacun s'était endormi dans le camp 
des Perses, se fiant sur les éclaireurs; à la pointe 
du jour, ils furent tirés de leur incurie par 1 3,ooo 
Lazes et Romains, qui les hachèrent en pièces, 
excepté le peu qui s’échappa à la faveur de l’obs¬ 
curité. Leur général fut tué et on les poursuivit 
jusque dans le Karthli. 

L'année suivante, en 55o, Khosroës renvoya 
encore dans la Lazique une nombreuse armée 
composée en grande partie d'Ossi ou Alains, qui 
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serraient les deux partis. Cette armée com 
mandée par Khorianès, pénétra tout droit dans 
la Lazique, et plaça son camp dans un endroit 
favorable de la plaine de Vaké que Procope ap¬ 
pelle plaine de Moukhérisis (i), mettant la Tskhé- 
nitskali (Hippis) entre elle et le reste de la La¬ 
zique. 

Goubazès et Daghistée ayant tenu conseil, ré¬ 
solurent d'attaquer sur-le-champ les Perses. Les 
Lazes refusèrent cependant de ne faire qu'un 
seul corps avec les Romains, disant que ceux- 
ci n'étaient pas armés comme eux pour la patrie, 
pour leurs femmes, leurs foyers. Goubazès fut 
enchanté de tant de courage; mais quand on en 
vint à l'essai, les Lazes qui avaiént demandé 
d'être au premier rang, lâchèrent bientôt pied et 
coururent se mêler aux Romains, tout honteux 
de leur faiblesse. Quelques combats singuliers 
s'engagèrent alors entre les deux armées. Petit 
à petit le nombre s'en augmenta; l’affaire devint 
générale. Un petit désavantage épouvanta les 
1,000 braves supérieurement armés, qui for¬ 
maient l’ornement de l’armée des Perses; leur 
fuite entraîna celle de l’armée entière, qui se ré¬ 
fugia dans son camp. Le camp fut pris; les 
Perses chassés et vaincus se hâtèrent de repasser 
les défilés, décourageant en même temps par 


(i) Moukhérisis vient de Moukha, en géorgien un chêne. 
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leur conduite un autre corps d’armée qui Tenait 
d’approvisionner Pétra et qui se retira au plus 
vite. 

Tel fut le succès de cette campagne des Perses, 
Bientôt après Daghistée dont les délateurs avaient 
mis la conduite au grand jour à Constantinople, 
fut rappelé et remplacé par Bessas, le même 
qui venait de si mal défendre Rome contre les 
Goths. 

Pendant ces temps de troubles, les Abasghiens. 
ou Abkhases s’étaient soustraits à l’autorité des 
Lazes qui nommaient leurs rois, et avaient chas- 
sé ces derniers. Des soldats que Justinien leur 
envoya devaient chercher à les ramener f peut- 
être y seraient-ils parvenus, s’ils n’avaient pas 
exigé de nouveaux tributs. Les Abasghiens in¬ 
dignés de cette injustice, se choisirent deu!x 
rois, Opsite au levant, Sképarna au couchant, 
et 6e liguèrent en secret avec les Perses qui leur 
prirent 60 otages pour gage de leur soumission. 

• Le premier ordre que Justinien donna à Bés-i- 
sas r fut de faire rentrer les Abasghiens dans le 
devoir, Bessas y envoya incontinent par mer 
une armée choisie, conduite par Ouligagus et 
Jean. La flotte débarqua sur les frontières des 
Apsihenset des Abasghiens, dans le voisinage 
de Soukoum-Kalé. J’ai déjà parlé de cette ex¬ 
pédition dans le premier volume de cet ou¬ 
vrage. 

II. 


7 
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A quelques lieues de la frontière des Apsiliensj 
chez les Abasghiens, se trouve une montagne 
élevée qui, partant des hautes sommités du Cau¬ 
case, décroît peu à peu et inclinant son dos en 
forme d’échelle , se perd sur les rives de la Mer 
Noire. Les Abasghiens construisirent jadis sur la 
sommet de cette montagne un château très-fort 
et très-vaste, dont ils firent leur refuge, pour 
empêcher les incursions des ennemis, tant 
cette position présentait de difficultés insurmon¬ 
tables ; car le seul défilé qui conduisît à ce 
château était aussi le seul qui menât de l’Apsilie 
dans l’Abasghie, entre la montagne et la mer,;ij 
suffisait de quelques hommes pour le fermer à 
une grande armée. Les Grecs appelaiént ce défilé 
Trakhée. Aujourd’hui le défilé lui-même est 
fermé par la forteresse de Psirste , tandis que le 
château des Abasghiens couronne la sommité 
voisine sous le nom d 'Anakopi ( Phanakopée, ) -, 

Les Romains trouvant le défilé garni d’enne»- 
mis, se trouvaient*dans un grand embarras; ils 
hésitaient déjà, quand Jean prenant un parti, fit 
signe aux vaisseaux qui avaient côtoyé le rivage, 
d’aborder; on y embarqua une partie de l’ar¬ 
mée qu’on alla déposer au-delà du défilé. Los 
Abasghiens cernés s’enfuirent dans leur château 
qui fut pris et brûlé (<). 


( 1 ) Voyez Atlas, II série, pi. 5. 
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L'Apsilie, qui séparait l’Abasghie de la Lazi- 
que, quitta aussi le parti des Romains pour quel¬ 
que temps. Un seigneur laze nommé Terdètes, 
livra le château de Tsibilum aux Perses. Le 
commandant perse s'étant enflammé d'amour 
pour la femme de l'ancien commandant du châ¬ 
teau, celui-ci tua le Perse, fit égorger la garni¬ 
son et remit bientôt après Tsibilum aux Lazes. 

Pendant que les Romains faisaient rentrer les 
Abasghiens et les Apsiles dans le devoir, Bessas 
avec le gros de l’armée assiégeait Pétra. Adop¬ 
tant l'idée de Daghistée, il fit continuer la mine 
dans le même sens. Les Perses qui s'y atten¬ 
daient, y avaient pourvu. Réunissant bon nom¬ 
bre de poutres, ils en firent une espèce de 
pilotis bien solide, sur lequel ils placèrent leur 
muraille, comblant de terre glaise les anciennes 
mines (1). 

Quand les Romains eurent bien creusé., bien 
déblayé, ils furent fort étonnés de voir le mur- 
qu'ils voulaient renverser, descendre tout dou¬ 
cement, et tout d'une pièce; ils ne purent pas 
même donner l'escalade, tant les Perses furent 
prompts à rehausser la muraille à la hauteur né¬ 
cessaire. 

Les Romains se trouvèrent fort embarrassés ; 
ce point était le seul de la forteresse qui ne fui. 


(4) Voyez Atlas, I série, pi. 19. 



- 100 — 


pas du rocher; le reste de la muraille reposait 
d'ailleurs sur un terrain si escarpé, qu’on ne 
pouvait y faire usage ni de bélier, ni d’autres 
machines. 

Le bonheur voulut qu’il se trouvât quelques 
Sabirs Huns dans l’armée romaine. Cette vaste 
nation divisée en une multitude de principautés, 
servait ceux qui la payaient le mieux, les Perses 
et les Romains à la fois. Voyant l’embarras de 
Bessas, ils lui proposèrent de lui construire des 
machines d’une façon nouvelle. Elles consis-^ 
taient en une carcasse d’osier qu’ils recouvrirent 
de çuir comme une tortue ; ils suspendirent au 
milieu à des chaînes mobiles, une longue poutre 
ferrée au bout comme la pointe d’une flèche. 
Quarante hommes pouvaient porter la machine 
sur leurs épaules, partout où l’on voulait, et se 
cacher dessous. D’autres soldats bien cuirassés, 
armés de crochets, arrachaient les pierres que la 
machine avait ébranlées. 

Pour obvier au danger de cette machine, les 
Perses apportèrent à l’instant sur la muraille une 
tour en bois faite exprès, remplie de soldats ar*+ 
mes jusqu’aux dents. Ceux-ci versèrent alors sur 
les béliers des vases de soufre, de naphte r aux¬ 
quels on avait mis le feu. Niais les soldats armés 
de crochets, raclant cette matière, la jetaient par 
terre et empêchaient l’incendie. 

Bessas alors veut faire donner l’assaut général; 



fuoiqu’âgé de 70 ans, il monte le premier sur 
l'échelle pour encourager les soldats. Un com¬ 
bat acharné s'engage ; 2 , 3 oo Perses défendent 
la forteresse; 6,000 Romains l'attaquent. Ceux- 
ci combattent avec difficulté sur leurs échelles ; 
il en périt Un grand nombre. Bessas lui-même 
tombe au pied du mur; un grand cri s'élève; les 
Perses veulent l'accabler de traits ; les Romains 
le couvrent de leurs boucliers et l'emportent. 
Bessas revenu à lui, quoique replet, court au 
combati Les Romains font des prodiges do va¬ 
leur. 

Les Perses effrayés demandent qu'on leur 
fesse place pour qu'ils évacuent la ville. Bessas 
qui craint une feinte, leur offre une capitulation, 
sans cesser le combat. Les Perses ne veulent pas 
y consentir et continuent le combat le plus 
meurtrier. Tout à coup la muraille que les Ro¬ 
mains avaient minée avec leurs machines, s’é¬ 
croule, et la foule se presse sur la brèche; les 
Romains l'attaquent avec autant de vigueur que 
les Perses la défendent... le combat reste long¬ 
temps douteux. Mais Jeàn Guzès l'Arménien, 
choisissant une petite troupe de sa nation pen¬ 
dant qu’on est le plus acharné sur la brèche, 
tourne autour de la ville et l’escalade par le 
point où l’on croyait qu’elle ne pouvait être 
prise ; la tour que les Perses tenaient encore 
prend feu ; la flamme est alimentée par un vio- 



lent autan qui s'élève et par le bitume. Tous les 
Perses sont embrasés et tombent les uns en de¬ 
hors, les autres en dedans des murailles. La 
confusion, par ces deux incidents, monte à sou 
comble dans la ville. Les Romains profitant du 
moment font un dernier effort et la ville est 
prise. Cinq cents Perses se jettent en toute bâte 
dans l’Acropolis qui occupait le centre de la ville, 
appuyée de fortes tours. Le reste des Perses est 
fait prisonnier ; des 73o hommes qui restent, îft 
seuls sont sans blessure. Les Romains perdirent 
beaucoup de monde, entre autres ce vaillant Jean 
Guzès qui fut blessé d’un coup de pierre à la tête 
en faisant son escalade. 

Le lendemain de la prise de la ville, les Ro¬ 
mains ayant entouré les Perses qui défendaient 
l’Acropolis, leur promirent la vie sauve et un 
sauf-conduit, espérant qu'ils se rendraient. Les 
Perses voulaient mourir en braves; ils firent 
semblant de ne rien entendre. Bessas alors or¬ 
donna de jeter des feux dans l’Acropolis ; la 
flamme s’étendit rapidement, et les Perses ont la 
mort devant les yeux; ils savent qu’ils vont être 
réduits en cendre, qu’il ne leur reste plus d’es¬ 
poir , plus de moyen de défense. Néanmoins 
. ils refusent de se rendre, et préfèrent être con¬ 
sumés par les flammes avec la forteresse, à la 
vue des Romains étonnés de tant de courage. 

C’est alors qu’on sentit le prix que Khosroës 
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mettait à la possession de la Lazique, puis¬ 
qu'il y avait envoyé de pareils défenseurs. Pétra 
fut pris au printemps de 55i. 

Le butin fut immense ; il y avait tant d'armures 
que chaque soldat en eut cinq pour sa part. On 
trouva des vivres au moins pour cinq ans de 
siège; mais point de vin; seulement du vinaigre 
et une espèce de fèves dont ils faisaient sans doute 
leur bouza ( 1 ). 

Ce qui étonna le plus les Romains, ce fut de 
voir l'eau couler par un aquéduc à pleins flots 
dans la ville. Ils croyaient l'avoir coupé dès l'o¬ 
rigine du siège. Mais Khosroës qui s'y attendait 
avait fait construire un triple étage de conduits, 
de façon que ce premier rang coupé, l'eau passa 
parles deux, inférieurs. Plus tard, des prisonniers 
ayant appris aux Romains qu'on avait toujours 
de l'eau, ils creusèrent plus profondément et 
détruisirent le second canal sans aller plus loin, 
et ce ne fut qu'après la prise de la ville qu'ils 
s’aperçurent de leur sottise, admirant toutefois 
l'extrême habileté des Perses dans ces sortes 
d’ouvrages. 

Voilà ce que fit Bessas qui avait si mal défendu 
Rome, dont les Goths s’emparèrent et massa¬ 
crèrent en grande partie les habitants le 17 janr 
vier 547. 


(1) Boisson fermentée faite avec du millet. 
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Les Romains rasèrent Pétra pour ôter aux 
Perses tout pouvoir de s’en rendre maîtres une 
seconde fois. Depuis lors, Pétra a disparu de 
l’histoire, et personne jusqu’à présent n’en avait 
soupçonné les ruines sous les épaisses forêts de 
hêtres qui les recouvrent ( 1 ). 

Cependant Merméroës se hâtait d’accourir au 
secours de Pétra; le printemps était avancé; 
marchant à grandes journées, il en apprit la car- 
tastrophe. Revenant sur ses pas, il occupa les 
gorges qui menaient en Géorgie, là où la Kvirila 
(le Phase de Procope) est guéable.; il la traversa 
pour aller restaurer le château de Skanda qui 
est sur la hauteur à deux lieues de sa rive droite. 
Puis continuant sa route, il se dirigea vers le 
point où le Rhéoné'(Rion) n’est plus navigable, 
le traversa avec son armée et s’en alla tout droit 
vers Arkhèopolis, YAea des anciens, aujour¬ 
d’hui Nakolàkévi , pour en faire le siège. Cette 
ville était la capitale des Lazes. Il laissa à sa gau¬ 
che V i artsikhê ou Rhodopolis que les Lazes. 
avaient détruit. Toute son armée était à cheval ; 
il avait 8 éléphants avec des tours. On ne com¬ 
prend pas comment les Perses avaient pu ren¬ 
dre les chemins praticables pour de pareils 
colosses. 

On est étonné sans doute de voir que les Ro- 

(i) Voyez plus bas la description que j’en donne. 
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mains aient pu laisser entrer les Perses dans la 
Lazique, sans y porter le moindre empêchement; 
Les laisser arriver jusque devant Arkhéopolis ! 
On ne concevrait pas de pareilles choses, si l’un 
ne connaissait l'extrême négligence, et la sordide 
(cupidité des généraux d'alors, qui comptaient 
sur l'indulgence outrée de l'empereur Justi- 
- bien. 

Précisément au moment où il fallait aller oc¬ 
cuper les défilés de la Lazique et les défendre, 
Bessas était parti pour aller lever les tributs de 
sbn‘ gouverhémènt d'Arménie. Jamais 1 ’artaAée 
perse ne serait entrée en Laziqué si Bessas né 
l’àvait bien voulu. 

’ Arrivé devant Arkhéopolis, Merméroës ap¬ 
prit qu’outre la garnison de cette place, de 3 ,ooo 
hommes, les Romains avaient encore un camp 
dé 9,000 hommes sur la droite du Phase, près 
de son embouchure. 11 vit la nécessité de dé¬ 
truire ce corps, pour faire le siège d’Arkhéôpo- 
lis à loisir. Passant donc devant les murs de 
Cette ville, il salua en ricanant les soldats, pro¬ 
mettant qu’il reviendrait bientôt, dès qu’il aurait 
dit un mot à leurs frères de Phasis ; ceux-ci ne 
l’attendirent pas; se croyant trop faibles, ils 
traversèrent promptement le fleuve, et Mermé¬ 
roës ne trouva qu’un camp complètement vide. 
Sa fureur fut extrême; il espéra se venger sur 
Arkhéopolis. 
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Cette ville, extrêmement forte par sa position, 
consistait, comme le dit Procope, et comme on 
peut le voir encore aujourd’hui, en une forte¬ 
resse haute, placée sur une colline bordée de 
précipices, et en une forteresse basse qui s’éten¬ 
dait sur le premier terre-plein un peu uni, qui 
laissait à gauche la Tékhoyri en s’échappant des 
montagnes. La forteresse basse était abordable 
par la {daine , quoique le sol ne fut pas uui. Des 
bois épais et impraticables , des précipices dé¬ 
fendaient les portes de la forteresse d’en haut; 
un double mur parallèle protégeait ceux qui al¬ 
laient chercher l’eau à la rivière. 

Merméroës bien au fait des localités, disposa 
ainsi son attaque ; il fit faire par les Sabirs de son 
armée, des béliers pareils à ceux de Pétra, et les 
disposa avec ses éléphants contre les portes de la 
forteresse d’en bas, pendant qu’il envoyait les 
Dolomites de son armée contre la forteresse 
d’en haut. Ces Dolomites, originaires du Dilem, 
contrée très-montagneuse au sud de la Mer Cas¬ 
pienne, étaient habitués aux rochers et aux pré¬ 
cipices; leur adresse était extraordinaire; un bou¬ 
clier , un glaive, trois traits, telles étaient leurs 
armes.Courant sur les corniches et sur les avances 
des rochers, attaquant tantôt d’un côté, tantôt de 
l’autre, ils fatiguaient beaucoup les assiégés du 
fort d’en haut, pendant que les Perses et les Sa¬ 
birs accablaient les Romains du fort d’en bas. 
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Odonachus et Babas qui commandent dans la 
ville, sentant le danger de leur position, ordon¬ 
nant une sortie. Tout le monde, à l’exception de 
.quelques soldats qu’on laisse pour garder les cré¬ 
neaux , se rassemble devant les portes pour se 
; le6 faire ouvrir, quand un trait d’une noire tra¬ 
hison faillit entraîner la perte de la ville. Un 
noble laze qui demeurait dans Arkhéopolis, avait 
promis de mettre le feu aux magasins romains 
pendant la chaleur du combat. 11 tint parole, 
la flamme éclata au moment où l’on se préparait 
à faire cette sortie. Odonachus et Babas, bien 
loin de se laisser intimider, ordonnent aus¬ 
sitôt à une partie des leurs de courir au se¬ 
cours , tandis qu’ils se font ouvrir les portes et 
tombent sur leurs ennemis avec le reste de leurs 
soldats. 

Les Perses qui ne supposaient pas la possibilité 
d’une sortie dans un moment si critique, conti¬ 
nuaient leur attaque sans précaution et regar¬ 
daient le feu. Tout à coup les machinistes sont 
.taillés en pièces, les archers mis en fuite; un élé¬ 
phant blessé se retourne contre les Perses, et 
prenant l’épouvante, rompt les rangs des autres 
éléphants. Les Barbares reculent partout, mas¬ 
sacrés impunément par les Romains qui les pour¬ 
suivent. 

Les Dolomites qui voient d’en haut ce qui se 
passe, prennent aussi lâchement la fuite. Les 
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Perses essuyèrent une déroute complète; 4,000 
d’entre eux restèrent sur le champ de bataille 
avec 3 généraux et 4 enseignes. Outre cela, 
ao,ooo chevaux avaient péri dans cette ex¬ 
pédition, de faim et de faiblesse, la Lazique ne 
fournissant pas les pâturages nécessaires pour les 
nourrir. 

Le malheureux Mermèroës se retira avec les 
débris de son armée dans le Moukhérisis cou¬ 
vert de villages nombreux et bien peuplés. Ce 
que Procope nous dit de cette partie de la Lazi¬ 
que est du plus haut intérêt. Située entre la 
TsJkhénitskaliet leRion, elle produisait, comme 
aujourd’hui, beaucoup de vin et d’espèces de 
fruits agréables. Les anciens Colches. avaient 
fondé, sur les bords du Rhéoné, un château que 
les Lazes s’étaient vus forcés de démanteler, parce 
que situé dans une plaine unie, à la sortie du 
Rhéoné des montagnes, ils le jugèrent d’un 
abord trop facile pour les Perses. Les anciens 
Grecs appelaient ce château Kotydiuni; les Lazes 
d’alors disaient Koutatùioum f aujourd’hui on 
prononce Kouta'is (1). 

Mermèroës songeait à restaurer ce château ; 
mais se trouvant sans matériaux à l’approche de 

(1) Procope ajoute encore : quelques auteurs anciens 
prétendent qu’il y avait autrefois là une vallée nommée 
Kytaïa, patrie d’Aëtes, que les poètes ont surnommé 
Kytaïen, appelant la Colchide Kythaïde. 
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l’hiver, il se contenta de fortifier les intervalles 
des ruines avec des bois, et s'y tint tranquille. Il 
gardait, malgré ses pertes, la meilleure partie de 
la Lazique, fermait aux Romains et aux Lazes le 
chemin de la Skymnie (le Letchkoum et le 
Ratçha d’aujourd'hui) et de la Souanie qui étaient 
sous leur dépendance, et surtout leur coupait 
toute communication avec Oukhimérion , autre 
château extrêmement fort, perché comme.je l’ai 
dit plus haut, en face de Routais, sur ce rocher 
qui porte aujourd’hui les ruines de la cathédrale 
et de la forteresse de Koutaïs. Oukhimérion 
était le nom qu’on lui donnait jadis. Les Lazes y 
avaient.une garnison avec une petite troupe de 
Romains. Cette forteresse aussi tomba bientôt 
au pouvoir des Perses, 

Malgré la victoire remportée devant Arkhéo- 
ppli$. Imposition desLazesétaittoujours fâcheuse; 
Goubazès&eul, qui .haïssait de . tout son cœur 
Rhosroës et craignait ses embûches, était ferme¬ 
ment attaçhé auxRomaine, Quant à la nteütemtf 
partie de&Lazes, malmenés^ squventOutragés 
par fos[généraux romains.,; ils; inclinaient pour 
fos Perses. Ce fut alors que Thébphobhls, sei¬ 
gneur lape,.offrit aux. Perses : 4 e leur livrer 0 »r 
khimériao. Metinëro&dui promit 'de grandes 
récompenses pour une si belle action; Le traltrë 
sachant que ht garnison d’OukJüménoh n'avait 
depuis longtemps aucune noiàvelle des leurs, 
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toute communication étant interrompue , *e ren¬ 
dit au château l’air effrayé et assura à la garni¬ 
son que l’armée romaine avait été taillée eu pièces. 
A cette fable, l’épouvante s’empare de là garni¬ 
son qui supplie le traître d’avoir pitié d’eux, et 
d’obtenir pour eux vie et bagues sauves. Ainài 
fut pris Oukhimérion. 

, Rien n’entravait plus les Perseé qui purent 
passer l’hiver en paix. Merméroës ‘ laissant une 
bonne garnison à Oukhimérion, et 3 ,ooo hom¬ 
mes à Koulaïs, alla s’établir tranquillement à 
Sarapana qu’il venait de faire rétablir. 

Apprenant sur ces entrefaites qüe les Romains 
et les Lazes s’étaient concentrés au bord du 
Phase, près de son embouchure, malgré l’hiver \ 
il réunit tout à coup ses troupes et tombe sur 
eux» Les Lares et les Romains n’eurent qüe le 
tenaps de se sauver chacun où il put. 'Goubazès se 
retira sur le sommet des montagnes où il brava, 
avec sa femme et ses enfants, toutes les intem¬ 
péries, de la saison , unies à la disette qui se fai¬ 
sait sentir. La plupart des Lazes, par vénération 
pour leur roi y euheut la même constance - qüe 
lui, supportant l’hiver .au milieu des roeheré, ne 
craignant pas l’approché, des ennemis poür qui 
ces montagnes étaient inabordables, surtout danS 
cette saison. 

Le prudent Merméroës, pouf les séduire, fit 
construire dans les villages des Lazes, nombre 
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de maisons qu’il remplit de provisions, et qu’il 
fit'offrir à ces fugitifs par des transfuges qui su¬ 
rent les trouver dans leurs retraites; quelques 
Lazes succombèrent à la tentation ; la plupart’ 
tinrent bon avec leur roi, qui ne fit pas grand 
cas d’une longue lettre fort séduisante, que Mer- 
méroës lui adressa, et dans laquelle il l’engageait 
à adorer Khosroës comme son maître, et que' 
celui-ci lui conserverait son rôyaume. 

L’hiver de 55i à 552 venait de se terminer. 
Le perfide Khosroës, qui avait conclu une trêve 
avec Justinien pour une somme énorme d’ar¬ 
gent , n’en continua pas moins ses projets sur la 
Lazique, et avec l’argent qu’il avait reçu pour lâ : 
trêve, il s’acheta des troupes nombreuses parmi 
les Alains, les Huns, etc. Merméroës eut l’ordrér 
de presser les choses autant que possible. Il se 
dirigea donc vers les places fortifiées, commen¬ 
çant d’abord par le canàp de Phasis où Goubazè» 
et les Romains s’étaient de nouveau réunis ; il né’ 
put les atteindre. Il'Voulut ensuite assiéger un cer- 
tain .château où la soeur de Goubazès s’était ren¬ 
fermée ; il en fut vaillamment repoussé. Il se di¬ 
rigea vers l’Abasghie pour foire' diversion ; lefc 
garnisons de Tsibilum et de Phanakdpéfe* Sur ld 
défilé, le forcèrent de rebrousser chemin. Enfin 
il médite une attaque sur Arkhéopolis; elle est 
sans succès. Fatigué de tant d’attaques inutiles il 
hâte son retour; alors les Romains tombent sur 
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lui, et lui tuent grand nombre de ses soldats; 
entre autres le chef des Sabirs. On combattit avec 
foreur autour de son cadavre, jusqu'au crépus¬ 
cule du soir; les Perses prirent alors la foite et 
regagnèrent Koutaïs et Moukhérisù. On donnait 
non-seulement le nom de Moukhérisis ou Mou— 
khirise à cette plaine qui s'étend entre le Rhéoné 
et l'Hippus ou Tskhénitskali, mais les Lazes 
avaient aussi un château fort de ce nom.,sur 
la cive droite du Rhéoné, à moitié chemin entre 
Koutaïs et Vartsikhé. Les Perses l'avaient réta¬ 
bli en même temps que celui de Koutaïs. Au¬ 
jourd'hui les ruines de Moukhérisis sont encore 
considérables, et les Imérétiens les désignent 
sous les noms de Tsikhédarbasi çt de Tamarat- 
sikbé(i). . . ; 

En. 553, Merméroçs voulut encorereprendre 
l'offensive. Les Romains occupaient sur la gau¬ 
che du Phase , vers les con&M du Cfouriél, un 
château fort nommé. TAlépbUy )qui commandait 
L'entrée de la Laziquedoéecdtérlàf ' Uétait étape 
de» rochers et des précipices,. jet. les alentouiM 
étaient couverts de marais et d’épaisses • forêts. 
Marti», général a$ 4 pcié à Ressac.s’y était 
fermé avec une partie dé. ses trompas, ,qui,tra? 
vailhdent a-Véc ardeur à boücher touteslesaireh 
• - ' • • . . , ; * ,'Ay ..1 

(t) Voyez une vue de cfcs Aiiries> Atks,‘Iï série, pi. i4> 
et llltséiôe, pi. X 
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nues par des abatis d'arbres et de grosses pierres. 

Merméroes voyant bien qu’il n’y avait rien à 
bure par la force ouverte, fait .semblant d’être dan¬ 
gereusement malade. Aussitôt les Romains ces¬ 
sent leurs préparatifs de défense, et ne songent 
plus qu’à se divertir. Tout-à-coup Merméroës 
qu’on dit même mort, se montre, et son appari¬ 
tion imprévue cause tant de surprise aux Ro¬ 
mains, qu’ils abandonnent leur château, et cou¬ 
rent à leur camp qui était à un mille de là, dans 
des fourrés et des rochers, d’où l’on ne voyait 
rien. Cinq cents cavaliers Tsanes que Martin avait 
laissés comme arrière-garde, avertissent les sol¬ 
dats, débandés pour aller piller les cabanes des 
Lazes, de l’approche des ennemis : l’attaque est 
si prompte, qu’officiers et soldats, tous prennent 
la fuite, et ne s’arrêtent qu’à 7 lieues de là (i), 
dans une île formée par un canal que les Romains 
avaient creusé et qui réunissait les eaux du Phase 
et du-Docane, la Pitchora d’aujourd’hui au-des¬ 
sus du confluent ou de l’embouchure de ces deux 
rivières. Ce canal existe toujours, sous le nom 
de Nadorta, comme on le verra par la suite de 
mon voyage; il est un peu au-dessous du village 
actuel de Tchaladidi, à 16 verst du Poti actuel, 
s’ouvrant sur le Phase, en face de ce que l’on ap¬ 
pelle le vieux Poti qui était sur la rive droite du 


(1) i 5 o stades ou environ 22 verst. Agathias,!. Il, p. 59. 

11 . 8 
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Phase. Une grande île coupe ici le Phase en 
deux ( 1 ). 

Merméroës s'empara du camp des Romains, 
et fit beaucoup de railleries sur leur lâcheté. 
Cependant il n'osa les attaquer dans leur île, 
craignant de manquer de vivres; il traversa le 
Phase sur un pont de bateaux et alla renforcer la 
garnison du château d'Onogouris, dont il s'était 
rendu maître, pour tenir en bride la ville d’Ar- 
khéopolis. J'ai dit plus haut en mémoire de quel 
événement les Lazes avaient bâti ce château et 
l’église dédiée à S t-E tienne, si vénérée encore au¬ 
jourd'hui. Onogouris, aujourd’hui Oni ou Khoni, 
était placé à peu de distance de la Tskhénitskali, 
sur la rive gauche, et commandait la principale 
des routes qui a mené de tout temps de KoutaïS' 
et du fond de la Lazique à ArkhéopoliS. 

Ce fut la dernière campagne dé Merméroës; 
ayant laissé la majeure partie de ses troupes pour - 
garder la Lazique, il passa en Ibérie oà ihmoa- 
rut, et où son corps, suivant l’usage, fut exposé • 
hors de la ville aux chiens et aux oiseaux de 
proie. C’était le meilleur général de la Perse, et 
Khosroës fut fort affligé de sa mort. 11 donna 
alors lé commandement de ses troupes à Nakho- 
ragan, un des seigneurs les plus distingués de sa 
cour. 


(i) Voyez Atlas, I série, pl. 18. 
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Goubazès avait été indigné de la conduite des 
généraux romains, et craignant encore plus pour 
les suites, il en avait averti l'empereur Justinien. 
Bessas fut dépouillé de ses biens et relégué chez 
les Abasgbiens. Quoique irrité contre Martin , 
l'empereur lui laissa le commandement, on ne 
sait par quelle déshonorante intrigue. 

Martin avait de bonne raisons de haïr Gouba¬ 
zès , qui d'ailleurs ne le ménageait pas ni lui, ni 
les autres généraux, censurant tantôt leur ex¬ 
trême négligence, tantôt leur avarice. Il résolut 
de perdre Goubazès. On envoya auprès de l'em¬ 
pereur, Jean, frère de Rustique, trésorier de 
l'armée de Lazique, pour accuser Goubazès en 
secret, auprès de l’empereur, de traiter avec les 
Perses, et de vouloir les mettre incessamment en 
possession de la Lazique, si on ne le prévenait 
pas. L'empereur, frappé de ce rapport, sans y 
donner une entière croyance, répondit qu’il 
voulait s’en éclaircir par lui-même, et que, pour 
cet effet, il fallait lui envoyer Goubazès.—Mais, 
s'il refuse? reprit le dénonciateur. — Il faudra 
l’y contraindre, répondit Justinien, et le faire 
partir sous bonne garde.—Et s’il résistait, que 
ferions-nous?—Alors, dit l’empereur, il méri¬ 
terait d’étre traité comme un rebelle,—Il serait 
permis donc de lui ôter la vie? ajouta Jean. 
— Oui, répondit Justinien, pourvu qu'on n’en 
vînt à cette extrémité que dans le cas d'une 
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rébellion manifeste. Jean reçut même de l’em- 
pereilr une lettre conforme à ce discours, adres¬ 
sée aux généraux et partit pour la Lazique. 

Martin et Rustique, après la lecture de cette 
lettre, se crurent maîtres de la vie de Goubazès ; 
il ne s'agissait que de donner une couleur de 
rébellion à sa conduite. Sans faire part de leur 
dessein perfide à ceux qui les accompagnaient, 
ils partirent avec un détachement de cavalerie 
pour aller proposer à Goubazès d'attaquer de 
concert le château d’Onogouris. Goubazès qui 
était dans la Mingrélie actuelle, averti de leur 
approche, vint par honneur au-devant d’eux 
jusqu'au bord du fleuve Khobus ou Khopi. 
Leur rencontre eut lieu dans le voisinage du vil¬ 
lage de Khorga. 

Goubazès qui était sans soupçon, était aussi 
sans défense, et n’avait avec lui que les officiers 
de sa maison. Lorsqu'ils furent réunis, ils s’en¬ 
tretinrent sans descendre de cheval ; et Rustique 
prenant la parole, proposa à Goubazès le siège 
d’Onogouris, qu’il était honteux de voir dans les 
mains d’une poignée d’ennemis. Le roi répondit 
que les succès des Perses en Lazique ne devaient 
être imputés qu’à la négligence des Romains; 
que c’était à eux à reprendre Onogouris • qu’eux 
seuls avaient laissé prendre, et qu’il n’entrerait 
pour rien dans les hasards de la guerre, que les 
Romains n’eussent réparéleurs fautes passées. Ce 
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refus parut suffire pour fonder une preuve de ré¬ 
bellion, et Jean le délateur lui porta sur-le-champ 
uncoup de poignafddanslapoitrine.Lecoupn’é¬ 
tait pas mortel; mais Goubazès ayant les jambes 
croisées sur le col de son cheval, tomba par terre, 
et un garde de Rustique l'acheva par ordre de son 
maître. Les officiers romains qui n'étaient pas 
prévenus, voulurent défendre Goubazès; on les 
arrêta en leur disant que tel était l'ordre de 
l’empereur. Ils furent saisis d'horreur et d'effroi. 
L'atrocité de cet assassinat jeta la consternation 
dans l’armée des Lazes, qui vinrent en frémis¬ 
sant enlever le corps de leur roi, et après lui 
avoir rendu les honneurs funèbres, outrés de 
désespoir, ils s’éloignèrent des Romains comme 
d’une nation meurtrière, et rompirent tout com¬ 
merce avec eux. 

Martin fut d’avis de marcher sur-le-cliamp à 
Onogouris, comptant sur le succès, et espérant 
ainsi pallier son crime. On se disposa à l'attaque. 
Sur ces entrefaites on fit prisonnier un soldat 
perse qui rôdait autour du camp, et qu'on mit à 
la torture. Il avoua que Ndkhoragan qui était 
en Géorgie, l’avait envoyé pour encourager la 
garnison, par la promesse qu’il arriverait bien¬ 
tôt avec iine nombreuse armée : il ajouta que 
les Perses qui campaient à Moukhérisis, s’avan¬ 
caient au secours de la place au nombre de 
3,ooo. Les avis furent partagés sur ce qu’il y 
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avait de mieux à faire. On se contenta d'envoyer 
6oo cavaliers à la rencontre des Perses, pen¬ 
dant qu'on poursuivrait le siège avec ardeur. Les 
Perses surpris par les 6oo cavaliers prennent la 
fuite, et la nouvelle en étant parvene au camp ? 
on ne songe plus qu'à forcer la place. Mqis les 
Perses s’apercevant du petit nombre de ceux qui 
les poursuivent, tournent bride et fondent sur 
eux avec de grands cris. Les Romains trop fai¬ 
bles fuient à leur tour, et amis et ennemis, tous 
se précipitent dans le camp des Romains, qui 
croient avoir toute l'armée perse sur les bras ; 
ils ne voient ni leur nombre ni celui de l'ennemi, 

* ils abandonnent leurs tentes et leurs machines ‘ r 
la garnison sort en même temps et se joint aux 
Perses. La cavalerie romaine fut bientôt en sû¬ 
reté ; mais l'infanterie fut extrêmement maltrai¬ 
tée, surtout au passage d’un pont trop étroit sur 
la Tskhénitskali, où les fuyards pressés tom¬ 
baient dans le fleuve ou étaient tués par l’ennemi. 
Buzès revenant sur ses pas avec la cavalerie, 
s'empara de la tête du pont et sauva l’armée. Les 
Romains avaient laissé leurs provisions et leurs 
bagages dans leur camp près d’Arkhéopolis ; 
frappés d’épouvante, au lieu de s’y retirer, ils 
se sauvèrent dans les forêts et les montagnes, et 
les Perses s’emparèrent de ce camp, dont ils dé¬ 
truisirent les retranchements. Les Romains au 
nombre de 5 o,ooo avaient été battus et dispersés 
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par 3,ooo Perses. La honte des généraux fut au 
comble, et les Lazes y virent la preuve de la ven¬ 
geance divine. 

Réunis dans une de leurs vallées du Caucase, 
les principaux de la nation tinrent conseil. La 
faction mmqin e eut le dessus, tant les Lazes 
étaient attachés au christianisme, et quelques- 
uns des principaux de la nation furent chargés 
d'aller instruire l'empereur de l'innocence de 
Goubazès et de la perfidie de Martin et de Rusti¬ 
que. Ils devaient demander vengeance de cet 
attentat, et supplier l'empereur de leur donner 
pour roi Tsathès , frère puîné de Goubazès. 

L'ambassade eut le succès que la nation dési¬ 
rait. Tsathès qui vivait à Constantinople, reçut 
de l’empereur l'investiture du royaume de La- 
zique, et Athanase y l'un des principaux séna¬ 
teurs , d’une intégrité reconnue, fut chargé d’al¬ 
ler s'informer du crime, pour le punir selon la 
rigueur des lois. 

L'entrée de Tsathès en Lazique, en 554 » Ait un 
triomphe; il était revêtu des habits royaux qu’il 
avait reçus desmains de l'empereur selon l'usage. 
Tout le peuple l'accompagna jusqu’à sa rési¬ 
dence. Alhanase le suivait. A peine arrivé, Alha- 
nase donna l'ordre d'arrêter Rustique, qui fut 
gardé dans le château d'Apsaronte ( 1 ). Jean le 

(1) Ou Absyrte ; cette "ville était située à peu de distance 
au sud-ouest de l’embouchure du Tchorok. 
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dénonciateur qui avait pris la fuite, y fut aussi 
mené. Le jugement fut suspendu par l'arrivée de 
Nakhoragan à la tête de 60,000 hommes : il fai- 
lait songer à se défendre. 

Les Romains laissèrent 2,000 Sabirs près d’Ar- 
khéopolis, pour harceler l'ennemi pendant sa 
marche, et lui disputer le passage, et tout le 
reste de l'armée se retira dans son camp de Pile 
du Phase. 

Nakhoragan arrivé dans le voisinage d’Arkhéo- 
polis, envoya 3 ,000 Dilemnites contre les Sa¬ 
birs. Un Laze qu'on avait forcé de servir de 
guide, s'échappa et prévint les Sabirs qui se mirent 
en embuscade, laissant leur camp ouvert et leurs 
tentes dressées. Les Dilemnites entrèrent sans 
bruit, et pendant qu'ils croyaient égorger les 
Sabirs, ceux-ci les taillèrent en pièces; 800 Di¬ 
lemnites furent égorgés dans le camp ; 1,200 au¬ 
tres périrent dans le dédale des bois, poursuivis 
par les Sabirs et la garnison d'Arkhéopolis. 

Nakhoragan, très-afihgé de cette perte, alla 
camper près des Romains, et invita Martin à une 
entrevue. Fier de sa nombreuse armée et comp¬ 
tant sur la victoire , le général perse enga¬ 
gea le général romain à quitter de bonne grâce 
la Lazique et à se retirer, avec son armée, dans 
le Pont, d’où l’on pourrait traiter de la paix 
par des députés. Martin lui répondit qu'il serait 
beaucoup plus à propos que l’année des Perses. 



se retirât en Ibérie, tandis qu’il resterait en La- 
zique, pour engager une négociation et là des¬ 
sus l’on se sépara. 

Nakhoragan résolut d’attaquer la ville d b Pha¬ 
sis , craignant de s’engager contre les Romains 
qui étaient dans Pile. Phasis était à peu de dis¬ 
tance au-dessus de la forteresse actuelle de Poti. 
A cette époque, la majeure partie du sol sur 
lequel 'se trouve la forteresse actuelle, n’exis¬ 
tait pas, comme on peut en juger par le texte de 
Strabon ; Phasis était cernée d’eau de trois 
côtés, au nord par le Phase, à l’ouest par la mer, 
au sud par le lac Paléastome. A l’est, le canal 
que les Romains avaient tiré du Phase dans la 
Docone ou Pitchora, qui se jette dans le lac Pa¬ 
léastome , fermait l’abord de Phasis de ce côté- 
là, quoique ce canal appelé aujourd’hui Nadorta 
fût à 16 verst de distance. 

Nakhoragan disposant son plan d’attaque, part 
tout-à-coup, pendant la nuit, à l’insû des Ro¬ 
mains ; un peu au-dessous du camp il fait établir 
un pont avec des bateaux qu’on portait dans des 
chariots à la suite de l’armée, et traverse le 
Phase ; puis il se hâte, dès le point du jour, de 
longer la rive gauche du Phase, jusqu’à mi-che¬ 
min, entre Phasis et le camp des Romains. Ceux- 
Ci s’aperçoivent trop' tard du départ de l’ennemi, 
et l’on charge aussitôt de soldats toutes les bar¬ 
ques que l’on, peut trouver, pour les laisser filer 
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le long du courant du fleuve. Mais Nakhoragan ' 
qui a prévenu leur projet, a barré le passage avec 
des pièces de bois et des bateaux liés ensemble, 
derrière lesquels était rangée une troupe d’élé- 
phants, depuis le bord jusqu'à l'endroit où l'eau 
devenait trop profonde pour ces animaux. 

Les Romains arrêtés, font force de rames pour 
échapper au danger. Coupés par les Perses dans 
leur communication directe avec Phasis, ils sont 
forcés de traverser le Phase et de faire un grapd 
détour en arrivant par le chemin de Redoute-Kalé, 
pour porter du secours à la forteresse. 

Les murailles étaient en bois ; mais on les avait 
entourées d'une forte palissade, et d'un large 
fossé, dans lequel on avait détourné les eaux du 
lac Paléastome. Ce fossé hérissé de pieux poin¬ 
tus à fleur d'eau, était impraticable pour les na¬ 
celles. Du côté du Phase, on avait fait remonter 
de gros vaisseaux de charge jusqu'au dessus de 
la ville, et on avait suspendu aux mats de larges 
mannequins d'osier, plus élevés que les tours de 
la place. Ils étaient remplis de soldats, de mate¬ 
lots hardis, armés d'arcs et de frondes ; on y 
avait même disposé des machines propres à lan¬ 
cer des javelots; 10 galères à deux poupes, et 
chargées de soldats, descendaient, montaient et 
couraient sans cesse, d'un Bord à l'autre, pour 
mettre ces bâtiments hors d'insulte. 

A la pointe du jour Nakhoragan fit sortir ses. 
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troupes de son camp, et l'attaque commença par 
des décharges de flèches continuelles. Un mé¬ 
lange de toutes sortes de nations composait la 
garnison ; il y avait des Maures, des Tsanes, des 
Isauriens, des Sabirs, des Lombards, des Hé- 
rules, qui formaient autant de corps séparés, 
chacun sous un chef de sa nation. Ces nations à 
l’envi firent une sortie, et le courage du déses¬ 
poir les sauva seul d'une défaite complète ; les 
Dilemnites qui voulaient les empêcher de rentrer 
dans la ville , furent renversés.et forcés de leur 
ouvrir un passage. 

Les Romains avaient eu soin de mettre le feu 
aux forêts tout autour de la ville, ce qui retarda 
les travaux des assiégeants obligés d'aller assez 
loin chercher leurs bois pour les béliers et autres 
machines. 

Martin, pour encourager les Romains, fit 
semblant de recevoir un courrier poudreux, qui 
lui annonça un grand renfort ; il sème cette nou¬ 
velle, et Nakhoragan est obligé de détacher un 
corps nombreux pour l’envoyer à la rencontre 
de ce corps fabuleux, qui devait se trouver sur 
les rives du Néocnus. 

Quoiqu’affaibli, Nakhoragan espère toujours 
prendre la ville; il ordonne un assaut, et con¬ 
vaincu du succès, il recommande bien à 2,000 
bûcherons qu’il a envoyés dans les bois, d’être 
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prêts à venir accroître l’embrasement et prendre 
leur part du pillage. 

Une heure avant l’attaque, Justin qui com¬ 
mandait dans la ville, poussé par une dévotion 
qui n’était pas fort de saison, était sorti de la ville 
avec 5 oo cavaliers et ses plus .braves fantassins, 
pour aller en pèlerinage à une célèbre église voi¬ 
sine, et y implorer le secours du ciel. Justin 
avait traversé le Phase au milieu des machines et 
des galères, sans être vu des Perses qui n’avaient 
pas investi la place de ce côté-là. 

L’attaque fut violente ; les flèches obscurcis¬ 
saient le ciel ; les soldats qui étaient dans les 
mannequins, furent les plus habiles à repousser 
un ennemi acharné à saper ces murailles de bois 
pour y mettre le feu. 

Tout-à-coup Justin, revenant de son pèleri¬ 
nage , entend cet horrible fracas de trompettes, 
de hennissements, de retentissements de cui¬ 
rasses et de boucliers ; il en devine la cause, et 
fond avec les siens sur les Perses épouvantés de 
cette attaque imprévue ; ils croient que c’est le 
secours qu’attendent les Romains, qui a passé 
sur le ventre de ceux qu’on avait envoyés pour 
les arrêter. Les Dilemnites viennent au secours 
des Perses, et affaiblissent ainsi le corps des as¬ 
siégeants. Les assiégés font une sortie, et les Di¬ 
lemnites courent soutenir le petit nombre des 
leurs qu’accablaient les Romains j cette retraite 
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passe pour une fuite aux yeux dés Perses qui 
perdent courage et se dispersent. L'aile droite 
seule des Perses résistait encore, protégée par 
ses éléphants qui font un grand carnage des Ro¬ 
mains en les écrasant... Mais l'un de ces élé¬ 
phants prend l'épouvante, et la plus horrible 
confusion se met dans les rangs des Perses, que 
cet animal furieux ravage en retournant sur ses 
pas. Tous ceux qui étaient encore dans la ville 
profitent du moment pour charger l'ennemi qui 
n'a plus d'autre salut que dans la fuite. 

Les Perses se retirèrent dans leur camp prés 
de l’île du Phase, ayant perdu 10,000 des leurs, 
tandis que les Romains ne perdirent que 200 
hommes. Martin fit mettre le feu aux machines 
des Perses; la flamme attira les bûcherons qui 
périrent tous les uns après les autres. Le butin 
fut considérable. 

L'hiver approchait ; Nakhoragan manquait déï 
vivres; il fut contraintdes'en retourner à Moukhé- .• 
risis avec toute son armée; ily laissa la meilleure: 
partie de sa cavalerie, sous les ordres de Vafnse, 
officier distingué, et retourna lui-même avec lé 
reste de ses troupes en Ibérie. 

Après la retraite des Perses, on procéda au 
jugement solennel des assassins de Goubazèsi’ 
Athanase fit dresser au milieu d'Arkhéopolis oû> 
Nakolakévi, un tribunal élevé, avec.tout le ter* 
rible appareil des supplices. A gauche du tribu- 
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nal, paraissaient Rustique ét Jean enchaînés ; on 
le» «rait transportés des prisons d’Apsaronte; 
vis—à^vw d’eux se placèrent les accusateurs ; 
c’étaient les plus graves personnages de la nation 
des Lazes. Ceux-ci demandèrent d’abord qu’on 
fît lecture de la lettre de l’empereur, car ils 
comprenaient le grec ; cette lecture fut faite par 

un héraùlt.Goubazès fut pleinement justifié 

par les Lazes. Malgré cela, Athanase permit aux 
coupables de se défendre, et les murmures de 
l’assemblée prouvaient avec combien de peine 
eUe supportait ce répit. Toutes les paroles arti¬ 
ficieuses de ces assassins ne les sauvèrent pas ; 
Athanas e prononça contre Rustique et Jean un 
arrêt de mort. On les promena sur des mulets 
par toutes lés rues d’Arkhéopolis, un Hérault 
marchant devaht eux et criarit : Qu’on apprenne 
à s’abstenir de meurtres et à respecter les lois. 
Ensuite ils eurent la tète tranchée. Le jugement 
de Martin fat renvoyé à l’empereur. Cet acte de 
justice retint les Lazes dans l’obéissance. 

Cependant la paix n’étâit pas encore' rétablie 
datas le pay& 11 était arrivé un incident dès plus 
fâcheux pour les Romains. Quand ' Athanase 
était :arrivé avec TsathèS, ü : avait été accoitapà- 
gnépah un officier payeur nommé Sotèrichvis , 
chargé de remettre les sbmmes qü’on payait aux 
Outigoura, aux Alairis Ou Ossi, etc. 

Pèur être phisà portée de faire ses paiements, 
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Sotérichus s’était rendu chez les Missimiens, 
peuplade sujette des Lazes, et située au nord- 
est de l’Apsilie, dans la vallée de l’Engour et 
vers les sources de la Khopi et de la Tchénis- 
Iskali. La grande route du Svanethi d’où l’on 
passait à droite et à gauche de l’Elbrous, chez 
les peuples du nord du Caucase, traversait leur 
pays (i). Sotérichuscomptaitfaire dire de là, aux* 
Outigours, aux^lains ouOssi, de venir chercher 
leur argent... Mais les Missimiens soupçonnè¬ 
rent, à cet effet, que Sotérichus allait s’emparer 
d’une place forte de leur pays, pour y établir 
sescdmptoirs, et ils envoyèrent chez lui des 
députés pour le prier de quitter Êouktoori où il' 
s’était établi, offrant de lui porter des vivres 
dans tout autre heu qu’il choisirait pour sa ré¬ 
sidence. Sotérichus très-offènsé ' de cette har¬ 
diesse, fit-eharger de coups ces députés et les' 
renvoÿa detfu-morts, et sans nulle précautidn, 
Rendormit là, Comme quelqu’un qui rt’àüï-ait fait' 
que châtier des esclaves. " 

* ■’ i • • 1 • • 

(i) J’ai parlé, dans le premier volume, du retour de 
l'ambassade de Zématque eu 5 71 ; son voÿagfe devâit sè 
foire par cette route de la SdUanie et dés Missimiens ; quand 
Sarodius, toi des Alains ou Ossètea, ravertitque Jes Perses 
. l'attendaient sur ce passage pour le massacrer. JJ çhçisit 
alors la route de Darinès oti du Tsébelda, que j'ai décrite 
plus haut; voyez aussi Le Beau, Bas-Empire, éd. Saint- 
Martin, t. X, p. 69. 
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Mais les députés, de retour chev eux, avaient 
inspiré tant de fureur à ces Missimiens libres 
qui avaient leur langue et leurs lois particulières, 
qu’ils tombèrent pendant la nuit sur Sotérichus 
et le massacrèrent lui et les siens. Et sentant bien 
que la vengeance allait suivre, ils résolurent de 
se donner aux Perses. 

. L’expédition de Nakhoragan avait suspendu 
l’effet du courroux des Romains ; peu de temps 
après sa retraite, quand le printemps de 555 vint 
rouvrir les communications, les Romains au nom¬ 
bre de 4,ooo hommes, allèrent se poster au châ¬ 
teau de Tsibiloum Ou Tibileos, aujourd’hui Khir 
bulas , situé sur les frontières de l’Apsilie et du 
pays des Missimiens, entre la I^jhiopi et la Tché- 
nistskali. Un renfort que Nakhoragan envoya 
aux Missimiens, les ayant rendus supérieurs aux 
Romains, on passa l’été p s’observer. Pendant 
ce. temps les Romains r&prirentRhodopolis ou 
Vartsihhé que les Perses avaient aussi restauré.;- 
il ne se passa rien d’autre de mémorable, et quand, 
l’automne fut venu et que les Perses furent re¬ 
tournés prendre leurs quartiers d’hiver à Rou¬ 
tais et en Ibérie, les Rpmains réunirent toutes 
leurs troupes pour tomber sur les Missimiens. 

Les Apsiliens, leurs voisins, avaient cherché ai¬ 
lés ramener, en leur ënvoyant les principaux de 
leur nation; les Missimiens, loin d’écouter ces 
ambassadeurs de paix, les massacrèrent. Les 
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Komains, outrés de colère contre ce peuple fé¬ 
roce, franchirent bientôt leurs montagnes, et 
se montrèrent dans leurs vallées. Les Missi- 
miens effrayés, se voyant hors d’état de se dé¬ 
fendre , mirent le feu à toutes leurs places 
fortes, et ne réservèrent que Tsakhar la plus 
forte, surnommée le Château-de-Fer (1). Ils s’y 
retirèrent avec leurs femmes et leurs enfants. 
Dacnas, qui commandait l’expédition tandis que 
Martin était resté en Lazique, songea d’abord à 
détruire un grand nombre d’habitations qui s’ë- 

(1) Reineggs qui place une petite peuplade, Souane selon 
les uns, Ossi selon les autres, là où les auteurs anciens 
placent les Missimiens, c’est-à-dire aux sources de la Ték- 
houri, de l’Abacha, etc., l’appelle du nom de Lytchou, 
que je n’ai pu trouver chez aucun autre auteur. Il remar¬ 
que que ce petit peuple habite un pays pauvre et couvert de 
rochers, et qu’une vallée profonde ou plutôt une longue 
gorge dirigée du nord au sud le sépare des Souanes. Un 
chemin serpente au fond de cette gorge et mène dans la 
Grande-Kabardah à travers le pays des Souanes. Sur un 
des rochers de cette vallée se trouve Kemme, non loin des 
sources de l’Abacha. Une très-ancienne tradition raconte 
que l’entrée septentrionale de cette gorge a été complète¬ 
ment fermée et fortifiée ; on y voit même des traces de mu¬ 
railles, et on prétend que cette forteresse avait été bâtie sur 
des pieux et sur des poutres de fer, et que c’est pour cette 
raison qu’on l’appelait la Porte de Fer. Les Géorgiens et les 
lmirétien8 font aussi mention de cette tradition. Voyez Rei¬ 
neggs , Allgemeine historisch topographische Beschreibung 
des Kauk-asus , II, p. 20 et 25 . 

II. 


9 
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levaient sur les rochers voisins ; ces cabanes 
étaient suspendues sur le bord de précipices 
qui paraissaient inaccessibles. Du pied de ces 
rochers sortaient des sources d'eau vive. Un 
soldat isaurien remarqua comment les Missi- 
miens venaient y puiser de l'eau pendant la nuit, 
et la nuit suivante 100 hommes déterminés grim¬ 
pent sur les rôchers, égorgent le poste de 8 
hommes qui gardait le haut du sentier, et met¬ 
tent le feu aux cabanes. Les Romains commirent 
des horreurs pendant cet incendie, tant ils 
étaient animés contre les Missimiens. Ceux-ci, 
retirés dans le château, voyant à la pointe du 
jour le petit nombre des Romains, sortent au 
npmbre de 5 oo et les repoussent vigoureusement; 
5 o Romains avaient péri. 

Dacnas se disposa alors à faire le siège dans les 
formes, en comblant le fossé, en dressant les 
machines. Les assiégés font une sortie pour les 
détruire ; en rentrant dans le fort, l’un d’entre 
eux tombe mort, percé d’une flèche, sur le 
seuil de la porte. C’était un trop mauvais augure 
pour oser continuer de se défendre. Ils envoyè¬ 
rent supplier Dacnas de leur accorderla paix, en 
épargnant une nation depuis si longtemps sou¬ 
mise à l’empire et qui professait la même religion 
qu’elle. Dacnas acquiesça à leur demande en les 
condamnant à rendre les 28,000 pièces d’or 
qu’ils avaient prises à Sotérichus ; il les jugea 
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assez punis par une perte de 5 ,ooo hommes et 
d’un plus grand nombre de femmes et d’enfants 
qui avaient péri pendant la guerre. 

A la fin de cette année, Martin, général en 
chef en Lazique, et le principal auteur du com¬ 
plot formé contre Goubazès, fut dépouillé du 
commandement ; ce fut la punition que l’empe¬ 
reur lui infligea. Justin, fils de Germain, qui 
avait défendu Phasis, le remplaça. 

Chez les Perses, Khosroës fit écorcher vif le 
malheureux Naklioragan, et empailler sa peau, 
qu’on suspendit au haut d’une perche, sur une 
des places les plus fréquentées de Ktésiphon ; ce 
fut la punition qu’on lui infligea pour ses mau¬ 
vais succès devant Phasis. 

Enfin vers les Noëls de 562, la paix fut con¬ 
clue entre Justinien et Khosroës; la Lazique 
resta au premier. Il n’y eut qu’un sujet de dis¬ 
cussion d’une assez grande importance pour les 
Lazes. De tout temps les Souanes avaient dé¬ 
pendu de l’empire romain, par la raison que le 
roi des Lazes,-avec le consentement de l’empe¬ 
reur , nommait leur souverain qui était toujours 
un Souane. Du temps de Goubazès, un prince 
nommé Tsathius gouvernait la Souanie ; -un gé¬ 
néral romain occupait le pays avec quelques 
troupes. Goubazès irrité contre les Romains, 
défendit aux Lazes de porter du blé en Souanie ; 
car ce pays n’en produisait pas pour sa consom- 
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malion. Les Souanes irrités de cette violation des 
conventions anciennes, se livrèrent aux Perses, 
et les Romains furent forcés de l'abandonner ; 
cela s'était passé en 552 . Les Romains réclamè¬ 
rent ce pays comme une dépendance de la La- 
zique; toutes les meilleures raisons ne purent pas 
convaincre Khosroës, qui voulut que la Souanie 
fut libre sous la suzeraineté des Perses. Les Ro¬ 
mains réclamaient cette province par un puissant 
motif; c’est que les Perses se trouvaient maîtres 
d'un des principaux passages du Caucase, par 
lequel ils pouvaient faire entrer toutes les tribus 
nomades des steps, et les lâcher sur l'empire 
romain. 

Après cette guerre de Justinien et de Khosroè's 
en Lazique, à peine est-il fait quelque mention 
de ce pays chez les auteurs byzantins. Son his¬ 
toire est des plus embrouillées dans les chroni¬ 
ques géorgiennes, qui suivent toujours le même 
système, celui d’envisager la Lazique comme 
partie intégrante de la Géorgie. Le grand chan¬ 
gement qui s'opéra à la fin du dixième siècle, et 
par lequel la Lazique ou Abkhasie fut effective¬ 
ment réunie à la Géorgie, n'existe point pour 
elles, et c’est un vrai chaos que leur chronolo¬ 
gie et que leurs suites de rois. Je ferai mon possi¬ 
ble pour résoudre ce nœud historique, le plus 
brièvement que faire se peut. 
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La Géorgie jusqu’à l’extinction de la dynastie 
des Sassanides, en 787. 

Les secours que les Géorgiens demandèrent 
à l’empereur Justin II, contre les Perses leurs 
oppresseurs, eurent enfin leur effet. Les Grecs 
rentrèrent en possession de la Géorgie et Sté- 
phanos, Sassanide, gouverna ce pays sous leur 
influence. On fait remonter le commencement 
de son règne en 568 (1). 

Sous ce Stéphanos, parut pour la première 
fois la famille des Bagratides sur les marches 
du trône de Géorgie. 

La plus ancienne des traditions qui mention¬ 
nent l’origine de cette illustre famille, est celle 
rapportée par Moyse de Khorène qui écrivait 
avant 44° ( 1 2 3 )* 

Un juif emmené captif à Babylone par Na- 
boukhodonozor, obtint sa liberté par les bons 
offices du roi d’Arménie, Hratchéa, qui le plaça 
à sa cour, où il lui donna un rang distingué ( 3 ). 

(1) Voyez Histoire de la Géorgie, par Klaprotb, dans son 
Voyage, éd. ail., II,'p. 166 ; et Güldenstadt, Beschr., der 
Kauk. Lânder, p. 8. Quant à Breitenbauch et à Bottiers, 
ils n’ont pas ce roi qui n’était qu’une espèce de gouverneur 
de la part des Grecs. 

(a) Voyez J. Potocki; voy. dans les steps d’Astrakan, 
II, a66. 

( 3 ) Saint-Martin, Mém. géogr., I,p. a 83 . 
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Vagharchag, premier roi arsacideen Arménie, 
donna à Pakarad, l’un de ses descendants, vers l'an 
i49 avant J. C. la dignité héréditaire d 'Asbied, 
(chevalier), et la charge de fhakatir , qui fut fixée 
pour toujours dans sa famille, et qui consistait 
à couronner les rois lors de leur avènement au 
trône. 

La province deSber ( 1 ) formait dès le premier 
siècle de notre ère, et sans doute longtemps au¬ 
paravant le patrimoine de la famille Pagratide. 
Par la suite leurs possessions s’étendirent consi¬ 
dérablement par leurs alliances ( 2 ). 

Telle est la vraie origine de cette famille. 

Plusieurs autres traditions rapportent cette 
origine différemment; mais comme elles sont 
toutes postérieures de bien des siècles à Moyse 
de Khorène, on ne saurait leur prêter beaucoup 
de foi ; elles se concilient toutes sur ce point, 
c’est qu’elles donnent aux Pagratides une origine 
juive. 

Constantin Porphyrogénète (3) dit que de son 
temps ils se glorifiaient de descendre de la femme 
d’Urie qui commit adultère avec David, et qu’ils 
n’avaient quitté Jérusalem qu’en 5oo de notre 
ère. 

(1) Sber est le pays d’Ispir des Géorgiens, aux sources 
du Tchorok. 

(2) Saint-Martin, 1 . c. I, p. 742. 

( 3 ) Constantin Porphyr. de Adm. imp., cap. 45 - 
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L’histoire de Géorgie, traduite par Klaproth 
et écrite par un Pagratide, leur donne la même 
origine, mais suppose l’arrivée de sa famille en 
Géorgie, seulement à la fin du sixième siècle de 
notre ère. Sept frères avaient quitté Jérusalem à 
la fois; l’un resta en Arménie; lés six autres pas¬ 
sèrent en Géorgie ( 1 ). 

Pour en revenir à notre histoire, un de ces 
Pagratides d’Arménie avait épousé une des filles 
de Vakhtang-Gourgaslan, nommée Horgailana; 
de cette union était provenu, je ne sais à quel 
degré, un certain Gouram ( 2 ), que l’empereur 
Justin 11 envoya à Stéphanos : il obtint les 
bonnes grâces de ce roi, qui le nomma général 
des troupes géorgiennes. 

57 A. Stéphanos I étant mort, Justin IInomma 
Gouram Pagratide, couropalate et roi de Géorgie. 

600 . Stéphanos II, fils de Gouram, succéda à 
son père,avec le titre de Mthavari (souverain) (3). 

A cette époque, l’église géorgienne restant 
fidèle au rit grec, se sépara de l’église arménienne, 

(1) Hist. de Géorgie, dans Klaproth, Voyage, II, p. 166. 
Voyez aussi Breitenbauch', p. 9. 

(2) Rotüers est le seul, p. 32, qui explique ainsi les 
droits que Gouram avait au trône : d’après ce que nous 
avons vu de la puissance de la famille Pagratide dans le 
cinquième siècle, il n’y aurait rien eu d’étonnant que l’un 
d’entre eux eût épousé une fille de Vakhtang-Gourgaslan. 

( 3 ) Hist. de Géorgie, etc., p. 467. 
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qui , imbue des idées d’Eutychès, avait rejeté le 
concile de Chalcédoine (1). 

L’empire grec était toujours* en guerre contre 
les Perses, principalement au sujet de l’Arménie. 
L’empereur Héraçlius fit alors alliance avec les 
Khazars, traversa le Caucase à leur tête et battit 
à plusieurs reprises Khosroës IL C’est dans une 
de ces expéditions que mourut Stéphanos en 
6 i4(a). 

614. ( 3 ) Adarnassé reçut de l’empereur grec 
Héraçlius le titre de mthavari : il descendait du 
roi Bakour IL 

63 q ( 64 i Rott.), Stéphanos III, mthavari, 
succéda à son père Adarnassé. 

En 622, Mahomet avait commencé sa brillante 
carrière. En 635 , les Arabes, vainqueurs des 
Persans, firent leur première expédition contre 
l’Arménie, qui s’était soumise à l’empereur Hé- 
raclius. Tovin fut prise en 639; il s’y fit tin hor¬ 
rible carnage. Pendant un siècle, ce malheureux 
pays et la Géorgie furent le théâtre des cruautés 
et des ravages qui accompagnent les tristes 
guerres soulevées par le fanatisme religieux. La 

(1) Saint-Martin, Mém. géogr., I, 333 . 

(2) Hist. de Géorgie, etc., p. 168; Breitenbaueh, p. 8, 
nomme Alirnus, le roi de Perse contre lequel Stéphanos 
combattait. 

( 3 ) Cette date est de Breitenbaueh, p. 8. Klaproth met 
son avènement en 619, et Rottiers en 621. 
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Géorgie, déchirée par les vainqueurs, n'eut que 
des scènes d'épouvante à mettre dans ses annales, 
et elle a bien lait de les oublier. Dans toutes les 
chroniques géorgiennes, il se présente une la¬ 
cune d'un siècle à peu près qui comprend toute 
cette époque de malheurs; et ce n'est que vers 
l'an 730 que la liste des rois recommence. Alors 
régnait Mirman ou Mir, descendant de Stépha- 
nos III (1). Son règne fut encore le plus malheu¬ 
reux; et il paraît que les terribles événements 
qui eurent lieu alors ont contribué à faire garder 
la mémoire de son règne après un siècle tout en¬ 
tier oublié. 

Mourvan-A boid-Kassim , autrement Mour- 
van-Krou ou le Sourd, chez les Géorgiens, avait 
été nommé, en 731, par son neveu Hicham, 
pour prendre le commandement des armées. 
Pendant treize ans qu'il fut à leur tête, chaque 
année fut marquée par quelque guerre d’exter¬ 
mination. Les Khazars, les Saklabes (Slaves ?), 
les Alains, les Lesghis, tour à tour assouvirent 
la soif de sang de ces barbares mystiques. Le 
Karthli et l'Iméreth, les premiers, flirent rava¬ 
gés par Mourvan, qui poursuivait les malheu¬ 
reux habitants jusque dans les gorges les plus 
affreuses. La population d’une partie de l’Imé- 
reth (Sémokvakana ) se sauva dans ces grottes 


(1) Les chroniques disent fils au lieu de descendant. 
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nombreuses qui tapissent les rochers de la Kvi- 
rila, au-dessus et au-dessous de Gvinaé, comme 
la tradition locale le raconte encore. 

Deux princes d’Argvéthi, David et Constantin, 
qui, avec une petite troupe de 1,338 hommes, 
avaient voulu résister à 9,000 Arabes, furent 
faits prisonniers et martyrisés (1). Leurs corps, 
déposés dans l’église de Modzaméta en face de 
Ghélali, sont le but de nombreux pèlerinages. 

En 760 circa (2), régna Artchil II, frère de 
Mir Djaamdja Asim (Dchoumdchoum en géor¬ 
gien). Ayant fait une invasion en Géorgie, il s’em¬ 
para d’Artchil, sous prétexte de vouloir faire la 
paix avec lui ; ce roi n’ayant pas voulu renier sa 
foi, il périt par le glaive dans une vieillesse très- 
avancée, en 781. 

781. Joanné et Djouancher, fils d’Artchil, lui 
succédèrent comme mthavari. Avec eux s’étei¬ 
gnit , en 787, la famille royale des Sassanides de 
Géorgie. 


(1) Chroniques géorg. et Martyrologues géorgiens. La 
date de '730, que j’assigne au martyre de David et de 
Constantin, est tirée d’un manuscrit géorgien sur vélin 
contenant la vie des saints du pays, et citée par M. Bros- 
set dans sa Grammaire géorgienne, p. 280. 

(2) Les dates qu’assignent la Chronique géorgienne et 
Rottiers sont entièrement fausses, et antidatées de 100 ans 
environ. 



Dynastie Bagratide sur le trône de Géorgie. (787): 


Achot , fils de Vasag , Bagratide, avait été 
nommé patrice et gouverneur de l’Arménie, en 
743 , par ce même Mourvan-Krou, qui ravagea 
le Caucase, et qui fut khalife de 744 à 75 o. 

Achot eut deux fils, Sempad ou Sembat l’aîné, 
qui fut chef de la famille Bagratide des rois d’Ar¬ 
ménie (1), et Vasag , le cadet, chef des Bagra- 
tides de Géorgie (2). 

Vasag eut pour fils Atemetch ou Adarnassé, 
qui fut créé couropalate par l’empereur Léon 
Porphyrogénète ( 3 ). Il fut grand favori d’Art- 
chil II, qui lui accorda tous les privilèges de la 
haute noblesse et le nomma gouverneur de Cak- 
hèthi. Après la mort des deux fils du roi, Achot , 
fils d’Aternetch, reçut, en 787 ( 4 ), du khalife 
Haroun-Alrachid , le titre de grand-prince et 

(1) Saint-Martin, Mém. hist., etc., I, p. 34 a et 4 * 8 . 

(a) Voyez les Généalogies'de Tchamitch. 

( 3 ) Const. Porphyr. de Adm. imp., eap. 45 . Léon 
Porphy. régna de 752 à 780. La Chronique géorgienne 
de Klaproth, p. 169, fait descendre Adernetch d’un frère 
de Gouram. 

•( 4 ) Rottiers dit 789. Il s’exprime ainsi, p. 32 , sur cet 
avènement d’Achot : « Achot Bagrationi parvint au trône 
par la ligne d’Achot-Kourad-Palat ; il eut un fils nommé 
Bagrat. » 
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de patrice de Géorgie : l’empereur Constantin y 
joignit celui de couropalate. 

Sous son règne, l’Arabe Khalil, fils de Yésid, 
qui avait été marzban (gouverneur) d’Arménie, 
de 786 à 788, inonda la Géorgie de ses troupes 
dévastatrices; Achot se réfugia dans le Chau- 
chétki , vallée des plus sauvages de la province 
actuelle d’Akhaltsikhé. Il y fut découvert et mis 
à mort par les troupes de Khalil. 

Achot avait épousé une Géorgienne, dont il eut 
Bagrat /, couropalate, et Gomar. Ces enfants fu¬ 
rent obligés de se sauver et de se cacher pendant 
que les troupes de Khalil et de son fils Mouham- 
med ravageaient leur patrie et imposaient des 
gouverneurs à Tiflis. Ce ne fut qu’en 84 i que 
Mouhammed-Mustasi, khalife sarrasin de 833 
à 842, voulut bien reconnaître Bagrat comme 
seigneur de Géorgie, après qu’il eut fait acte 
d’obéissance. 

Les contre-coups des troubles d’Arménie se 
firent sentir aussi en Géorgie après le massacre 
de Yousouf, marzban en 85 i. Le Turc Bougha , 
envoyé par le khalife Motavakkel, ravagea le 
Somkheth et prit Tiflis. 

845 (860 Rott.), David I, fils de Bagrat I. 

881 (865 Rott.), Atemetch ou Adarnassé, fils 
de David I. Bagrat I et David I n’avaient été 
que de simples seigneurs de la Géorgie, sous la 
vassalité des Persans. Atemetch n’était aussi que 
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prince de Géorgie. Achot I, le Grand, couronné 
en 885 , prince des princes d'Arménie par le 
khalife Motavakkel, vint à mourir en 890. Ater- 
netch se hâta de se rendre auprès de Sempat I, 
fils d'Achot 1 , pour lui faire ses condoléances 
sur la mort de son père. Abas, frère du défunt, 
sous prétexte de lui faire honneur, alla à sa ren¬ 
contre ; son but était d'empêcher Atemetch de 
voir Sempat et de s'intéresser à lui, désireux qu'il 
était de supplanter son neveu et de se faire re¬ 
connaître roi d'Arménie à sa place. Atemetch ne 
se laissa pas détourner et trouva Sempat dans le 
deuil. Il le sollicita de faire trêve à ses tristes pen¬ 
sées et de songer à son royaume, et il lui posa 
lui-même la couronne sur la tête comme roi d'Ar¬ 
ménie. Il s'attira tellement la confiance de Sem¬ 
pat , qu'Abas mit tout en usage pour l'éloigner, 
tant il était jaloux de cette union. Mais Ater- 
netch ne retourna pas chez lui que Sempat ne 
l’eût couronné, en 899, roi de Géorgie , titre 
qu'il joignit à celui de couropalate qu’il portait 
déjà. 

Ici l'histoire de l'Abkhasie (Colchide, Egrissi) 
se mêle intimement avec celles de la Géorgie et 
de l'Arménie. 

1 ?Abkhasie ou la Lazique , pendant que la 
Géorgie et l’Arménie étaient tourmentées, tyran¬ 
nisées par les Sassanides, par les Khalifes 
Ommiades et Sarrasins, avait été plus ou moins 
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sous la vassalité de l'empire grec, qui plusieurs 
fois fit des expéditions en Abkhasie pour foire 
sentir aux princes du pays leür dépendance. 
Cette influence de Constantinople sur ce pays se 
retrouve dans une foule de choses, dans l'archi¬ 
tecture , dans le culte religieux, dans l'usage de 
la langue grecque comme langue religieuse, dans 
quelques formes d'administration, etc. Pendant 
les 7*, 8“ et 9* siècles, gouverné par des rois 
vassaux, dont l'histoire n'a conservé que les 
noms, ce silence sur leur compte serait une 
preuve de paix et de progrès. Une foule de 
monuments, antérieurs au 10® siècle, recou¬ 
vraient les belles côtes de l'Abkhasie et de la Col- 
chide. Les églises de Pitzounda, Dandara, Ar- 
khanglièlo, Nakolakévi, Tchamokmodi, le palais 
de Tsikhédarbasi, etc., en faisaient partie. 

La liste des rois d’Abkhasie que nous donne 
Dosithée, avait pour auteur un roi d’Abkhasie, 
Bagrat III, qui régna vers la fin du 10® siècle, 
et dont je parlerai plus bas. La voici jusqu’à 
l’époque d’Aternetch : 
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j" roi Anos. 

I 

Gozar. 

I. . 

Justinien. 

Philèhte. 

I 

Kaparouki. 

I . 

Démétrius. 

Théodose. 

Constantin. 

Théodore. 

I 

Constantin. 

Son frère Léon règne 45 ans (de 744 à 789 circa). 

Théodose 27 ans (de 789 à 8i 6 circa). 

Son frère Démétrius 36 ans (de 816 à 85 a circa). 

Son frère George. 

Le fils de Démétrius, Pancrace, 13 ans (de 856 à 866 ). 

Constantin 3 g ans (de 866 à 9o5). 

Ce Constantin fit, en 904, une invasion dans 
les états de Sempat I, roi d'Arménie, et s'em¬ 
para de plusieurs contrées qui lui étaient sou¬ 
mises. Le roi d'Arménie, unissant ses troupes 
à celles d'Atemetch, roi de Géorgie, marcha 
contre Constantin, qui fut vaincu, pris par tra¬ 
hison dans une entrevue et enfermé dans la cita¬ 
delle d'Ani. Les Abkhases apprenant la prise de 
leur roi, en choisirent un autre et se préparèrent 
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à recommencer leurs courses. Sempat se condui¬ 
sit alors avec générosité envers son prisonnier, 
lui rendit la liberté après quatre mois de capti¬ 
vité , le combla de présents et le renvoya dans ses 
états. La magnanimité de Sempat déplut à Ater- 
netch, qui, en 907, prouva son ingratitude en¬ 
vers son parent et son ami, en se réunissant à 
plusieurs seigneurs mécontents pour le détrôner 
et le faire périr. Mais il essuya une déroute com-. 
plète, et ne put obtenir la paix qu'en donnant 
son fils en otage, et en abandonnant les seigneurs 
rebelles auxquels Sempat fit crever les yeux. La 
suite du règne de Sempat fut bien malheureuse. 

À la mort d’Atemetch, la Géorgie, souvent 
ravagée par les Arabes, avait besoin d’un chef 
qui sût leur résister. On substitua à son fils 
David II, Bagrat, surnommé le Sot ou la Bête 
(Regvéni), son parent Soumbat : mais George, 
roi des Abkhases, n’approuva pas ce choix et fit 
placer son fils Constantin sur le trône de Géorgie. 

Constantin I, étant mort vers 942, David II, 
fils d’Atemetch, revendiqua ses droits. Mourant 
sans enfants, il adopta, sous la régence de son 
neveu Gourghen I, fils de son frère, son petit- 
neveu Bagrat II (1), qui fut la vraie souche des 
rois d'Abkhasie et de Géorgie. 

(1) Bagrat était, selon Rottiers , petit-fils maternel de 
George, roi des Abkhases, p. 3 a. 
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Bagrat II eut deux femmes. De la première il 
eut Gourghen, qui était déjà âgé quand son 
père parvint au trône; sa secondé femme était 
Marianne, fille de Sénakérim, roi du Vaspoura- 
kan, qui lui donna plusieurs enfants. 

George Magister, roi d’Abkhasie, grand-père 
de Bagrat II, était mort en 940 environ, après 
un long règne, consacré à des guerres et à l’a¬ 
grandissement de ses états. 

Léon, fils de George, que Tchamitch appelle 
Ber (vieillard, cheik, moine), succéda à son 
père. L’Abkhasie d’alors comprenait l'Abkhasie 
de nos jours, tout le bassin de la Colcbide et une 
partie du bassin d’Akhaltsikhé et du Haut Cyrus, 
que George s’était approprié par héritage (1). 
Abas, roi Bagratide d'Arménie, qui régna de 
928 à gÔ2, avait fait bâtir à Kars une église pa¬ 
triarcale , dont il était sur le point de faire la dé¬ 
dicace. Ber, qui avait des droits sur ces contrées, 
prétendit que c’était à lui à faire consacrer cette 
église d’après le rit géorgien. Il s’ensuivit un 
combat où Léon Ber fut fait prisonnier. Abas le 
mena alors les mains liées dans l’église de Kars : 
« Regarde bien, lui dit-il; c’est pour la dernière 
fois, » et il lui fit crever les yeux, en 9 43 . Ce fut 
à prix d’or que les Abkhases obtinrent la liberté 
de leur roi (2). 

(0 Constant. Porphy. de Adm. imp. cap. 46 . 

(a) Tchamitch. 

n. 


• 10 
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Léon Ber régna dix ans, de g 43 à g 53 . 

St>n frère Démétrius, huit ans, de g 53 à g6t. 

Puis l’Abkhasie fut disputée par un certain 
Théodose, Thotos ou Thevdas , qui fut détrôné 
et aveuglé au bout de trois ans de règne, vers 

964 * 

Son cousin Antarnas David voulut monter sur 
le trône; mais les troubles continuant, Bagrat II, 
roi de Géorgie, Sempat II, roi d’Arménie, et 
David, couropalate de Daïk, chassèrent cet An- 
tamas David; et Bagrat II, réclamant l’héritage 
comme petit-fils de George Magister, fit nommer 
roi d’Abkhasie, son petit-fils Bagrat III , fils de 
Gourghen , qu’il avait eu de sa première femme. 
Ainsi furent unies dans la même famille les cou¬ 
ronnes d’Abkhasie et de Géorgie, pour passer 
ensuite sur la même tête. 

Ce jeune Bagrat, roi des Abkhases, était un 
jeune homme brave et superbe, qui sentit vive¬ 
ment l’insulte que son grand-père voulut faire à 
son père GoUrghen, en le chassant, pour placer 
sur le trône, un des enfants de Marianne, sa se¬ 
conde femme, princesse ambitieuse. Bagrat, * 
sans s’inquiéter des liens de parenté, réunit 
jme grande armée, et marcha contre son grand- 
père, qui appela à son secours Sempat II et David 
de Daïk. Effrayé de tant de princes alliés contre 
lui, Bagrat demanda la paix, qui lui coûta Atsk- 
ver, dont Sempat s’empara ; mais il paraît que la 
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leçon profita au grand-père, qui ne put empê¬ 
cher Gourghen de lui succéder en 998 (1). 

C’est à Bagrat II, premier régénérateur des 
libertés de la Géorgie, et grand ami de Sempat II, 
qu’il faut attribuer la construction de la belle 
'église de Sion, près d’Aténi en Karthli, comme 
je le prouverai en son lieu. 

Gourghen II fut roi de Géorgie, pendant que 
«on fils Bagrat était roi d’Abkhasie. L’empereur 
grec lui conféra le litre de Magistros. 

1008. Bagrat HI réunit sur une seule tête, 
après la mort de son père, les deux royaumes 
-de Géorgie et d’Abkhasie, qu’il gouverna jusqu’en 
1014 ou i 5 '. 

Ce fut un des grands princes de la Géorgie ; 
l’un des premiers il donna à ce royaume l’élan 
qu’on lui vit prendre 9 les arts et les sciences 
s’implantèrent, et ce ne fut pas une servile imi¬ 
tation de la Grèce et de l’Arménie ; les Géorgiens 
se créèrent une littérature, une architecture à 
eyx. Bagrat III donna le premier modèle de ce 
nouveau style, en fondant la belle cathédrale de 

(1) Ces détails sont tirés de Tchamiteh. La date de 998 
qu’il indique pour la mort de Bagrat H ne s’accorde pas 
avec la Chronique géorgienne et Breitenbauch, qui ont 
991. Rottiers a oublié un Gourghen et un Bagrat dans sa 
liste, p. 3 a. — On est certain que Bagrat II vivait encore 
en ggd. Voyez Saint-Martin, Mém. suri’Arm. 1, p. 366 . 
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Koutaïs (1), l'an 223 (le la période victorienne 
des Géorgiens, qui répond à l'an ioo 3 de notre 
ère, conune en font foi les inscriptions dont je 
donnerai plus bas la traduction. 

10 * 4 * Ghiorghi ou George I, succéda à son 
père Bagrat III. La réunion du royaume du Vas- 
pourakan à l'empire grec inspira aux empereurs 
le désir d'agrandir leurs états du côté de l'Ar¬ 
ménie et de la Géorgie. Ce projet excita la crainte 
de Ghiorghi, qui se révolta ouvertement en 1022, 
contre l’empereur Basile II. L’empereur se met¬ 
tant à la tête d'une puissante armée de Grecs et 
d'Ârméniens, eut bientôt franchi les montagnes 
qui le séparaient de la Haute Géorgie, qui appar¬ 
tenait à Ghiorghi; il le rencontra au bord du lac 
Palacatsio, et le mit dans une déroute complète. 
Ghiorghi fut obligé de prendre la fuite et de se 
retirer avec tout son peuple dans les vallées an¬ 
fractueuses du Caucase, et de s’y cacher pendant 
qu’il livrait le plat pays à la foreur du vainqueur, 
qui mit tout à feu et à sang. 

Ghiorghi, en 923, profitant de quelques ré¬ 
voltes qui avaient eu lieu dans l’Asie-Mineure, 
reûtra dans ses états, et eut l'audace de porter 
ses ravages jusqu’aux portes de Trébizonde; 
mais Basile revint, le vainquit, et le força à se 
reconnaître son sujet. Il prit en otage son fils 

(4) Voyez Atlas, architecture, j>l- i 3 , * 4 , i- 5 » t 6 , 17. 
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Bàgrat, qu’il lui renvoya au bout de trois ans. 

1027. Bagrat IV succéda à son père Ghiorghi I. 
A' Basile II (1), avait succédé son collègue Con¬ 
stantin; les Géorgiens et les Àbkhases crurent le 
moment favorable pour se libérer de l’empire 
grec; mais Constantin étant mort en 1028, Ro- 
manos ( Romain Argyre ) , devenu empereur, 
força Bagrat à se déclarer publiquemént son 
vassal. Pour l'affermir d’autant mieux dans sa 
fidélité, il lui donna pour femme sa fille Hélène, 
et le titre de couropalate (2). Il lui fournit nom¬ 
bre d’ouvriers et d’artistes pour lui aider à ache¬ 
ver la belle cathédrale de Koutaïs, dont l’intérieur 
est entièrement byzantin ( 3 ). 

- On vit déjà sous lë règne de Bagrat, fructifier 
le zèle des rois précédents pour donner à la Géor¬ 
gie une littérature : le philosophe Joanné Patrizi, 
que le roi Ghiorghi I avait envoyé en Grèce pour 
s’y instruire, traduisit à son retour dans son pays 
les philosophies de Platon et d’Aristote en géor¬ 
gien. Ghiorghi Aphorti revint aussi à la même 
époque, et traduisit du grec en géorgien les 
psaumes et les autres hymnes sacrés et profa¬ 
nes. Ils s’attachèrent surtout à conserver la pu- 


(1) Basile II mourut en 1025 . 

(2) Chron. géorgienne de Vakhtang V ; Klaproth, 
11 , 173 . 

( 3 ) Telle est la tradition constante du pays. 
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reté dé la langue géorgienne, et leurç efforts ne' 
furent pas mutiles ; car, quoique sous le règne de- 
Bagrat III, nombre de savants fussent revenus 
de la Grèce, et eussent voulu montrer leur sa¬ 
voir en traduisant en leur langue l'ancien et le- 
nouveau testament, leurs efforts restèrent bien 
en arrière de ceux de Joanné Patrizi, dont la pu¬ 
reté et la flexibilité de langage dépassèrent tout 
ce que ses prédécesseurs avaient fait (i). 

Le règne de Bagrat IV fut encore remarqua¬ 
ble par les invasions des Turcs Seldjoukides en 
Arménie et en Géorgie : elles commencèrent en 
1047, sous le sultan Thoghril-Begh. Arzeroum 
fut pris en io 4 g, horriblement saccagé : les 
armées combinées des Grecs, des Géorgiens et 
des Arméniens firent alors leur jonction à K a— 
boudrhou , daps la plaine de Vanant. Les Turcs, 
quoique vaincus, firent prisonnier Liparid , 
prince Orpélian, l’un des généraux qui avaient 
le plus contribué à la victoire, et se retirè¬ 
rent (2). 

Dans ce temps la famille des Orpélians, dont, 
l’origine est si illustre d’après les traditions géor¬ 
giennes, rivalisait de puissance avec les rois de 
Géorgie. De tôute antiquité Chamchvildé, plus 
anciennement appelé Orpelt, avec de vastes do- 

(1) Chronique géorg. etc., p. 174. 

(a) Saint-Martin, Mém. sur l’Armén. Il, 201 et seq. 



— * 5 * — 

. maines en Somkhètbi, avait été son apanage. 
Un événement peu honorable pour Bagrat vint 
encore accroître cette puissance. Bagrat, amou¬ 
reux de la femme de Liparid, l’avait enlevée et 
séduite, liparid outré, prit les armes, et vain¬ 
quit Bagrat, qui fut forcé de s’enfuie en Abkha¬ 
sie , abandonnant ses états au vainqueur, qui se 
vengea sqr la mère de Bagrat du crime de son 
fils. 11 envoya demander l’alliance et l’amitié de 
l’empereur qui les lui accorda. Bagrat » de son 
côté, vin jt à Trébizonde, se plaignant de ce qp’on 
traitait avec son sujet rebelle. L’empereur pro¬ 
posa alors un arbitrage où l’on décida que toute 
la Géorgie et le pays des Abkhases serait à Ba¬ 
grat , et que Liparid attrait la Meskhie pendant 
sa vie, et reconnaîtrait Bagrat pour son souve¬ 
rain (i). 

Il paraît que Liparid périt vers ig 57 , victime 
de la vengeance de son roi. Ivané, fils de Li¬ 
parid , fut contraint de se sauver après la confis¬ 
cation de ses domaines héréditaires, et d’atta¬ 
cher sa fortune à celle des Turcs (2). 

Alp-Arslan, frère et successeur de Thoghril- 
Begh, fit, en 1064, une invasion aussi dévasta¬ 
trice que celle de son frère en Arménie et en 
Géorgie. Bagrat . IV fut forcé de demander la 

(1) Cedrenus, t. II, p. 770. 

(a) Saint-Martin, Mëm. hiat. Il, p. 2do. 
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paix, de se soumettre au vainqueur, de lui payer 
un tribut, et de lui donner la fille de sa soeur en 
mariage. 

La suite de l'expédition d'Alp-Arslan eut cela 
de remarquable qu'il passa de la Géorgie dans le 
Djavakhéthi, qu'il assiégea Akhalkalaki, Kher- 
thvis, Vardzie, que Ibn-Alathir nomme Srl- 
Wardeb, et dont Alp-Arslan força les habitants 
au mahométisme : puis H prit Kars, et enfin Ani, 
qui fut horriblement pillée et ravagée (i)- 

1072. George II \ fils de Bagrat IV, monta sur 
le trône au moment où la Géorgie éprouvait Tes 
plus grands ravages delà part dés Turcs Seldjou- 
kides, qui s'emparèrent de Tifiis en 1078. Des 
bordes de Tatares s'établirent entre le Kour et 
l'Alazan, et dans d'autres parties ouvertes dé la 
• Géorgie, d'où elles pouvaient facilement piller la 
contrée, et en enlever les habitants. Le roi fut 
forcé de se sauver en Abkhasie. 

Enfin Dieu, au milieu de tant de misères, fut 
favorable aux Géorgiens, en leur donnant en 1089 
un sauveur, dans David III, fils de George II, 
que les Géorgiens ont surnommé à juste titre le 
Réparateur, le Reconstructeur (Aghma-Chnébéli). 
Quand il monta sur le trône, ses peuples vi¬ 
vaient cachés dans les cavernes des rochers et 
dans les forteresses. Enflammé d'un courage hé- 

(i) Saint-tMartin , Mém. hist. II, p. 227. 



— i 53 — 

roïque, et guidé par le génie, il tombe tout à 
coup sur ces Tatares des rives du Kour, du 
Jôri, de l’Alazan; en peu de temps, il les bat à 
plusieurs reprises, et chasse ces hordes pillardes 
et incommodes; et c’est quand David sent son 
pays' libre, et délivré de toutes ces peuplades 
étrangères que le fanatisme autant que l’appât 
du butin avait attirées, qu’il songe à ramener 
ses sujets demi-sauvages dans leurs demeures 
ravagées ; partout il encourage, il aide ; les vil¬ 
les et les villages se relèvent de leurs ruines ; les 
églises sônt reconstruites ou restaurées, et la 
paix, après tant de siècles, fleurit en Géorgie. 

Mais pour assurer la paix à la Géorgie, il Ail¬ 
lait se Aiire respecter de ses ennemis du dehors 
et leur enlever jusqu’à leur dernière retraite. 
Les Turcs prirent l’initiative en 1121 ; jaloux de 
la prospérité de David, ils s’avancèrent trois fois 
à la tête de puissantes armées jusqu’en Géorgie; 
toujours ils furent battus. David prit Tiflis après 
un long siège en 1122, et ensuiteChamchvildé : 
il rendit cette dernière ville, par patente royale, 
à Ivané Orpélian, qui était venu servir son roi, 
qui en fit son connétable : Ivané lui rendit de 
très-grands services et l’accompagna dans toutes 
ses campagnes, et mérita les grands bienfaits 
qu’il répandit sur lui. 

Après plusieurs campagnes, où il fut toujours 
vainqueur, la poursuite des vaincus entraîna 
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David en Arménie, où il prit Ani sur lps Seld- 
joukides. 

Dimilri, fils de David , leur enleva le Chirvan 
à main armée; David lui-même marcha à la tête 
de ses troupes jusqu'à Derbend. 

Parmi les monuments du règne de David II, 
il en est peu d'aussi bien conservé que le fameux 
monastère de Ghélatfii, l'une des retraites favo¬ 
rites de ce grand roi ; il y fit construire la belle 
église dédiée à la Sainte-Vierge, la plus grande dés¬ 
irais égfises. Il fit ériger aussi le portique qui ser¬ 
vait jadis de principale entrée au monastère* et 
qu'il fit fermer par deux pprtes de fer, trophées, 
de ses victoires; la tradition prétend que Da¬ 
vid III les ayait emportées de Derbend dans 
l'une de ses expéditions. On verra plus tard' 
dans ma description de Ghélatbi, la manière 
dont M. Fràhn réfute cette tradition, et son opi- 
nipn sur ces fameuses portes. 

David voulut être enseveli dans ce portique 
au devant des portes, où j'ai vu son tombeau ; il 
mourut en 1126. 

DéméU'ius 1 er » fils de David III, marcha sur 
les traces de son père, défendit son peuple con¬ 
tre ses ennemis et le rendit heureux. Les prin¬ 
ces Orpélians commandaient avec gloire sous ce 
valeureux roi. A la fin de ses jours, Démétrius 
se fit moine et laissa en 1 156 la royauté à son fils, 
aîné David IV, qui ne régna que deux ans. 
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David IV avant de mourir, fit jurer à son frère 
George III, sur la croix de Ninon, qu'il se con¬ 
tenterait de la régence de la Géorgie pendant la 
minorité de son fils Démétrius ; mais George qui 
voulait régner, engagea les grands du royaume, 
et principalement Ivané Orpélian, par des flat¬ 
teries, à le mettre siir le trône. Il fut couronné 
roi au préjudice de son neveu. 

Le règne de George fut des plus glorieux} ses 
états s'agrandirent considérablement ; il reprit 
en ii6i, Ani et la province de Chirag sur les 
Seldjoukides. En ii 63 , il prit Toyin dont il dé¬ 
truisit toutes les mosquées et d'où il emmena 
60,000 prisonniers. Lp célèbre Chams-Eddin 
Eldigouz, prince de l'Aderbeidjan et d'Ispahan, 
informé de cela, rassembla toutes ses troupes, et 
battit George, qui se réfugia dans Ani, où il se 
défendit vigoureusement pendant 3 o jours et 
repoussa l'ennemi. 

.La fin du règne de George fut marquée par 
des événements affligeants et dont son usurpa¬ 
tion était la cause. Ivané Orpélian, qui rivalisait 
pour ainsi dire de puissance avec son roi, soit 
par ambition, soit par mécontentement, ourdit 
une conspiration pour remettre sur le trône Dé¬ 
métrius, neveu de George. Il parvint à faire en¬ 
trer dans ses vues les grands du royaume qui 
l'abandonnèrent bientôt après pour retourner à 
George, qui se sentant le plus fort, vint mettre 
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le siège devant Lorhé, où Ivané et Dëmétrius: 
s'étaient réfugiés. Pressés de toutes parts ils se 
rendirent à George sous serment qu’il ne leur 
ferait aucun mal ; mais le roi oublia bientôt son 
serinent ; il fit traiter horriblement Ivané et tous 
les Orpélians furent enveloppés dans sa ruine; 
leurs biens furent confisqués, et à peine en 
échappe-t-il quelques uns qui allèrent chercher 
un refuge chez Eldigouz; un anathème des plus 
violents fut frappé contre eux dans toute la Géor¬ 
gie. 

Ce fut ce trône souillé de sang et qu’il avait 
usurpé, que George III laissa à sa fille Thamar,. 
son unique héritière, qu’il avait eue d’une prin- 
cësse Ossète. L’année de sa mort n’est pas bien 
certaine. Klaproth la met en 1171, tandis 
qu’Etienne Orpélian et Tchamtchéan la mettent 
en 1184. 

Thamar illustra de toutes manières le trône 
de Géorgie, et mérita le nom de Roi que lui 
donnent les Géorgiens, malgré son sexe. 

Sous son règne la Géorgie prit le premier rang 
parmi les puissances de l’Asie occidentale. Toute 
l’Arménie au nord de l’Araxe lui fut soumise; 
elle se fit obéir par tous les peuples du Caucase, 
qu’elle convertit au christianisme. Elle fit élever 
un grand nombre d’églises pour ces nouveaux 
convertis, ou pour ceux qui l’étaient déjà, mai» 
qui manquaient de secours spirituels. 



— i 5 7 — 

Elle eut pour général et pour alabek, deux 
z frères, Ivané et Zakhafi, fils d'un prince Armé¬ 
nien. Ils se distinguèrent tous deux par de 
grands exploits, et tinrent en bride les Seldjou- 
kides par des expéditions dans leur empire; ils 
s’avancèrent jusqu’à Casbin, jusqu’à Tavris, et 
même jusqu’à Trébizonde, se faisant respecter 
partout et ramenant sous le pouvoir de leur 
reine toutes les anciennes possessions des Géor¬ 
giens et ne laissant que fort peu de l’Arménie aux 
Musulmans. (1) 

Thamar épousa par le coriseil des prêtres et 
des nobles Géorgiens, George, l’un des fils d’An¬ 
dré Bogolubskoi, prince Russe, de la race du 
grand duc Vsévolod. Ce prince au commence¬ 
ment de son mariage, marcha à la tête des trou¬ 
pes et se distingua par des conquêtes : mais bien¬ 
tôt oubliant le respect qu’il devait à Thamar, et 
s’abandonnant à la licence la plus effrénée, les 
prêtres, à la prière de la reine, prononcèrent son 
divorce. Thamar renvoya le prince George avec 
de riches présents. Thamar épousa ensuite Da¬ 
vid Soslan, prince Ossetien, qui se trouvait jus¬ 
tement en Géorgie (2). Mais George ne voulait 


(1 ) Les Géorgiens prirent Toverin en "1202; ils firent une 
invasion dans l’Aderbaïdjan, puis à Khélath en 1204 ; ils 
prirent Kars en 1206, etc. 

(2) Klaproth suppose que c’était un Pagratide qui avait 
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pas abdiquer un royaume de bonne grâce; il s’eti 
alla à Constantinople demander du secours aux 
Grecs qui lui donnèrent une armée pour aller 
reconquérir son trône. Il parvint à soumettre 
quelques provinces et â attirer plusieurs des 
grands du pays dans son parti; il s'empara même 
dè Koutaïs.Thamar, à l'ouïe de tant de hardiesse, 
rassembla une armée pour marcher contre le 
prince qui s’avançait déjà contre Tiflis. Battu 
dam un premier combat, le prince revint à la 
charge, fut vaincu une seconde fois par Thamar 
elle-même qui s’était mise à la tête de ses trou¬ 
pes. George fut alors abandonné par son armée, 
et forcé de recourir à la générosité de Thamar, 
qui lui accorda la permission de sortir de la Géor¬ 
gie, et lui donna une garde d’honneur pour l’ac¬ 
compagner. Depuis ce temps, on n’entendit plus 
parler de lui. 

Thamar eut de son second mariage, Laska 
George IV, et une fille nommée Roussoudan. 
Elle associa son fils au gouvernement, plusieurs 
années avant sa mort qui eut lieu en 1206 en¬ 
viron. Les Géorgiens qui se glorifient d’avoir eu 
un souverain aussi excellent * rattachent son nom 

ses domaines dans l’Ossétie. Voyez dans le nouveau Jour¬ 
nal Asiatiq. oct. 1 83 o, n° 34 > p. 3 i 2, une inscription de 
Nouzala en Ossétie, qui paraît avoir ce David Soslan 
en vue. 
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indistinctement à tout ce qui s'est fait de grand, 
d'important dans le royaume. Thamar est pour 
eux ce qu’est la reine Berthe de la Bourgogne 
transjurane pour la Suisse occidèntale. Toute 
église, tout édifice, tout château un peu remar¬ 
quable, date de la reine Thamar selon la tradi¬ 
tion. II fout être donc bien en garde contre ces 
assertions hasardées, quand même le nom vien¬ 
drait corroborer le foit, comme je pourrais en 
citer plusieurs cas; ces noms ne sont que des 
épithètes tardives qui ne prouvent rien. 

Le vague qui repose sur les monuments de la 
reine Thamar, repose aussi sur son tombeau. 
Je connais maints endroits de la Géorgie qui le 
revendiquent. Ghélathi, Mtzkhétha, Hagpad, 
se le disputent; on le montre aussi dans la 
grande église troglody tique de Vardzie sur 
les rives du Kour, où je l'ai vu, tandis que l’on 
n’a pu me montrer ni à Ghélathi, ni à Mtzkhétha, 
quelque trace de son tombeau, ni même l'en¬ 
droit où l’on suppose qu’il devrait être. 

Laska GeorgeIV, fils de Thamar, marcha sur 
les traces de sa mère. Dans une campagne qu'il 
fit contre Khélath en 1211 et 1212, il fut pris 
dans une sortie par Aoub, roi de cette ville, qui 
ne lui accorda la liberté que contre une ran¬ 
çon qui consistait en plusieurs forteresses, en 
5 ,ooo prisonniers musulmans, et en mille di¬ 
nars, sur quoi il fut encore obligé de jurer une 
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trêve de 3 o ans avec les Musulmans. Vers cette 
époque il fit la conquête de Maranda et d’Ardé- 
bil dans l’Aderbaïdjan. En 1220, un détache¬ 
ment de l’armée de Djinghiz-Khan, pénétra en 
Géorgie, et y commit de tels ravages que George 
en mourut de chagrin en 1221. 

11 ne laissa qu’un fils nommé David qu’il avait 
eu d’une concubine, et qu’il reconnut pour son 
héritier sous la régence de sa sœur Roussoudan, 
fille de la reine Thamar. 

Roussoudan ne fut pas moins célèbre que sa 
mère, et son intéressante histoire prendrait une 
place importante dans celle du XIII* siècle. Plus 
malheureuse que sa mère, sa beauté lui causa 
de grands chagrins dès les premières années 
de son règne. Car Djelal-Eddin, sultan du Khaz- 
rim, sur le bruit de ses charmes, s’était mis 
sur les rangs pour prétendre à sa main. Dans 
le même temps un autre voisin de Roussoudan, 
Moghits-Eddin-Thoghril-Châh, de la race des 
Seldjoukides et seigneur d’Arzeroum, appre¬ 
nant que les Géorgiens voulaient que leur reine 
épousât un prince d’une famille royale, avait en¬ 
voyé une ambassade pour proposer son fils Thav- 
ghirissi ; les Géorgiens trouvèrent plus à leur 
gré ce dernier, pourvu qu’il changeât de reli¬ 
gion. Son père y consentit et Thavghirissi épousa 
Roussoudan, dont il eut un fils et une fille, Da¬ 
vid Narin et Thamar. 
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Djelal-Eddin ne put apprendre ce choix et le 
refus formel que Roussoudan avait fait de sa 
main, sans entrer dans une grande colère; il re¬ 
vint à trois reprises dès 1225 ravager la Géorgie 
à la tête d’une grande armée, mettant tout en 
œuvre pour faire tomber la reine dans son pou¬ 
voir, et se venger de son heureux rival. Les 
kourdes du sultan ne purent exécuter ses pro¬ 
jets; Roussoudan s’était sauvée à Routais, et 
Djelal-Eddin fut forcé de revenir défendre ses 
états contre les Mongols qui s’emparèrent en i â 3 i 
de l’Aderbaidjan et battirent le sultan dans les 
plaines du Mougan. Djelal-Eddin fut, dit-on, 
tué par des bergers dans sa fuite. 

La conduite irrégulière de la reine lui attira 
encore d’autres ennemis. Elle aimait, dit Aboul- 
féda, un de ses gardes; son époux en ayant été 
informé, les guetta, les surprit : irrité comme de 
juste de cette infidélité, il gronda son épouse, 
qui, pour toute réponse, le fit enchaîner et 
transporter dans un château fort. Aboulféda 
ajoute que la reine fit venir ensuite, comme pour 
braver son époux, deux hommes qu’on lui avait 
vantés pour leur beauté, et qu’elle en choisit un 
pour l’épouser. 

Lassée de ce second mariage, elle renvoya 
bientôt ce second mari, et tourna ses yeux et son 
amour sur un mahométan de Gandja, qu’elle 
ne put porter, ni par prières, ni par exhortations, 
II. ii 
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ni par intrigues, à changer de religion (1). 

Le dur traitement qu'elle avait lait à son mari 
avait excité les Seldjoukides contre elle, et elle 
ne trouva pas d'autre moyen pour les apaiser que 
de fiûre alliance avec Ghaïalh-Eddin, sultan des 
Seldjoukides, en.lui envoyant sa fille Thamar en 
mariage. Elle avait encore un autre but : son ne¬ 
veu David Soslan était devenu grand, et menaçait 
de lui enlever l'empire; il servait de point de 
mire aux mécontents. Etienne Orpélian raconte 
que deux fois elle avait voulu le faire périr en 
le Élisant renfermer dans un coffre et jeter à la 
mer, en lui dressant des embuscades, et les deux 
fois il avait échappé au danger. 

En faisant partir sa fille, en 1237, pour Césa- 
rée, elle la fit accompagner par David. Après le 
mariage, Thamar embrassa la religion musul¬ 
mane ; et le sultan qui était d'accord avec Rous- 
soudan, fit enfermer David dans un fini, avec 
l'évêque qui l'avait accompagné (2). 

David fut retenu dans ce fort jusqu'en 1 243 . 
Les Mongols ayant fait alors la conquête de l’Asie- 
Mineure sur les Seldjoukides, le délivrèrent. 
Roussoudan, refusant de se soumetlre.à l'em¬ 
pire des Mongols, Batchou-Nouïan, leur géné¬ 
ral dans l'occident, résolut de soutenir les droits 

(1) Ilist. de Géorgie, par Klaproth, II, 1 84 - 
(a) Saint-Martin, Mém. faist., II, 292. 
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{le David Soslan, pour se faciliter les moyens de 
soumettre la Géorgie. Les princes de la grande 
Arménie., que lés Mongols avaient déjà soumis, 
prirent le parti de David; et Roussoudan pour¬ 
suivie par Batchou jusqu'en Iméreth, fut forcée 
-de se réfugier dans la forteresse d'Ousanelk, où 
ne voyant nul moyen d’échapper au vainqueur, 
elle s'empoisonna en 1247 (1). 

Craignant déjà pour l’issue de cette guerre, 
die avait envoyé son fils David Narin, à Batou, 
prince du Kiptchak, en le lui recommandant. 
Batou l'envoya à Korakoroum, auprès de Gaïouk- 
Khan, où David Narin trouva déjà son cousin 
David Soslan, que Batchou y avait aussi envoyé 
pour obtenir l’investiture de la Géorgie. Le Khan, 
pour accorder les deux cousins, ordonna de leur 
partager la Géorgie. 

David Soslan eut la Géorgie supérieure, c’est- 
à-dire les pays de Karthli, de Kakhéthi, de Sa- 
atabago, avec une partie du Chirvan. 

David Narin prit possession de la Géorgie in¬ 
férieure, composée de l’Iméreth, de la Mingrt^- 
lie, de l'Odichi, du Svanéthi, de l'Abkhasie et du 
Djikhéthi. 

Chaque royaume eut son catholicos. Les pre¬ 
mières suites de ce partage furent l’affaiblisse¬ 
ment de la Géorgie. Déjà en 1256 , les Tchérkes- 


(1) Saint-Martin, Mém. hist., II, p. 292. 
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fies se détachèrent du Karthli et le Svanéthi , 
l’Abkhasie et le Djikhéthi de l’Iméreth. 

Voici les rois qui régnèrent depuis lç premier 
grand partage jusqu’au second : 


GÉORGIE SUPÉRIEURS. 

ia 47 * David Soslan V. 

1260. Déméirius II Tavdadé- 
bouli. 

1289. Vakhtang II, fils de Da¬ 
vid Narin. 

iaa 3 . David VI, fil» de Démét. 
Tavd. 

i 3 oi. Vakhtang 111 , fils de Dé- 
mét. Tavd. 

i 3 o 8 . George V, fils de David Y. 
i 3 i 8 . George VI, bis de Dcmét. 
Tavd., surnommé l'il¬ 
lustre* s’empare de 1*1- 
mérelh, en i 33 o. 
i 346 . DavidVII,f.deGeorge VI. 

1ÎSS. David Vlll,f. de David VI. 

i 36 o. Bagrat V le Grand. 

I396. George VII. 

1407. Constantin II, frère de 
George. 

i 4 t 4 * Alexandre I, bis de George. 


GÉORGIE INF. OU IMÉRETH. 
1247* David Narin. 


1293. Constantin, bis de Narin. 


>327. Michel, bis de Dav. Narin. 
1 3 ao. Bagrat le Petit, bis de 
Michel. 


Depuis la mort de Roussoudan, l’histoire de 
Géorgie et d’Iméreth. n’est plus qu’une longue 
série de ravages, de massacres, de révolutions, 
d’invasions malheureuses. 

Les Mongols ayant essuyé une grande opposi¬ 
tion de la part de Démétrius, fils de David Sos¬ 
lan, lorsqu’ils voulaient s’emparer de la Géorgie, 
Arghoun-Khan se mit lui-même à la tête de son 
armée. Démétrius se sentant menacé vint alors 
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se rendre de son plein gré à Arghoun-Khan, qui 
lui demanda ce qu'il préférait de voir son pays 
ravagé ou d'avoir la tête tranchée ; Démétriusne 
balança pas; il demanda la mort, et eut la tête 
tranchée dans la plaine de Mougan, en 1289;* 
Arghoun lui tint parole. Démétrius fut surnommé 
Thavdadébouli (la victime volontaire). 

Vakhtang III fut aussi martyr de son devoir. 
Arab-Khan pénétrant en Géorgie pour forcer les 
habitants à embrasser le mahométisme, Vakhtang' 
vint pour le fléchir ; Arab le fit périr pour son 
obstination. 

George VI soutint un moment le royaume de 
Géorgie par sa bravoure et sa prudence, qui lui 
ont fait donner le surnom d ''Illustre. Il réunit 
l'Iméreth à la Géorgie, en chassant du trône Ba- 
grat, descendant de David Narin. David VI 
suivit ses traces; mais ce fut pour voir la Géor¬ 
gie retomber bientôt dans un abîme de malheurs. 
Le cruel Timur, dans sa guerre d'extermination, 
vint aussi répandre la terreur en Géorgie; il 
ruina Koutaïs, prit Tiflis en i 385 , et fit pri¬ 
sonniers Bagrat V et sa femme. Bagrat s'étant 
converti au mahométisme, Timur le renvoya en 
Géorgie avec une armée ; mais à peine eut-il mis 
le pied sur le sol paternel, que donnant avis à 
son fils et aux Géorgiens, il tomba avec eux sur 
les troupes qui l'accompagnaient, et les massacra, 
ce qui excita tellement la fureur de Timur, qu’il 
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cul. Depuis quarante ans il n'y a plus de rois 
de Géorgie ni d’Iméreth, et cependant le Da- 
dkn de Mingrélie est toujours souverain chez 
lui. Ge sont de ces combinaisons du sort difficiles 
à expliquer. 

Lorsque mes eourses m'entraîneront en Min¬ 
grélie , dans le Gouria, à Akhaltsikhé, peut-être 
aurai-je occasion de dire encore un mot sur ces 
différentes familles princières et sur leur histoire. 



— *69 — 


GHÉLATHI. 


Le retour du général Vakoulski de son séjour 
à Bagdad, me mit àmême de faire des excursions 
plus étendues. Alors cessa mon complet isole¬ 
ment et ma vie d'ermite. Il m'accueillit avec 
bonté, ainsi que Madame la générale, et je leur 
dois tout l'agrément dont j'ai joui plus tard, 
pendant mes différents séjours à Routais. 

Leur résidence, vaste édifice, était placée sur 
un rocher au bord du Rion, en face de la partie 
la plus escarpée des ruines. Suivant l'usage du 
pays, on l'avait entourée de galeries tapissées de 
vignes, qui donnaient une fraîcheur délicieuse 
pendant les soirées si chaudes. L'étroite bande 
de terrain qui séparait la maison du bord du ro¬ 
cher, était couverte de giroflées, d’œillet#, dé 
dahlias, qui fleurissaient sous les lauriers nobles, 
les grenadiers, les jasmins et les planères. 

Ils avaient encore à leur usage le jardin de la 
couronne, terrain qu’on avait réservé auprès 
de la grande place pour y faire des essais, des 
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acclimatations ; U était parfaitement entretenu ; 
une vieille chapelle était devenue l'habitation du 
jardinier. 

On m'y montra comme une grande rareté un 
arbuste qu'on disait être le poivrier; je recon¬ 
nus bientôt que c'était le Vitex agnus cas tu», 
le Uséen Agatcbe des Tatares de la côte de 
Crimée, où il est commun ; le fruit a quelque 
ressemblance avec le poivre ; on m'avait déjà 
induit en erreur de la même manière à Bambor, 
où l'on a trouvé cet arbuste sur les rives de la 
Pcbandra. 

Une de mes premières excursion» autour de 
Koutaïs fut une visite au monastère de Ghéla- 
thi (l). Accompagné d'un clerc de la chancellerie 
du gouverneur, je commençai ma promenade le 
14-26 août * 833 . 

Lechemin qui mène au monastère est à peine 
praticable pour les chevaux ; il passe sur le dos 
de cette arête calcaire qui sépare le lit du Rîon 
de celui de la Tskaltsitèti (rivière rouge. En russe, 
Krasnoïa-retchka). 

En montant du quartier des juifs à cette grosse 
tourscarrée voisine de la petite église bâtie par 
Dmitri, fils de David III, on trouve d’abord 


(1) Telle est la manière ordinaire d’écrire ce nom ; on 
dit aussi Ghénath : mais c’est rare. Dans la carte d’A¬ 
lexandre, roi d’Iméreth, on lit Gueliat. 
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une masse bleuâtre friable, terreuse, teinte par 
du protoxyde de fer ; ce jet s'élève à une tren¬ 
taine de pieds au-dessus du niveau du Rion; en 
surgissant du fond de la fente où coule le fleuve, 
il a soulevé une espèce de molasse ou de grès 
très-peu consistant, qu'on ne peut travailler; 
masse grossière jaunâtre de grains de quartz (1), 
liés par un ciment glaiseux ; on y reconnaît une 
superposition par couches. Ce grès selon toute 
vraisemblance appartient à la formation néoco- 
ipienne ou inférieure de la craie des montagnes 
d'Akhaltsikhé. 

Sur ce grès repose un banc déchiré et par 
lambeaux d'une roche calcaire crayeuse horri¬ 
blement bouleversée. Ses couches sont renver¬ 
sées, redressées ; ses masses disjointes sont éta¬ 
gées à des hauteurs très différentes sur le grès, 
ayant Pair de murailles ruinées, lézardées, 
prêtes à tomber dans l’abîme. C'est le même 
calcaire que celui qui compose la montagne sur 
la qu e lle était bâtie la forteresse de Koutaïs. Il est 
le plus souvent compacte comme notre marbre 
bâtard du Jura, sans pétrifications; quelques 
couches se feuillettent et sautent facilement en 
éclats; d’autres enfin.ont un grain qui rappelle 

(t) Ce grès néocomie», outre des grains de quartz co¬ 
loré, renferme des débris de granit rose, de porphyre py- 
roxéniquc glandulaire, etc. 
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la dolomie. Les pétrifications y sont rares et 
souvent méconnaissables, changées en spath cal¬ 
caire, tandis que laroche est d'un blanc grisâtre, 
quelquefois brillant. On y distingue surtout de 
petites nérinées et des dicérates, qui sont telle¬ 
ment semblables à celles que M. Elie de Beau¬ 
mont avait observées dans l'étage inférieur de 
la craie sur le Mont-Ventoux, à la grande Char¬ 
treuse, en France, que ce savant géologue avoua 
que les pièces des deux localités une fois con¬ 
fondues, il serait impossible d'avoir un moyen 
de les reconnaître. 

Je n'hésite donc pas à regarder ce calcaire à 
dicérates de Koutaïs comme analogue à celui 
de France, d'autant plus que sur le revers méri¬ 
dional de cette arête, sur les couches inclinées 
de ce calcaire à dicérates, s'étendent plusieurs 
litsdecraiemarneuse, très-riches en pétrifications 
qui appartiennent toutes évidemment par leurs 
caractères et par leurs genres à l’étage infé¬ 
rieur du grès vert et au néocomien (1). Cotte 

(1) Les fossiles que j’ai rapportés de là, sont : Nautilus 
simplex ; Amonites rhotomagensis , planulatus, monde et 
subdentatus ; Turrilites depressus ; Hamites philipsii, 
plicaülis ; Baculites obliquatus ; Terebratula biplicata , 
vicinalis, octoplicata, plicatilis; Gryphœa vesicularis ; 
Exogyra, voisin de l’Aquila ou Couloni; des Pholadomya, 
Cucullæa, Area, Rostellaria, Trochilites, Nerinea, Spi- 
rula, etc. 
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craie marneuse encaisse quelques instants la 
Tskaltsitèli et le Rion, avant que ces rivières 
aillent plus loin serpenter dans la plaine de la 
Colchide. 

Jusqu'à l'année dernière, on savait bien que 
le calcaire à dicérates appartenait en général à 
l'étage inférieur de la craie. Depuis mes derniè¬ 
res recherches Sur le néocomien de Neuchâtel, 
je suis à même de fixer sa place définitive¬ 
ment (1). Dans notre pays où le néocomien est 
si développé et si bien caractérisé,J’ai trouvé 
que cette couche à dicérates était l’une des der¬ 
nières de cet étage, voisine du grès vert. 

Quand on a dépassé la crête calcaire, on 
entre dans un vrai cratère de soulèvement, 
dans lequel le Rion et la Tskaltsitèli se promè¬ 
nent, avant de trouver dans les ruines du cal¬ 
caire une issue pour entrer dans la plaine de la 
Colchide. 

Je me dirigeai veré les rives de la Tskaltsitèli, 
chevauchant sur les jets de porphyre qui mon¬ 
trent leur tête à travers le grès quartzeux. A cha¬ 
que pas ce porphyre paraît et disparaît, chan¬ 
geant de nature sur de.très petites distances; 
tantôt compacte, tantôt terreux, tantôt amyg- 

t (1) La chose était encore incertaine quand j’ai adressé 
à M. Elie de Beaumont la lettrejqui a été publiée dans le 
bulletin delà Société de géologie, 1837. 
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dalaire, il rappelle parfaitement ces formations 
pyroxéniques de Laspi, de Foros en Crimée, 
tant pour la nature de sa composition que pour 
la bizarrerie de ses jets. 

Ce porphyre est quelquefois pyroxénique : 
mais les jets les plus considérables consistent en 
un porphyre trachytique rempli à l'infini d'a¬ 
mygdales d'opale commune, comme dans les 
trachytes de Hongrie ; il est gris, semé de petits 
points rougeâtres. 

Au bord de la rivière, oq trouve avec le grès 
quartzeux, un autre grès coloré en vert, en 
rouge, en gris, par couches dont la teinte est 
très-inégale (1), très-incertaine. Ce grès com¬ 
posé de grains de quartz a été teint par la masse 
alumineuse qui les a empâtés. Les couches de 
grès alternent avec d'énormes bancs de glaise 
marneuse verte, rouge, de différentes nuances ; 
elle a une texture schisteuse. 

Ce mélange de glaise schisteuse et de grès, 
forme au-delà de la Tskaltsitéli, depuis le ni¬ 
veau de la rivière jusqu'au-dessous du monas¬ 
tère de Ghélathi, une pente de 3 à 4 °° pieds 
traversée par une multitude de jets et de filons 
porphyriques de tous genres. Il est même quel- 

\ 

(t) Je retrouvai des couches dans la vallée de l£i*eiti, 
plus à l’est, mais du même genre que celle de la Tskal- 
tsitèli. 
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quefois difficile de déterminer' si l'on a devant 
les yeux un sol neptunien ou plutonien, surtout 
quand Ton approche du sommet de la colline où 
l'on trouve mêlées au grès, de grandes masses 
de porphyre pyroxénique amygdalaire confon¬ 
dues avec les grains de quartz et de vrai granit 
rose. 

Un porphyre pyroxénique globuleux à écail¬ 
les concentriques, tel qu'il paraît près de Par- 
thénit en Crimée, s'est aussi visiblement épanché 
comme une coulée légèrement inclinée, sur le 
grès très altéré et fortement mêlé de terre rouge. 
11 coule au-dessous une belle source. 

Laissant sur la rive droite de la Tskaltsitéli ou 
rivière rouge, l'église de Modzameta, célèbre 
par les tombeaux des martyrs David et Cons¬ 
tantin (1), je traversai la rivière sur un pont 
d'une construction des plus rustiques; on ne 
sait comment les pierres grossières des voûtes 
se tiennent entr'elles; il n'est pas assez large 
pour des voitures; point de garde-fous. 

Le nom de rivière rouge vient selon moi de 
la couleur de ces roches et de ces terres san¬ 
guines qui encaissent la Tskaltsitéli rapide. Kla- 
proth, dans une note, page 166, de son édition 
du voyage de Giildenstâdt, le tait venir de la 
foule de champignons oranges qui errassent sur 

(1) Voyet plus haut F histoire de leur martyre. 
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ses rives. La fable populaire attribue ces teintes 
sanguines au sang des martyrs David et Cons¬ 
tantin, qui imprégna le sol, quand on les traîna 
dans le Rion, où les Persans de Mourvan-Krou 
les jetèrent parce qu'ils n'avaient pas voulu re¬ 
nier leur foi. 

L'eau de la Tskaltsitèli est très -malsaine et 
personne n'en boit; les poissons mêmes sont 
dangereux et donnent la fièvre; les gens du 
pays prétendent les reconnaître à l'instant quand 
on en apporte au marché, et n'en achètent ja¬ 
mais. 

Ghélathi perché à 5 ou 600 pieds au-dessus 
du niveau de la rivière, est groupé sur une des 
terrasses nombreuses et confusément étagées 
qui s'élèvent dans l'intérieur du cratère de sou¬ 
lèvement jusqu'au pied de la longue crête de 
rochers calcaires qui en couronnent le pourtour. 
On y arrive par un affreux chemin. 

L'aspect de ce monastère est l'un des plus 
pittoresques que l'on puisse voir; une muraille 
percée de deux portes en défend l'abord par les 
points accessibles. On peut entrer à cheval par 
l'une. L'autre, qui était la principale jadis, est 
fermée à moitié, et l'on ne peut y passer qu'en 
.montant quelques mauvais degrés. C'était une 
espèce de portique; on le voit fort bien, des¬ 
siné sur le devant du monastère dans la vue que 
j'en ai donnée. David III, le réparateur par ex- 
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cellence, l’avait fait construire pour y placer, 
comme trophée de ses victoires, les fameuses 
portes de fer, dites de Derbend. 

Elles consistaient en barres de fer," recou¬ 
vertes de plaques de tôle. L’un des battants est 
resté appuyé contre le fond du portique; comme 
pour fermer la moitié de l’entrée. Le sort de 
l’autre offre plusieurs versions : selon M. Gamba, 
il a été emporté par lesTurcs, comme trophée(i); 
selon d’autres, il a été fondu (2); on ne fond 
pas du fer battu, ni des plaques de tôle. Voici ce 
qu’il y a de plus probable; l’impératrice Cathe¬ 
rine II envoya à Salomon, roi d’Iméreth ( 1762 
à 82) un ouvrier habile avec des plaques de tôle 
pour recouvrir le toit de l’église principale de 
Ghélathi; ce maître étant mort, les ouvriers imé- 
rétiens qui terminèrent l’ouvrage, vinrent à 
manquer de clous, et les moines ne trouvèrent 
pas d’autre remède, que de leur donner cette 
seconde porte pour en faire ( 3 ). 

Le battant qui est vpsté a près de 1 3 pieds de 
haut et de 5 de large. On ht dessus une inscrip¬ 
tion coufîque qu’on y a martelée à creux et à 
bosse : la bosse est le bon côté; mais comme il 


(î) Gamba, 1. 1 , p. 273. 

(2) Eichwald, Reise aufdem Caspischen meere und in 
dcn Caucasus. I. B. S. 126. 

( 3 ) M. Fràhn, dans la brochure cite'e plus bas, p. 181- 
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est tourné contre la muraille, j’ai été obligé de 
copier l'inscription à rebours en me servant du 
creux. Pour faciliter moii travail, j’ai pris des 
morceaux de chaux et de mortier, et j’ai dessiné 
exactement tous ces creux, après quoi je me suis 
mis à copier l’inscription. 

En voici une traduction exacte que M. Fràhn, 
académicien de Saint-Pétersbourg, en a faite en 
collationnant la copie que je lui avais envoyée 
avec celles de MM. Eichwald et Barténev. Voyez 
ce travail spécial : Erklarung der arabischen 
Inschrift des eisernen Thorflügels im Kloster 
zu Gelathi in Imerelhi mit zwei lithograph. 
Tafeln. St-Petersburg, i 836 , aus dem III. Bande 
der Mémoires de l’Académie imp. des sciences, 
VI série, sciences historiques, etc. 

1. Au nom de Dieu, le très Miséricordieux 

2. Ët le Tout-Bon. 

3 . Il nous fut ordonné de construire cette porte 

par notre Seigneur, l’Emir etSeyd 

4. Le glorieux Chavir, fils de el-Faszl (Dieu pro¬ 

tège son règne), sous 

5 . L’inspection du sage Aboul-Féredch Mou- 

•hammed, fils de Abd- 

6. Oullah (que Dieu veuille faire prospérer sans 

cesse!) 

7. Elle fut forgée par Ibra (him), le fils d’Osman, 

. fils d’Ânkveih, 



— 179 “ 

8. Le forgeron, dans Tan quatre cent cinquante- 
cinq. 

Je vais ajouta: les explications que donne 
M. Frâhn au sujet de cette inscription. 

Cet émir Chavir ben-el-Faszl est le même que 
le Aboul-Sivar ou Aboul-Asvar, émir de Tovin, 
dont parlent les histoires arméniennes. Il était 
de la famille des Benou-Cheddad, qui se rendit 
presque indépendante des Khalifes dans FAr- 
ran (Karabagb) et dans une partie de l’Arménie 
etdel’Aderbeidjan pendant 128 ans (depuis l’an¬ 
née de l’hég. 34 o à 468 , c’est-à-dire depuis 
g 5 i à 1076 de J.-C.) 

Chéhérisade en donne cette généalogie. 

Mouhammed-ben-Cheddadde l’an de l’Hégire 
34 o. (951. a. J.-C.) 

Abou’l-Hasàn Aly I. 

Merséban, frère du précédent. 

Faszl I, aussi frère d’Aly. 

Aboul-Feth' Mousa, fils du précédent. 

Aly II, fils 4 e Mousa. 

Nouchirvan, fils d’Aly II. 

Abou’LAsvar Chavir , fils de El-Faszl, celui 
de l’inscription. 

Faszl, fils du précédent. 

Faszloun, fils de Faszl. 

Ce Chavir-ben-el-Faszl paraît déjà dans l’his¬ 
toire en io 36 , comme seigneur de Tovin; il 
s’empara alors de la plus grande partie des états 
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du roi Bagratide de l'Albanie (Avghanie) armé" 
nienne, David I, surnommé Angoghin; mais 
celui-ci lui arracha bientôt après ses conquêtes. 
En io 43 , nous voyons Chavir faire une attaque 
infructueuse eontre Kakig, roi d'Arménie. En 
1046, les Grecs l'assiègent inutilement dans To- 
vin, sa capitale (i). 

Quoiqu'il soit possible qu'il ait étendu en 1 o 36 , 
ses conquêtes jusqu'à Derbend, nous n'en trou¬ 
vons aucune mention dans l'histoire; rien ne 
nous indique non plus qu'il se soit trouvé en 
possession de cette forteresse importante assez 
longtemps pour pouvoir, en io 63 (455 de l’H.), 
reconstruire une des portes de la ville et lui don¬ 
ner son nom. 

Au contraire, selon le Derbend-Nameh, ne 
voyons-nous pas Abd-oul-Mélik ben-Mansour 
ben-Meimoun, être hakim de Derbend de 43 o 
à 456 de l’H. (de to 38 à 1064), après quoi un 
descendant de Dchoudjoun vint tout bouleverser 
et changer l'ordre des choses ? 

Cependant une chronique que M. Bartenev a 
consultée, et dans laquelle il a copié toute l'his¬ 
toire de la reine Tamar, dit expressément, d’ac¬ 
cord avec la tradition, au sujet de Ghélathi, ce 
qui suit : « Ghélathi fut bâti par le roi David-le- 
Réparateur. Il monta sur le trône l'an 1089 de 

(1) St-Martin, Mem. sur l’Arm, t. I,p. 370-72. 
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J.-C., et mourut en 1 i 3 o. —A la porte (du cou¬ 
vent) se trouvent deux battants de portes en fer, 
que le Réparateur a emportés de Douroubandi.— 
Ici reposent ce même David, Ghiorghi, Tamara, 
avec son fils et sa fille, et les autres rois de l'Imé-' 
rethi. »» 

Comment accorder ces deux faits contradic¬ 
toires ? Si Chavir ben el-Faszl n'a pu être maître 
de Derbend en io 63 , comment David a-t-il pii 
emporter de là des portes qu'il y aurait érigées 't 
Cette question peut se résoudre de plusieurs ma¬ 
nières. Cherchons, dit M. Frâhn, un endroit 
qui ait pu se trouver le théâtre des victoires de 
David, et qui se soit trouvé en la possession de 
Chavir, et il propose Berdaa, cette célèbre capi¬ 
tale de l'Arran ou Karabagh. Pour compléter, 
ajoute-t-il, le sens de l'histoire, disons que lors 
de cette expédition contre Berdaa, David pou¬ 
vait venir de Derbend ; ou peut-être un prince 
de Derbend n'aurait-il point lait la conquête de 
ces portes, ne les aurait-il point emportées à Der¬ 
bend où David les aurait trouvées? Qui peut dire : 
Voilà le fait, le reste est mensonge (1). 

David III, qui avait été le réparateur, le se- 

(i) J’ai suivi jusqu’ici M. Frâhn dans scs explications 
des portes de Derbend. J’aurais une opinion à proposer si 
elle n’était sujette à quelque difficulté. Ces portes de fer 
ne seraient-elles point celles d’Ani, dont David F r fit la 
conquête en 1124 ? La seule chose qui m’arrête, c’est que la 



coud fondateur de Ghélathi, y ordonna son tom¬ 
beau dans ce même portique, au pied des portes 
de fer, avec cette inscription si simple, tirée de 
la Sainte-Ecriture : 

« C’est ici le lieu de mon repos (1); il me plaît; 
j’y demeurerai. » 

Elle est en géorgien ; les lettres sont grandes 
et d’un beau style ; quelques-unes ont été eflà- 
eées à force de marcher dessus. 

La grande cour du monastère est occupée par 
trois églises, rangées sur une seule ligne de l’est 
à l’ouest. Au milieu s’élève la plus grande, vaste 
édifice dédié à la Sainte Vierge ; celle de Saint- 
George,«beaucoup plus petite, est à l’est, der¬ 
rière le chœur ; et celle de Saint-Nicolas, la plus 
petite des trois , à l’ouest, devant la grande fa¬ 
çade. Dans le fait, ce n’est qu’une chapelle qui 
n’a rien de bien remarquable, et qui paraît plus 
moderne que le reste. Saint Nicolas jadis n’était 
que froidement honoré ; mais depuis qu’un em¬ 
pereur l’a pour patron, son culte en a reçu un 
nouvel éclat. 

conquête de cette ville ne fut faite par le sultan Alp-Arslan 
et par les émirs ligués avec lui, entre autres celui de Tovin, 
qu’en 1064 ( 456 de l’H.) : on sait d’ailleurs que les des¬ 
cendants de Chavir furent gouverneurs. d’Ani jusqu’à 
Abotil-Asvar, que David emmena prisonnier. 

(1) Voyez l’original géorgien de cette inscription , 
III e série de mon atlas, pl. ai, fig. 11. 
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C’est entre cette chapelle et la grande église 
qu’on débouche en entrant par le portique de 
David. Je fus étonné de me trouver au pied de 
ce bel édifice, que je ne m’attendais guère à ren¬ 
contrer au milieu de ces rochers sauvages. Vue 
de trop près', cette église n’y gagne pas, à causé 
de la multitude de chapelles, de vestibules qu’on 
a accolés au vaisseau principal. On en juge mieux, 
ainsi que de tout le monastère, en les regardant 
d’en haut du pied des rochers d’où je les ai des¬ 
sinés. 

Le style est le même qu’à la cathédrale de 
Routais ; mais on a moins prodigué les orne¬ 
ments. Les trois grandes façades de l’ouest, du 
nord et du sud qui forment la croix byzantine 
sont aussi décorées de fausses arcades ou niches 
plates, percées de trois fenêtres, dont celle du 
milieu est la plus grande. 

Les chapiteaux, bases et filets qui encadrent 
ces fausses arcades ont été copiés sur Routais : 
mais point de moulures ni sur les fenêtres, ni 
sur la corniche. 

La façade du choeur seule est bien loin d’être 
aussi grandiose, aussi belle que celle de Roulais. 
Au lieu d’imiter ces deux belles grandes niches 
angulaires, on a exprimé les trois choeurs par 
trois sorties semi-circulaires, comme à Pit- 
zounda, qu’il paraît en général qu’on a copié 
pour le plan intérieur de l’église, à l’exception 
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de la grande nef qui est d'une arcade plus courte. 
Cela s'explique quand on sait que le patriarche 
de Pitzounda était toujours abbé de Ghélatbi. On 
lit sur un pilier de l'église, sous le portrait d'un 
patriarche, cette inscription géorgienne : « Le 
bienheureux Zacharie, métropolitain de la grande 
église de Ghélathi, et patriarche d'Abkhasie et 
de Karthli dans la grande Bitchvinta. » 

L’intérieur n’offre pas plus d'ornements d’ar¬ 
chitecture que Pitzounda. La grande entrée n'est 
pas plus x’iche et contrastait avec la magnificence 
du portique écroulé de Koutaïs. 

Le centre de l’église est éclairé par un su¬ 
perbe dôme : c’est ici qu’il faut venir pour ju¬ 
ger de l’effet que produit à l’extérieur et à l’in¬ 
térieur une de ces belles coupoles géorgiennes, 
avec ses douze grandes fenêtres richement or¬ 
nées. 

Tout l’édifice est construit comme à Koutaïs, 
en pierres de taille d’un calcaire compacte, d’un 
gris jaunâtre, excellent pour la bâtisse, et non 
en granit comme le raconte M. Gamba, qui, à 
juger de sa description, ne paraît jamais avoir 
été à Ghélathi. Je n’ai vu ni figures, ni inscrip¬ 
tions, sculptées sur les murailles. 

Voici ce qui fait la vraie richesse de l’église de 
Ghélathi. Le fond de la voûte du grand-chœur 
est décoré d’une superbe mosaïque byzantine, 
représentant (rois grandes figures sur un fond 
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d’or. C’est un cadeau de l’empereur Alexis Com- 
nène à David III. 

Au milieu, la Vierge Marie tient dans les pans 
de sa robe bleue, l’enfant Jésus revêtu d’une 
robe d’or (1), dont les plis quoiqu’un peu durs 
sont très-bien entendus. Jésus a la main droite 
en l’air avec le pouce et le quatrième doigt re¬ 
pliés; de l’autre il tient un rouleau de papier. 

La Vierge Marie, par-dessus sa robe, est revê¬ 
tue d’un grand péplon ou voile bleu, bordé d’or, 
qui descend en longs plis ; ses pantoufles sont 
rouges ; ses pieds reposent sur un coussin 
bordé de franges d’argent. Au-dessus de la 
tête de la Vierge , sur un fond d’or , sont 
deux monogrammes grecs ; ils sont en’ pierres 
noires. 

A sa droite, la Vierge a l’archange Michel, et 
à sa gauche, l’archange Gabriel, tous deux en 
robes dorées, avec des bandes vertes à la façon 
des rois ; ils déploient leurs ailes blanches bor¬ 
dées de plumes rouges et roses. 

Au-dessous de ces trois figures, sur une large 
bande qui donne tout le tour du choeur intérieur,' 
se lit une inscription grecque dont voici la tra¬ 
duction : 

« Imitant en esprit les Chérubins, et chantant 
en l’honneur de la Trinité vivifiante l’hymne trois 

i. ’ 

(0 Voyez atlas, III® série, Arch., pl. 21, fig. 1. 
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fois saint, déposons toute pensée terrestre pour 
recevoir le roi de l’univers qu’escortent les lé¬ 
gions invisibles des anges. Allélouia. » 

Une légion d’anges et de saints peints à fres¬ 
que, recouvre tout ce que la mosaïque a laissé 
de libre dans l’intérieur du chœur. 

Sur le premier ceintre du chœur on a peint 
une inscription grecque dont la meilleure partie 
est effacée ; ce qui reste indique seulement que 
tel dont le nom a disparu a bâti cette église. Cela 
se trouve, je crois, répété en géorgien sur le se¬ 
cond ceintre; je suis fâché d’avoir négligé d’en 
frire une copie. 

Toutes les figures des saints et autres qui re¬ 
couvrent les murailles peintes à fresque sont 
dans un style de dessin plat, sans ombre, sans 
goût ni proportions ; l’indication des sujets est 
en géorgien. 

Quelques-uns cependant ne sont pas sans in¬ 
térêt : ce sont les portraits des plus anciens rois 
de la dynastie des Bagratides, rois d’Abkhasie et 
de Karthli,'peints sur la muraille à gauche en re¬ 
gardant le chœur. 

David III, comme fondateur de l’Eglise, s’y 
trouve le premier en rang après le patriarche 
d’Abkhasie Evdémon, que l’inscription nomme 
Abkhassétifs-Katolicosti. A côté de lui viennent 
ses aïeux, Bagrat IV et sa femme Hélène, avec 
leur fille, puis George II, son père. 
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Le costume de Bagrat, que j'ai représenté 
III série, pl. ai, fig. 2, est pourpre; sa pèlerine 
est de drap d'or, ainsi que sa ceinture et la large 
bordure de sa tunique. On a semé symétrique¬ 
ment sur ce fond d'or des turquoises et des rubis 
non taillés : des liserés de perles encadrent la 
large bordure d'or. Des pierres précieuses bleues 
et rouges parent de même la couronne bordée 
de perles. Ses souliers sont rouges et ses brace¬ 
lets d'or avec des perles. De la main droite, 
au lieu de sceptre, il tient une croix, et de 
la gauche un rouleau de papier ; le bout de 
sa ceinture pend sur son bras gauche. Il n'a 
pas de barbe, mais une moustache à la géor¬ 
gienne. 

La fille de Bagrat, que d'autres appellent 
Roussoudan, a un chapeau écarlate fait en forme 
de diadème ; sa robe d’un pourpre foncé est semée 
de grandes fleurs blanches : du reste, pèlerine, 
bracelets, bas de la robe, etc., tout est comme 
dans le costume de Bagrat. 

Une chapelle de côté de la grande église ren¬ 
ferme les portraits du roi George III, de sa femme, 
de sa fille la reine Thamar. Le costume du roi 
est le même que celui de Bagrat. J’ai dessiné celui 
de la reine, dont le costume est vert, avec les 
bordures d’or et de pierres précieuses ; elle porte 
un voile blanc sur sa couronne d’or, ornée de 
pierres rouges et de perles. 
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Parmi les tableaux qui ornent l’Iconostase (1), 
il y en a plusieurs d'une grande richesse en or 
ciselé couvert de pierres précieuses grossière¬ 
ment polies. Je remarquai surtout un nombre 
infini d'émaux byzantins. Les champs des diffé¬ 
rentes couleurs sont tous limités ou encadrés 
par des filets d'or; d'ailleurs les couleurs et les 
traits des figures sont exactement les mêmes 
que ceux de ces émaux qu'on a trouvés à Kief 
au commencement de ce siècle, et dont l'un re¬ 
présente , à ce qu'on suppose, sainte Olga. On 
voit qu'ils viennent de la même fabrique. Plu¬ 
sieurs inscriptions sont en géorgien sur un fond 
d'or; mais le plus grand nombre est en grec. 

Il paraît que de Constantinople venait ce genre 
de peinture, importé en Colchide par quelques 
artistes lorsque ce pays était remonté au faîte 
de la puissance et de la civilisation sous une 
suite non interrompue de princes distingués. 
Chacun de ces rois s'empressa d’y introduire les 
arts et les sciences, d’attirer des ouvriers de 
tous genres, des architectes, des peintres à 
fresque et en émail, etc. La Colchide a changé 
depuis. 

Quelques-uns de ces émaux sont assez gros- 

*» 

(1) On donne ce nom à la mince paroi couverte de ta¬ 
bleaux, de reliques, etc., qui sépare chez les Grecs le 
chœur de l’église. 
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sîèrement travaillés; le costume est le plus sou-* 
vent bleu, comme la Sainte-Vierge de la mo¬ 
saïque. 

Une partie de ces émaux, surtout ceux avec 
des inscriptions grecques, n'appartenaient pas 
d'origine à l’église de Ghélathi. Les patriarches 
de Pitzounda, en se sauvant de leur métropole 
désolée, ont emporté ce qu'ils ont pu de leurs 
livres et de leurs richesses, qu’ils ont déposés 
dans leur résidence de Ghélathi. Le trésor de 
l’église en est la preuve. On eut la complaisance 
de me le faire voir dans son entier; on étala de¬ 
vant mes yeux étonnés tout ce qu’il renfermait. 
Les ornements sacerdotaux sont d’une grande 
richesse ; les ceintures, les mitres, sont brodées 
en perles fines; on a prodigué sur ces dernières 
les pierres précieuses, tant saphirs, rubis que 
turquoises. On me montra une assez grande 
pierre qu’on croyait être un diamant; l’eau en 
est terne, et je n’ai reconnu aucune facette. 

Les coupes, les plateaux, les croix, sont enri¬ 
chis de pierreries ; ce que j’ai vu de plus intéres¬ 
sant m’a paru être la couronne qui servait au sacre 
des rois du pays ; elle était brodée en perles fines, 
ornées de pierres précieuses, et surmontée d’une 
croix faite avec des pierres de couleurs, dont 
aucune n’est taillée. 

L’église de Saint-George est la plus ancienne 
des trois églises du couvent. George II, fils de 
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Bagral IV, et père de David III, l’érigea sans 
doute en l’honneur de son patron. Ce sont les 
ornements de Koutaïs; les fenêtres sont très 
belles. La coupole repose, comme à Koutaïs, 
sur des colonnes basses et lourdes. 

La cour qui entoure ces églises est très irré¬ 
gulière, bordée de constructions de tous gen¬ 
res; il y a caves, cellules des moines, qui sont 
autant de maisonnettes à part en bois, perchées 
sur des assises de rochers; cuisines, logement de 
l’archevêque-abbé, logement de l’archimandrite. 
L’une de ces constructions, qui a aujourd’hui 
plus l’air d’une vieille cave que d’autre chose, a 
dû servir jadis de palais à quelque grand person¬ 
nage, car il est orné d’un portique assez lourd, 
il est vrai, mais où l’on n’a pas oublié les orne¬ 
ments ; la voûte est ornée de sculptures et de 
formes baroques ; cela rappelle un peu ce qu’on 
voit en Arménie. Non loin de là gémit une su¬ 
perbe fontaine sous un autre portique. 

On nous logea dans une'maison de moine en 
bois, pourvue sur deux cotés d’une galerie en 
bois suspendue sur l’angle des rochers qui bor¬ 
dent une partie du monastère. Nous jouissions, 
de cette galerie, d’une vue délicieuse sur toute 
la vallée de la Tskahsitèli et sur les montagnes 
pittoresques qui l’enceignent. Nous pénétrions 
vers le nord bien loin dans le cœur des mon¬ 
tagnes jusque dans le voisinage des glaciers que 
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nous masquaient ces nuages qui pèsent sur les 
hautes sommités pendant la chaude saison. Dans 
cette vallée qui était à nos pieds nous planions 
sur une multitude de maisons ou de fermes 
éparses au milieu de la verdure des bois et des 
guirlandes de vigne; par-ci par-là perçaient 
aussi quelques ruines de tours et d’églises cou¬ 
vertes de lierres. Le Quamli (1), la vraie roche 
de Prométhée, si singulièrement distinguée de 
tous les points de l’ancienne Colchide, se dessi¬ 
nait aussi supérieurement d’ici, avec ses roches 
sauvages escarpées, comme le mur méridional 
de la chaîne taurique. Derrière le monastère, 
nous voyions dominer sur nous ime muraille de 
rochers calcaires, pareille au Quamli, compre¬ 
nant une multitude d’assises; les pentes en sont 
si escarpées qu’elles sont restées nues de végé¬ 
tation, malgré la hardiesse que met la nature 
dans ce pays à tout peupler, à tout couvrir de 
sa verdure magnifique. Le vert ne reparaît que 
sur la cime couronnée de cinq églises en ruines, 
comme d’autant de créneaux. 

Je crus, en passant par une espèce de couvent 
de religieuses qu’on voit dans mon dessin au- 
delà du monastère, au-dessus de l’église de Saint- 


(t) Quamli ou IComlien géorgien, signifie fumée. Pour 
la roche de Prométhée, qui alla voler le feu du ciel, c’est 
un beau nom. 
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George, arriver à un chemin qui me mènerait à 
la cime du rocher sur laquelle est perchée la der¬ 
nière de ces ruines d'églises. Au nom de religieu¬ 
ses, on se figure déjà quelque couvent de belles 
Visitandines ou d’Ursulines ; on se trompe très 
fort. Je ne trouvai là qu'une douzaine de vieilles 
femmes de soixante à quatre-vingts ans, la plu¬ 
part de pauvres veuves qui étaient venues trou¬ 
ver un refuge au pied des autels. Elles étaient 
vêtues de noir, suivant la règle de saint Basile. 
On suppose bien qu'il n'y avait pas de risque à 
permettre à chacun l'entrée de ce couvent. Ces 
pauvres femmes vivent en partie d'aumônes, et 
sont logées fort misérablement dans quelques 
masures au milieu d'autres édifices en ruines. 
C’est bien ici le lieu de dire ruines sur ruines. 
Je les trouvai fort occupées à rapiécer quelques 
vieux haillons pour s’en parer pour la fête de 
l’Assomption de Notre-Dame qui devait avoir 
heu le lendemain. Elles peuvent sortir, et vont 
de côté et d’autre. Leur église, placée aussi sur 
une plate-forme au-dessus de la vallée, à l’ombre 
d’un tilleul énorme, passe pour être beaucoup 
plus ancienne que toutes celles de Ghélathi; le 
prêtre qui nous l’ouvrit nous assura qu’elle da¬ 
tait de l’an 1000 environ; rien de plus lourd, 
de plus massif, déplus écrasé, que ce sanctuaire, 
qui n’a pas de dôme. J’eus beau y chercher une 
inscription, je n’en trouvai pas. 
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Au-delà du courent, je passai au milieu d’une 
multitude d’anciens enclos en pierres, avec des 
-ruines d’habitations qui étaient en bois, et dont 
le voisinage était marqué par ces grandes jarres 
ou koupchines murées qui servaient à garder le 
vin. Ces enclos forment des terrasses depuis la 
ruine de la petite église que la reine Anna, femme 
de David III, fit construire au-dessous du mo¬ 
nastère des femmes, jusqu’au pied du rocher où 
commence un bocage épais de buis, de laurier- 
cerise, de houx, de charmes, de hêtres, de vigne, 
de périploque (i), de cormiers, entremêlés d’é¬ 
normes blocs de rocs écroulés et entassés les uns 
sur les autres. Je cherchai à traverser sur trois 
ou quatre points cet inextricable fourré, pire 
que celui qui entourait le palais de la Belle-au- 
bois-dormant ; impossible : je n’étais pas prince 
favorisé par une fée ; je voyais la ruine planer 
sur ma tête ; je voyais dans les fentes du rocher 
un ermitage muré très-pittoresquement pour un 
ermite qu’on y envoie de temps en temps en 
pénitence; je m’en revins à travers ces enclos 
désolés, couverts jadis de vignobles et d’une 
population nombreuse, que tant de guerres ont 
détruite. 

Je cherchai à me dédommager de mon désap¬ 
pointement en cherchant à parvenir à d’autres 


i5 


( 1 ) Periploca greea. 

II. 
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ruines d’églises. Ce ne fut pas sans quelque peine 
et sans danger. Celle des églises qui domine le 
monastère, située sur la crête par où passe le 
sentier, est encore desservie; elle est en pierre 
et entourée d’un cimetière. 

La seconde église, fermée d’un.mur d’en¬ 
ceinte avec des ruines d’habitations, n’a dû ser¬ 
vir que de chapelle mortuaire ; l’intérieur et les 
alentours de l’église sont semés de tombes tail¬ 
lées dans le roc vif et recouvertes de simples 
dalles sous lesquelles on voit les morts par les 
fentes. Tant de tombes, de cimetières, et pas 
d’habitants! d’où venaient-ils ces morts qui peu¬ 
plent ces tombeaux ? 

Il est très dangereux de se hasarder dans cette 
église : on l’a fondée si fort au bord du rocher à 
pic que celui-ci, cédant par le laps de temps, a 
déterminé la chute de la moitié extérieure de la 
muraille, qui s’est partagée en deux plaques; il 
n’est resté que la faible moitié intérieure pour 
supporter la voût'e fendillée; qu’on juge du peu 
d’ébranlement nécessaire pour amener son écrou¬ 
lement. 

La troisième ruine, perchée précisément sur 
l’extrémité du rocher qui forme l’un des piliers 
de l’écluse béante par laquelle la Tskaltsitèli 
sort du cratère de soulèvement en passant à tra¬ 
vers le banc de craie déchiré, a dû être une 
église considérable avec des habitations, à en ju- 
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ger par la masse des débris qui restent; mais 
placée sur l’angle d’un rocher à pic qui sur¬ 
plombe un abîme de plusieurs centaines de pieds 
,de profondeur, le roc, appuyé d’un côté sur des 
roches volcaniques, chargé de l’autre par cette 
lourde masse, s’est déchiré, aidé de quelque 
tremblement de terre; et l’on voit la moitié d’une 
voûte à gauche, l’autre moitié à droite, des piliers 
entiers restés penchés sur l’abîme, des murs et 
des piliers roulés au fond. 

De ce poste élevé l’on a une vue magnifique 
sur le cours de la Tskaltsitèli sortie du cratère. 
On plane aussi sur une grande église bâtie au 
bord de la rivière, avec cour , habitation, 
tours, pont, etc. Elle est à huit verst de Ghé- 
lathi. 

Tous les rochers déserts que je parcourais 
étaient couverts de murs de soutènement d’an¬ 
ciens vignobles et de vergers. 

L’archimandrite qui m’avait reçu en l’absence 
de l’archevêque était l’un des beaux hommes que 
j’aie vus ; il appartenait à l’une des premières fa¬ 
milles du pays, et était destiné à l’épiscopat, 
après la mort de l’archevêque actuel. Il me fil 
traiter avec beaucoup de bonté, et même, quoi¬ 
que le jour de mon arrivée fût un jour maigre, 
il me fit demander si je désirais qu’on me servît 
gras. Je fis répondre qu’étant luthérien je n’a¬ 
vais pas de jeûne pour le moment, et on me ser- 
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vit du poulet et d’autres viandes. Ce n'est pas 
cette tolérance qu'on aurait trouvée du temps 
de Chardin. Le nom de luthérien dans ces pays 
est le plus usité pour exprimer le protestantisme 
en général. 

Le vin qu'on nous donna à foison était rouge et 
très-bon; aussi le proverbe du pays dit: « vin de 
prêtre, » pour dire du bon vin. 

Les moines grecs suivent tous la règle de saint 
Basile, et portent la robe noire, avec le bonnet 
cylindrique noir et le voile noir qui descend sur 
les épaules, à peu près .comme on le voit dans 
les dessins de Toumefort. 

Chaque moine vit à part dans sa petite mai¬ 
sonnette en bois, qui lui tient lieu de cellule. 
On y voit un vieux feutre ou tapis sur un banc 
ou sur une estrade relevée de quelques pouces 
au-dessus du sol et qui lui sert de lit ; quelques 
vieux livres de prières sont rangés sur des ta¬ 
blettes, et sa garde-robe des plus minces pend 
à quelques chevilles. Son petit entrain de mé¬ 
nage est rangé dans un coin. 

Quelques-uns de ces moines s'occupent à en¬ 
seigner à lire et à écrire à des jeunes gens la plu¬ 
part destinés à devenir des prêtres campagnards. 
D’autres, quand leur devoir ne les appelle pas à 
l'église, peignent des images, sculptent en bois 
de petites figures d'autel, des croix; j’en ai vu 
un qui faisait des choses fort délicates. 
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Le iâ août, j'assistai aux cérémonies de la 
fête de l'Assomption de Notre-Dame. Cette fête 
n'eut rien de bién extraordinaire, quoiqu'on ac¬ 
courût de toutes parts pour y assister, et que ce 
fut celle de la patronne de l'église. L'archiman¬ 
drite me fit ce jour-là l'honneur de m'inviter à 
sa tahle, ce que je refusai pour pouvoir dessiner 
tout à mon aise. 

Je demandai à plusieurs reprises à voir les 
livres grecs, arméniens, géorgiens, qui sont con¬ 
servés dans ce monastère. Personne ne voulait 
en savoir quelque chose. Ghélatlii possède des 
trésors particuliers; on sait qu'on y a transporté 
une partie des livres de Pitzounda, entre autres 
des chroniques très-curieuses de l'histoire des 
patriarches et des rois du pays. On sait aussi que 
c’est ici que Vakhtang V a puisé pour composer 
sa chronique de Géorgie. Les rois de Géorgie 
avaient envoyé, dans le temps de leur gloire, 
des jeunes gens, soit à Constantinople, soit dans 
les villes célèbres de l’Asie-Mineure, pour y étu¬ 
dier et pour y traduire en géorgien les ouvrages 
les plus célèbres de la littérature grecque. 

J'attribue ma non-réussite, à l’égard de ces 
livres de Ghélathi, à l’absence de l’archevêque . 
car je sais que le père Célestin de Koutaïs m'a 
répété que plusieurs fois l’archevêque lui avait 
parlé de ces livres grecs et latins, et l’avait en¬ 
gagé à aller les examiner, ce qu’il n’avait jamais 
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pu exécuter; il comptait cependant le faire un 
jour. Le général Vakoulski m'a affirmé avoir 
entendu l'archevêque lui dire les mêmes cho¬ 
ses. Certainement il importerait très-fort, pour 
nous Européens, que quelqu'un fit le sacrifice 
de compiler un peu cette bibliothèque ; il fau¬ 
drait passer un hiver à Ghélathi, où l'on trouve¬ 
rait bien le moyen de s’arranger avec la protec¬ 
tion du gouvernement, toujours zélé dans ces 
occasions, et si l'on ne trouvait pas pour la lit¬ 
térature grecque les trésors que l'on semble se 
promettre, on pourrait être sûr d’y trouver les 
chroniques les plus intéressantes et les origi¬ 
naux d'où l'on a extrait tous ces abrégés in¬ 
formes qui ont été publiés sur ce pays (1). 

Je voulus aussi faire quelques recherches sur 
les. tombeaux des rois dont parle l’histoire, et 
que l'on suppose être ensevelis à Ghélathi; à 
l’exception de celle de David III, aucune tombe 
ne porte d'inscription, et ne peut servir à con¬ 
trôler ici l'histoire. Ghélathi 'est aussi l’une des 
nombreuses localités où l'on prétend que Tha- 
mar fut ensevelie; on ne montre pas même sa 
tombe, tant la chose est incertaine, et la tradi- 


(i) Les moines me menèrent dans l’une des sacristies, 
où ils me montrèrent de gros volumes qu’ils m’assurèrent 
être des missels et des livres d’églises ; je n’ai rien vu 
d’autre. 
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tion le plus vraisemblable m'a toujours paru 
celle qui la placé à Vardzic ; j'en parlerai plus 
bas. Quant à la Messaline de l’Iméreth, cette 
reine Daredjan, qui creva les yeux à son beau- 
fils, parce qu'il ne voulait pas l'épouser, il n'est 
que trop certain qu'exhumée du portique de la 
cathédrale de Koutaïs, on la transporta ici; mal¬ 
gré cela, l'on ignore aussi la place où elle re¬ 
pose. 

Je terminerai mon excursion à Ghélathi en 
suivant le cours de la Tskaltsitèli. Elle est en¬ 
caissée l'espace de plusieurs verst dans cette 
écluse de calcaire crayeux qui s'ouvre pour la 
laisser atteindre les rives de la Kvirila; elle ne 
sort de son écluse étroite et profonde qu'à 
trois verst à l'est de Koutaïs, où, pressée par 
de hauts rochers dont elle baigne le pied, elle se 
sent tout à coup au large au milieu des cônes de 
porphyre rouge qui ressortent ici. C'est là, sous 
ces derniers rochers, que je découvris une des 
plus belles grottes des alentours dans le cal¬ 
caire à dicérates. On entre de plein pied dans le 
cœur de la montagne sous une belle voûte de 
quinze à vingt pieds d’élévation, guirlandée de 
lieire; on s'avance jusqu'à cent vingt pieds en 
montant un peu par ùn vaste corridor qui a en¬ 
core à son extrémité huit à dix pieds de haut et 
sept à huit pieds de large; là cesse toute possi¬ 
bilité d’aller plus loin. Je n'y ai pas vu de sta- 



— 200 — 


lactées. L'ancien pont de pierre de la grande 
route de Koutaïs à Tifüs se trouvait en face de 
l'entrée de la grotte ; le pont moderne en bois 
est un peu au-dessous; il n'y a pas de jour que 
l’on ne voie des groupes de voyageurs s'arrêter 
ici pour fiiire paître leurs chevaux sous les lau¬ 
riers nobles, et pour y passer la nuit à l'air sous 
la protection du rocher et des arbres touffus, à 
moins que la pluie ne les chasse dans l'intérieur 
de la grotte (i). 

Ces écluses calcaires du Rion et de la Tskd- 
isitèli ne sont qu'une continuation et qu'une ré¬ 
pétition de ce que j'ai vu sur toute la côte de 
l'Abkhasie, ainsi qu'à travers la Mingrélie; et 
ici comme là, ces derniers lambeaux de craie ou 
de jura sont déchirés par des filons et par des 
jets porphyriques. 

Tsikhédarbagi ou Tamaratsikbé. 

. A voir les chétives demeures des princes ré¬ 
gnants de la Mingrélie et de l'Abkhasie, certes on 
ne dirait pas que l'architecture a eu ses. beaux 
jours en Colchide. Et cependant les anciens rois 
du pays qui avaient érigé ces belles églises que 
je viens de décrire avaient aussi des palpis conr 
struits avec autant de solidité que d’élégance. 

(*) Voyez Atlas, II e série,|>1. i5. 


» 
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La main ennemie a respecté les églises ; les pa¬ 
lais des princes ont presque tous disparu, et 
leur faiblesse, toujours croissante sous le joug 
des Turcs, ne leur a pas permis d’en ériger de 
nouveaux. 

Parmi le petit nombre de monuments de ce 
genre que l’habitant du pays montre avec cet 
orgueil d’un noble qui se pare des belles actions 
de ses ancêtres, aucun ne peut être comparé à 
Tsikhédarbasi, autrement dit le palais de la 
reine Thamar, aux bords du Phase : c’est le 
Moukhérisis de Procope. 

Je voulus y foire un pèlerinage; j’y retour¬ 
nai souvent, tant je trouvai d’aliment à ma cu¬ 
riosité et à mes réflexions. J’errai pendant dix 
verst le long du Phase, arrosant la superbe et 
fertile plaine au milieu de laquelle il serpente, 
échappé de sa dernière écluse. J’étais perdu sous 
les guirlandes de beaux chênes et dans lesvastes 
enclos de maïs qu’ils entourent, quand, sortant 
tout à coup de ce labyrinthe, je vis s’élever de¬ 
vant moi un amas de voûtes et de ruines dont 
la grandeur m’étonna ; nulle part je n’avais rien 
vu d’approchant. 

Jusqu’à quelques pieds au-dessus de terre ce 
bâtiment était en pierres de taille ; le reste était 
en grandes briques de la meilleure qualité. On y • 
reconnaît une partie plus ancienne et à laquelle 
on a ajouté une aile par la suite. L’ancien palais 



formait un carré presque parfait de cent seize 
pieds de roi sur chaque face. La façade, tour¬ 
née vers le midi, rappelle le style byzantin. 
Tout unie en briques, et percée de quatre em¬ 
brasures , elle était décorée de trois demi-tou¬ 
relles de douze pieds de large eu forme de 
demi-colonnes. L'une est au miheu, les autres 
aux angles. Par une porte large aocolée à la 
tourelle du milieu, on entrait sans doute à che¬ 
val dans un grand vestibule voûté, par le fond 
duquel on pénétrait dans la vaste salle d'au¬ 
dience de la structure la plus imposante. Bâtie 
en croix régulière, elle avait dans sa plus longue 
dimension quatre-vingt-six pieds de long, et dans 
l'autre soixante-seize. Elle ne recevait sa lu¬ 
mière que par une immense coupole octogone 
de quarante-quatre pieds de diamètre, suspen¬ 
due, comme celle des églises byzantines, sur 
huit grandes arcades., Les vieillards du pays 
prétendent que ce grand dôme était surmonté 
d'une seconde lanterne qui couronnait l’édi¬ 
fice. 

Le nom de Tsikhédarbasi vient de cette cou¬ 
pole qu'on appelle en géorgien une Darbase. On 
comprend dans le pays en général sous ce nom 
une chambre qui du sol passe par tous les étages, 
; et dont le plafond voûté, soit en planches, soit 
en pierres, est percé d'ouvertures qui répandent 
la lumière dans l'appartement ; c'est le luxe de ces 
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mais ons d’Akhaltsikhé, couvertes de toits plats 
en terre glaise. 

Au levant de la salle d'audience on pénétrait 
par une large porte dans un grand salon voûté, 
celui de la reine ou du roi; ses dimensions 
étaient 32 pieds sur 26. Le principal ornement en 
était une grande cheminée à la façon de nos salles 
de chevaliers, large de neuf pieds; des demi-co¬ 
lonnes basses en .supportaient le manteau voûté 
en plein cintre. 

Ou descendait par quelque trappe dans une 
cave ménagée sous cette pièce; les princes y 
avaient sans doute leur trésor. 

D'autres pièces communiquaient à droite et à 
gauche avec ce salon ; tout était solidement voûté. 

Par la porte du couchant de la grande salle on 
descendait dans l'aile qui fut ajoutée plus tard, 
et qui consistait en une enfilade de six pièces 
voûtées. 

Enfin, du fond de la salle au nord, on montait 
par un couloir sur un balcon en bois placé là je 
ne sais pour quel usage. 

Si l'on pouvait monter sur ses toits terrassés 
comme je le présume, de quelle vue magnifique 
l’on devait jouir, placé au sein de cette riche 
plaine et de cette vigoureuse végétation! Au nord 
l'amphithéâtre des collines et des montagnes du 
Ratcha et du Letchekoum; le Quamli montre 
avec fierté au milieu dé ce labyrinthe de verdure 
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et de sauvagerie se»bizarres escarpements, tan¬ 
dis que plus loin encore le Passmta présente sa 
pyramide blanche et le Kadela ses arêtes brillan¬ 
tes (1). A l'est l'œil s'égare dans un dédale de 
plaines et de montagnes où se promène la Kvi- 
rila, presque l'égale du Rion. Au sud, les mon¬ 
tagnes d'Akhaltsikhé se perdent dans l'extrême 
lointain avec celles du Gouria : c'est ce que je 
contemplai avec délice du haut de ces voûtes rui¬ 
nées... Quel Elysée ! 

Voilà, d'après ce qui reste, ce qu'on peut pré¬ 
sumer de la disposition générale de l'édifice, 
dont la plus grande partie a disparu ; plus de 
traces de la muraille de l'est, et de la moitié de 
celle du nord ; toutes les voûtes, à l'exception 
d'une et demie, sont enfoncées ; la coupole, dont 
les énormes débris couvrent le sol, ne se recon¬ 
naît qu'à quelques indices. Dirait-on à la vue de 
tant de ravages, qu’à la prise en possession de 
l'Iméreth par les Russes, cet édifice était presque 
entier? 

Oh! me disait le vieux major Orlov, comman¬ 
dant de Koutaïs, et depuis plus de trente ans au 
sud du Caucase, vous ne savez pas avec quoi 
nous avons construit le poêle de votre chambre ? 
C’est avec des briques du palais de la reine Tha- 
mar. Jusqu'en 1823, nous n’avons employé que 

(1) Voyez Atlas, 11 * série, pl. i 4 - 
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cela à Koutaïs, pour construire nos murs, nos 
fours, nos cheminées; plus de la moitié de la 
^ille s’est approvisionnée là ; et si l’empereur ne 
nous l’avait sévèrement défendu il n’y aurait pas 
une brique à y trouver actuellement. C’était su¬ 
perbe quand nous sommes arrivés; les beaux 
dômes subsistaient encore presqu’en entier ; 
nous avons abattu tout cela à coups de pioches, 
à coups de haches. 

Est-ce la reine Thamar qui a bâti ce palais, ou 
est-il plus ancien ? Il porte, il est vrai, son nom, 
peut-être parce que les Géorgiens ont fait de leur 
reine Thamar ce que nous avons fait de Jules- 
César. Il suffit, qu’une chose soit antique pour 
qu’on la leur attribue. . 

Tout concourt à faire croire que cet édifice est 
beaucoup plus ancien que la reine Thamar, et 
que c’est un des anciens palais des rois des Lazes. 
La construction est entièrement byzantine; bri¬ 
ques, maçonnerie, voûte octogone, style, en 
sont des preuves ; il n’y a pas jusqu’à la cheminée 
avec ses demi-colonnes qui n’en fasse foi ; les 
rois des Lazes, vassaux de l’empire grec, em¬ 
pruntèrent l’art de Constantinople, tandis que 
dans les édifices postérieurs des rois d’Abkhasie 
et de Karthli rien n’approche de ce style-là. 
D’ailleurs Moukhérisis, qui tirait son nom géor¬ 
gien de ses beaux chênes, est très-antique ; dé¬ 
truit par les Lazes lors des campagnes de Khos- 
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roës, il fut rétabli par Merméroës, général des 
Perses, qui en fit son quartier-général, ainsi 
que de Koutaïs. 

A cette époque-là où ce beau palais fut bâti, le 
Rion en baignait d’un côté les fondements ; au¬ 
jourd'hui, il en est à une bonne distance; mais 
on voit distinctement son ancien lit le long de la 
ruine, et même les cailloux qu'il avait entraînés 
sortent par-ci par-là de la prairie basse qui s’é¬ 
tend jusqu'au lit actuel. Un fossé muré solide¬ 
ment partait du Rion, fermait et défendait le 
palais de l’autre coté; deux ponts en briques 
menaient l'un au nord vers Koutaïs, l’autre au 
sud. L'espace enfermé comme une île entre le 
Rion et le canal, servait de cour et de jar¬ 
dins (i). 

Depuis la confection de ces ouvrages, le lit, 
ou plutôt le niveau du Rion, a baissé de plusieurs 
pieds; et dans ses plus grands débordements il 
n’entrerait pas dans ce canal. 

On a construit dans l'espace étroit qui restait 
entre le palais et le canal vers le sud, une église 
murée en briques en dedans et en pierres de 
taille à l'extérieur. Le chœur diffère de la façon 
ordinaire, en ce qu'au heu d'être semi-circu¬ 
laire , il n'est que légèrement évasé. Quelques 
traces de peintures à fresque se sont conservées 


(i) Voyez Atlas, 111" série, pl. 3. 
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jusqu'à présent malgré la chute de la voûte. 

Cette église n’étant qu'à sept pas du palais, il 
ne faut pas s’étonner si messieurs les désoeuvrés 
de cette cour se sont avisés de prendre la mu¬ 
raille pour le canevas sur lequel ils venaient 
s’amuser à dessiner toutes sortes de figures et 
d’hiéroglyphes pour se désennuyer. Trois rangs 
de pierres sur les quatre faces de l’église sont une 
espèce de pot-pourri où chacun a donné essor à 
son imagination. L’un y a gravé un saint, l’autre 
un cheval ou une figure d’homme qui lui ressem¬ 
ble tout juste comme le coq de Diogène. Un 
troisième nous y a laissé l’empreinte de sa main. 
Un bon nombre a cherché à s’éterniser en gra¬ 
vant son nom. On voit des inscriptions de toutes 
les façons ; la plupart sont très-effacées ou mal¬ 
traitées, surtout quelques-unes écrites en petits 
caractères. Vous y lisez : 

« Dieu, aie pitié de Mghelbischéphi Jadzé, 
constructeur. » 

« Dieu, aie pitié de Jacob. » 

« Dieu, donne du secours à Kourdel dans 
l’éternité. » 

Le plus grand nombre est en géorgien, en ca¬ 
ractères sacrés ; mais il y en a aussi de grecques 
et une que j’ai crue française, et où j’ai reconnu 
les lettres suivantes : 


X v Mstodo Rousgro. 
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Je donne à deviner ce que l’auteur a voulu 
dire. 

Laplus curieuse qu’on verra dessinée III e série, 
pl. 21, fig. 10, a coûté beaucoup de peine à celui 
qui l’a gravée, car toutes les lettres sont dessi¬ 
nées en façon d’arabesques avec des fleurs, des 
feuilles et des têtes d’oiseaux. M. Brossetl’a tra¬ 
duite ainsi : 

« O saint guerrier Gbiorghi, intercède et prie 
pour moi Thamar. Amen ! » 

J’avoue que le nom de Thamar ne m’a pas paru 
bien clairement exprimé par le monogramme de 
ths. Mais M. Brosset en sait plus que moi sur 
cet article. 

Enfin, voici encore une dernière inscription 
gravée ayec soin sur le linteau de droite de la 
porte d’entrée. 

« O Dieu et Marie, ayez pitié de l’âme du su¬ 
périeur de ce lieu, Badélidzé Caï. Amen, ô Sei¬ 
gneur. » 

La tradition, conforme avec le texte de Pro- 
cope, dit que jadis une ville en bois s’étendait au 
long et au large dans la vaste plaine autour du 
palais, sur les rives du Rion. On voit par-ci 
par-là quelques traces de ce Moukhérisis ; ce 
sont des trottoirs en cailloux, des fossés, des 
briques, etc. 

Cependant la position quoique magnifique de 
ce palais devait le rendre malsain 'pendant les 
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mois de l'été, à cause de la chaleur humide; je 
pense que ce n'était qu'un palais d'automne et de 
printemps qui par contre sont très-agréables et 
très-doux dans le bassin de la Colchide. Cette in¬ 
salubrité a peut-être aussi fait abandonner la 
ville. 

11 ne reste actuellement d'entier qu'une église 
bien conservée, mais bien plus moderne que tout 
le reste, bâtie au centre d'un beau cercle d’ar¬ 
bres à une verst du palais. L'une des inscrip¬ 
tions qui recouvrent les portes et les fenêtres est 
même en caractère cursif, ce qui dénote toujours 
très-peu d'antiquité. D'ailleurs, les inscriptions 
en caractères sacrés sont très-mal écrites, et ne 
ressemblent nullement à ce qu'on voit sur les an¬ 
ciens monuments. 

Voici, selon M. Brosset, la traduction de 
celle qui est sur la porte d’entrée dans lè ves¬ 
tibule : 

« O saint Christ, protecteur de Ghiorghi-le- 
Guerrier, nous Bac Jachvili, et mon épouse 
Marekh Abachidzé, nous avons construit ceci, 
afin que tu intercèdes pour nous au jour du juge¬ 
ment. » 

Sur la fenêtre du chœur on Ht : 

« Dieu fasse grâce aux constructeurs de ceci, 
Goghitcha, Théodore, Tite, Nasghida, Joané, 
Bécana et Nasghida. Dieu fasse grâce à leur chef 
Dathegh Bantzadzé. » 

II. 14 
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Le'mari et la femme, fondateurs de cetfeégKsé, 
appartenaient à detrç des plus antiennes familles 
du pays et des plus distinguées. 



DÉPART 


POUR 

AKHALTSIKHÉ. 


CHAINE DE MONTAGNES QUI SÉPARÉ LE BASSIN 
DE LA COLCHIDË DE CELUI d’aKHALTSIKHE. 


Je supportai assez bien le climat de Koutaïs- 
pendant le mois de juillet, et pendant une partie 
du mois d'août; car Koutaïs est bien loin d’être 
aussi malsain que Poti ou Redoute-Kalé, mais 
vers le 18 et le 19 d'août (v. st.), il commença à 
souffler un vent si chaud, que je sentis ma tête 
s'appesantir ; je n'avais de repos ni jour ni nuit, 
et je résolus pour prévenir quelque maladie 
grave, d'entreprendre aussitôt mon excursion 
dans les montagnes d'Akhaltsikhé où l'on jouit 
de la température la plus agréable,, pendant 
qu?on succombe sous la chaleur dans les plaines 
du Phase. 

Le général Yakoulski eut non seulement l’exs- 
tréme complaisance de me donner tous les dé¬ 
tails,. toutes les recommandations et tous les 
passeports nécessaires pour voyager avec fruit 
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dans ces contrées qu’il avait en partie parcou¬ 
rues , mais il me fit accompagner par un gentil¬ 
homme imérétien, Nicolas Kakhiani, de Bagdad, 
qui devait me servir de guide et d’interprète. 
Sans cette attention du général, j’aurais eu bien 
de la peine, ou plutôt il m’aurait été impossible 
de me tirer d’affaire. Nicolas était un brave 
homme d’une grande fidéhté, qui connaissait par¬ 
faitement le pays et la manière de voyager pré¬ 
venant mes goûts, il s’informait d’avance de tout 
ce qui pouvait nous intéresser sur notre route, 
m’indiquait tout, villes,rivières,montagnes, etc., 
et surtout prenait un soin extrême de ma sûreté. 
Voilà des guides tels qu’il les faut. 

Il était vêtu de noir à l’imérétienne avec son 
koudi ou bonnet fronde sur ses cheveux noirs 
et crépus, mais du reste, armé de pied en cap : 
le sabre au côté, le kindjal ou kandjar et le pis¬ 
tolet à la ceinture, le fusil en bandoulière, la 
poudrière et la giberne pendues au côté par des 
chaînes d’argent : ce costume a quelque chose 
d’élégant et de très-pittoresque. Nicolas avait 
fait la campagne de la Turquie sous le feld-maré- 
chal Paszkévilz, et portait la médaille d’argent 
de cette guerre. A voir son visage haut de cou¬ 
leur, ses petits yeux noirs, ses grosses lèvres, 
et surtout ses cheveux si noirs et si laineux , 
combien de philosophes se seraient amusés à bâ¬ 
tir des hypothèses, et auraient juré retrouver 
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ici un descendant de la colonie égyptienne de 
Sésoslris dont parle Hérodote. 11 faut être bien 
en garde contre des faits isolés de ce genre, dans 
ces pays où les races peuvent avoir été mélan¬ 
gées par tant de guerres et de révolutions. 

Je venais de traverser la belle plaine d’Adja- 
met couverte de bois et élevée de 3 o à 4 <> pieds 
entre le Rion, la Tskhaltsitèla et la Kvirila. Je 
descendais tranquillement la pente qui mène à la 
Kvirila, cherchant de l'oeil mon guide Nicolas, 
qui m'ayant quitté pour quelque affaire qu'il 
avait oubliée à Koutaïs, devait me rejoindre par 
là, quand je fus tout à coup apostrophé par une 
voix qui me criait en français en accent lorrain : 
« N’avea-vous pas vu mon prince? » Et je vis 
sortir des buissons une petite figure plantée sur 
un grand cheval ; redingote bleue, bonnet géor¬ 
gien : nulle apparition plus fantastisque ne pou¬ 
vait m’arriver pour le moment dans les plaines 
de la Colchide, sur les rives du Phase. Ce nou¬ 
veau venu était Jean Baptiste Démangé qui cher¬ 
chait un prince éristaf avec lequel il allait visiter 
l'emplacement d’une scierie à Akhaltsikhé; il 
. avait été du nombre des ouvriers mécaniciens 
que le chevalier Gamba avait amenés dans le pays 
pour y établir des scieries et des moulins dans 
les domaines qu'il venait d'acquérir. Je le con¬ 
naissais de réputation; j'avais vu la belle scierie 
qu'il avait construite en Abkhasie, près de Bam- 
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bor, occasion où il a montré autant de courage 
que d'intelligence. Je fus fort aise de le rencon¬ 
trer là; il connaissait fort bien le pays qu'il ha¬ 
bitait depuis plusieurs années, et il s'y était ac¬ 
climaté. Nous résolûmes de faire route ensemble 
jusqu’à Akhaltsikhé. 

Il me proposa d’aller passer la nuit à l’établis¬ 
sement de M. Gamba, à Vartsikhé même, au lieu 
de nous arrêter chez le chef du village. J’accep¬ 
tai sa proposition, et après avoir traversé la Kvi- 
rila à gué, nous arrivâmes bientôt dans les en¬ 
clos de M. Gamba. 

M. (Gamba, consul français à Tifjlis, l'un de ' 
■ces grands projeteurs très-éloquents, dont l’ima¬ 
gination travaille toujours, qui se ruinent en 
pratique, parce qu'ils n’ont jamais la patience 
d'amener à bout une seule de leurs entreprises, 
avait été envoyé par son gouvernement, dans le 
but principal d’ouvrir au commerce de la France 
quelque débouché dans ces nouvelles provinces 
asiatiques de la Russie. Son voyage est le résul¬ 
tat de ses recherches, et certainement la partie 
qui traite du commerce est ce qu’il y a de iftieux 
dans ces deux gros volumes. Il détaillait assez 
bien les avantages que la Russie pouvait retirer 
de sa position commerciale en Asie. 11 en écrivit 
particulièrement aux ministres à Saint-Péters¬ 
bourg, qui pleins de confiance en ses projets 
d’avancer l’industrie dans ces contrées, lui ap- 
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cordèrent de grands avantages pour lui en- faci¬ 
liter la réussit^. L’empereur Alexandre lui con¬ 
céda entre autres, i 5 ,ooo dessiatines de terrain 
en Iméreth à i rouble la dissétine (t) pour y éta¬ 
blir des exploitations de bois et des scieries. Et 
même il obtint que le rouble fixé pour prix se¬ 
rait le rouble de banque ou le franc, au lieu du 
rouble argent qui vaut près de quatre fois plus. 

Parmi les lots qui devaient faire la valeur de 
ces i 5 ,poo dissétines, il lui revint entre autres, 
la meilleure partie de la terre d'Adjamct et des 
anciens domaines des rois d’iméreth, sur les 
bords de 1 a Iivirila aux alentours de Vartsikhé, 
qui était un de leurs châteaux de plaisance. 

JVf. Gamba s'empressa alors de faire venir de 
France une colonie d'ouvriers pour peupler sp 
nouvelle possession et en tirer parti. Il érigea 
non loin des bords de la Kvirila une scierie à 
double cadre, exploita sa forêt, fit des plan¬ 
ches , etc»; mais rien n’a réussi. M. Gambe 
avait le grend projet d'expédier ses planches 
en France. Il ne rêvait que moyen de rendre 
1% Kvirila navigable jusqu'au Riop, qu’embar- 
cation», que profits immenses, et en atten¬ 
dant , il mettait des prix exorbitants sur ses 
planches et sur ses madriers, comme s'ils n'é- 

(4) La dessiatine ou dissétihe, mesure de terre russe, 
contient 109,26 ares de France. 
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taient pas dignes de rester dans le pays. Per¬ 
sonne n'en acheta que pressé par l'extrême né¬ 
cessité, et à Koutaïs où l'on bâtissait beaucoup, 
les scieurs de long , furent occupés comme ja¬ 
dis par les Arméniens. M. Gamba qui était à 
même de faire les plus brillantes affaires avec 
un peu de tact, se ruina. Il fit des dettes en 
France pour toutes sortes d’envois de machines; 
il emprunta de tous côtés en Géorgie, ne paya 
ni capital ni intérêts, et se trouva à la fin dans 
une position si fâcheuse, qu'à Tiflis personne ne 
voulait plus lui faire le moindre crédit. Les ou¬ 
vriers jn'étaient pas payés ; languissant de misère 
et de-maladie dans ce Vartsikhé qui est un des 
coins les plus malsains de la Colchide , la plu¬ 
part succombèrent; les autres l'abandonnèrent 
tous, à l’exception d’un ouvrier forgeron qui lui 
resta fidèle avec un M. Creuzé qui dirigeait son 
économie. Enfin les affaires de M. Gamba al¬ 
laient très-mal quand il mourut en mars i 833 , 
laissant en Iméreth, une fille pour diriger à elle 
seule sa fortune délabrée et ses établissements. 

Et quel fut le principe qui perdit M. Gamba ? 
Le préjugé du Français qui veut que tout soit et 
que tout se fasse ailleurs comme en France. On 
se croit à Paris quand on est au milieu des forêts 
de l'Iméreth. On ne veut pas prendre les choses 
et les peuples tels qu'ils sont, entrer dans l'esprit 
du pays, avoir égard aux circonstances de climat, 



— 217 — 

de population, de distance; on calcule enlméreth 
comme on calculerait dans le midi de la France, 
et naturellement on se perd, on se ruine, et... 
on s'en étonne encore. Mais M. Gamba avait 
un très-heureux caractère sous ce rapport, ja¬ 
mais' rien ne le désespérait ; il était toujours 
plein de confiance, et malgré la masse énorme 
de tristes et malheureuses expériences qu'il 
avait faites, il vous parlait encore à la fin de ses 
jours, de projets, de bénéfices immenses, avec 
une conviction, avec un feu et une fbi admira¬ 
bles. Il mourut dans sa foi. 

La position de Vartsikhé.au milia » de$ bois 
sur un sol bas entouré de rivières, doit être na¬ 
turellement malsaine. M. Gamba trouvait une 
seconde cause de cette insalubrité, dans la flo¬ 
raison d'une masse énorme de grandes plantes , 
le Yeble entre autres, qui couvrent le sol comme 
des îles, et qui répandent une forte odeur dénis 
les alentours. U a peut-être raison, et ce ne se¬ 
rait pas la première fois qu'on aurait fiât cette 
remarque; M. de Humboldt en parle, dans ses 
voyages en Amérique. 

Ce fut M. Creuzé qui nous reçut en l’absence 
de mademoiselle Gamba qui était allée passer la 
mauvaise saison à Koutaïs. Routais que je fuyais, 
était salubre, comparativement à Vartsikhé. 

La maison que M. Gamba avait fait bâtir, ne 
consistait qu'en un plain-pied sans étage ; toute 
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Cette construction était en bois et commençait à 
se dégrader. Le plus bel ornement du peu de 
chambres pauvrement meublées qu’elle renfer¬ 
mait, était une petite bibliothèque dont le pauvre 
M. Creuzé Élisait la nourriture de son âme. 

Les bâtiments des scieries commençaient aussi 
à se dégrader. La scierie était très-bien enten¬ 
due; on tirait de la forêt d’Adjamet des chéneâ, 
-des hêtres, des charmes, des noyers, des châ¬ 
taigniers ; ces damiers étaient pins rares ; tous 
ces arbres étaient de la plus forte venue. On 
sciait pour la menuiserie du buis, du plaquena- 
nier (Diospiros lotus) qu’ils appellent là du mû¬ 
rier noir ( 1 ), duplanère (."Planera richarék £/(a), 
et surtout du poirier ou sorbier torminai flPàms 
torminalis) (3), qu’ils appellent de l’érable blanc 
à cause de ses feuilles, et qui donne un beau bois 
$Aspé ou rayé d’ùn beau jaune clair, ce qui le vend 
'très-précieux pour la menuiserie. Le Tchinnar 
-ou platane oriental fPlatanus orientahs/ (4), 
n’est pas commun en Mingrélie et en ïméreth, 
comme vers la MerCaspienne ; il est rarç qu’on 


(1) fournira , an géorgien ; Çkhom, en m\ngréHen. 

(a) 'iserkoë, en géorgien ; Güldenstâdt écrit Selkwa ; il 
l’a décuit sous Je nom de Rhamnus ulmoïdes. Voyez son 
voyage, édit. Klaproth, p. 180. 

( 3 ) Kakali , en géorgien ; Datais, en mingrélien. 

( 4 ) Tbhadan, en géorgien. 
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* permette d'en abattre un arbre, tant on le res¬ 
pecte. 

Le fond du sol de la forêt d'Adjanxet et de 
presque toute celte partie de l'Iméreth, située 
autour des confluents de la Kvirila, du Phase et 
de la Khanitskali, est composé de cailloux: et de 
glaise, que recouvre une forte couche de terre 
végétale, dans laquelle tout croît supérieurement ; 
tout j a un air de vigueur et de fraîcheur qui 
ravit. 

JPallai visiter à une petite distance au-dessous 
delà résidence de M. Gamba, les ruines du châ¬ 
teau qu’Alexandre, roi «Plméreth, restaura pour 
«O frire sa résidence-, elles couvrent le sommet 
d'une colline'{date qui domine la rive gauche de 
-la Kvirila, à peu de distance au-dessus de son 
•confluent avec le Phase. On ne pouvait pas mieux 
choisir pour avoir une vue magnifique sur la 
:vaste plaine d'fanéreth et sur les cimes lointaines 
du Caucase, et pour jouir du plaisir de la chasse, 
dont ces rois d ? Iméreih étaient passionnés. On 
allait faire la guerre à cette masse de sangliers 
qui peuplent la forêt d'Adjamet (t) en compagnie 
avec les cerfs, les chevreuils, les chakals, et 
même les hideuses hyènes, dit-on. Les crjs 
étranges de ces chakals ou loups dorés, ressem- 


(i) Les rois d’Iméreth avaient aussi une petite maison 
de chasse dans cette forêt. 
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blent à ceux des enfants qui crient ; on les en¬ 
tend régulièrement après le coucher du soleil, 
faisant un concert bruyant que l'étranger a bien 
de la peine pour la première fois, à prendre pour 
celui de ces animaux. Ces chakals ont encore ceci 
de particulier : il suffit que l'un d'eux se mette à 
crier, pour que tous les autres lui répondent en 
chœur, dans quelque lieu qu'ils soient ; de façon 
qu'en me promenant dans les rochers, j’ai été 
quelquefois tout surpris de les entendre crier à 
mes côtés. Ils sont si hardis que quand les soldats 
sont .campés, ils viennent pendant la nuit leur 
ronger leurs bottes aux pieds. Ils déterrent aussi 
les cadavres quand ils ne sont pas profondément 
enterrés, et aiment de préférence tout ce qui est 
charogne ou pourriture. Je regarde comme un 
grand bienfait de la Providence de les avoir pla¬ 
cés dans ces pays où la corruption s'engendre 
si rapidement, et influe si fort sur les vivants : 
ils purgent la terre de cadavres, comme les co¬ 
chons de la ville de Koutaïs sont destinés à la 
purger d’ordures. 

Mais revenons à Vartsikhé : ce nom signifie 
Château des Rosés , que les Grecs traduisaient 
par Rhodopolis. Cette magnifique position avait 
déjà dans l'antiquité attiré l'attention desColches. 
Procope (1) cite Rhodopolis comme l’une des 

(i) Procope, de Bello Gothico, p. 537, éd. Bonn. 
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principales villes des Lazes, qui la rasèrent en 
54g. Gar, située dans la plaine, facile à aborder, 
et. facile à prendre, c’était le premier endroit 
qui s’offrait à cette immense armée de Perses 
qui venaient de l’Ibérie (Géorgie), sous Mermé- 
roës, général de Khosroës, combattre les Lazes 
et les Grecs réunis sous Daghisthée, général de 
Justinien. Les Lazes préférèrent la détruire en 
même temps que Cjrtaia ou Koutatissium et 
Mukhirésis , pour ne laisser à cette armée au¬ 
cun endroit fortifié qui pût lui servir de refuge. 
Les Lazes rétablirent ensuite Rhodopolis, qu’ils 
reprirent sur les Persës. 

Plusieurs de» derniers rois d’iméreth ont fait 
de Vartsikhé leur principale résidence. Il ne 
reste plus de ce lieu de plaisance, que la forte 
muraille de sept à.huit pieds d’épaisseur, dont 
une partie, peut-être, date des Lazes, car c’est 
leur style d'architecture ( 1 ) ; elle était munie de 
bastions ou terrasses carrées, placées en saillie, 
et circonscrivait tout le sommet de la colline, 
formant ainsi une vaste cour, où les habitations 
en bois des rois, étaient rangées le long du mur 
vers la Kvirila. Cinq ou six cheminées en briques 
qui sont restées debout comme des obélisques, 

(1) Le généralTotlében, en 1769, fit, dit-on, foire les 
larges brèches qu’on voit dans cette muraille, afin d’em- 
pêcher les Turcs d’y prendre position. 



am fn lit ht place qu’elles occupaient. L’égbse 
seule, marée et voûtée, est restée intacte au raè- 
lka.de la cour. 

M. Gamba aurait bien désiré faire entrer cette- 
nme dt Vartsifehé dans le lot de sa forêt d’Ad- 
junet; elle hd aurait bien convenu, car en éta- 
bissaot sa denméure et cette de ses gens sur cette 
colline, il- aurait trouvé un air infiniment plus 
sain et moins humide, ft trouva des obstacles 
qnftt ne- put ou : ne voulut pas surmonter-.' 

Varttsikhé est à i5 verst de Routais. 

Le dimanche- nous - nous acheminâmes 

vers Badgad, qui est à i5 autres verst «kVart- 
sikhé. Lé chemin en remontant ht rive droite de 
feKhanitskàli, traverse d’abord des bois et des 
fourrés. À moitié chemin, nous passâmes par le 
village largement disséminé de Roketti 1 (Roghitlri, 
Güld;), oh je vis un vieil olivier qu’on montw 
dhns la cour d’une propriété comme une rareté; 
c’est le- seul que j’aie vu dans FIméveth. Gül- 
denstâdt croit que les Turcsd’Akhalrsikhé avaient 
essayé la culture de cet arbre aux environs de 
Bagdad, et peut-être que ce vieil olivier date en¬ 
core d’eux. Quoi qu’il en soit, malgré que l’Imé*- 
reth soit très-chaude, elle ne paraît pas conve¬ 
nir à l’olivier à cause de sa trop grande humidité. 
C’est à d’autres à décider si j’ai tort ou raison. 
R serait singulier qu’il restât si peu de traces de 
cet arbre, si le pays lui était fevorahle, tandis 
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que la cète.sèche delà Crimée, quoique plus au 
nord èt moins chsndt, est couverte d’ancieiaM6 
plantations d'oliviers qui datènt des Grecs, long¬ 
temps avant la prise en possession de la Russiei. 
li en est de même do cyprès et du peuplier py*, 
nu&idal ou d’Italie, un des beaux ornements de 
la Grimée où ils réussissent si béa, et que- je 
n’ai tu nulle part en Iméretb et en Mingrélie, - 
excepté dans le jardin soi-disant botanique de 
Kouûüs, et dans quelques nouvelles plantation* 

Au delà du village, nous longeâmes une égüsfe 
asses jofimeut murée en grès verdâtre, avec 
des sculptures et dés inscriptions géorgiennes. 
De là, on entra dans une forêt de poiriers sau¬ 
vages avec des clairières jadis semées d’habit»- 
bons; ces poiriers né sont que des arbres deve¬ 
nus sauvages; on voit qu'ils ont été entés et plan¬ 
tés en lignes. 

Jusqu’à 3 verst de Bagdad, le sol est plat, 
catitorieuxe t glaiseux. Là,on commence à mon¬ 
ter dans la gorge où les maisons de Bagdad sont 
semées en amphithéâtre. Bagdad est sur le seuil 
de la vallée delà Khanitskali, «t son fort carré, 
bâti en pierre, est sans doute quelque ouvrage des 
Turc» qui- Ont voulu protéger leurs invasions en 
Bnéreth, par le» montagnes d’Akhaltsikhé. 0s y 
avaient une centaine de janissaires qui en furent 
délogé» en 1770 par le général Totlében. Ce fort 
est aujourd’hui abandonné. 
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Sans nous arrêter longtemps à visiter ce rem¬ 
part, nous allâmes à l’instant nous ins ta ll er au¬ 
près de l'église de Persati, supérieurement placée 
à i,5oo pieds au-dessus du niveau de la mer, et 
à 7 ou 800 pieds au-dessus-de la rivière, sur le 
sommet d'une colline à droite de Bagdad. L'é¬ 
glise quoique anciennement construite avec une 
plus ancienne dont on avait semé çà et là dans 
la façade les grossières sculptures, n'était rien à 
côté de la magnifique vue dont on jouissait du 
haut de cet observatoire. C'était celle qu'on a du 
Chanet ou de Chantemerle, le long des pentes 
du Jura, près de Neufchâtel, sur l'immensité des 
Alpes. La vaste plaine verdoyante de la Col- 
chide était notre beau lac. Routais était Esta- 
vager; le Létchek.oum et le Ratcha boisés qui 
s'étendent derrière, sont le Simmenthal et la 
Gruyère, et les imposantes pyramides de l’El¬ 
brous et de Passmta, ou les murailles crénelées, 
neigeuses du Kadéla, qui couronnent l'horizon, 
sont notre Jungfrau, nos Diablerèts et notre 
Mont-Blanc. 

A nui grande surprise, je trouvai le sommet de 
cette colline semé de débris de ce calcaire ter¬ 
tiaire dit pierre de Kertche. La suite de mon 
voyage prouvera que ce tertiaire se retrouve 
presque sur toutes les autres collines qui cir¬ 
conscrivent le bassin de l'ancienne Colchide ; ce 
qui nous prouve que le soulèvement de ce bassin 
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appartient aux dernières révolutions ‘de notre 
globe, et qu’il est simultané avec celui d’une 
bonpe partie de la. Crimée, du midi de la Russie 
et des vastes steppes du nord du Caucase. Ce 
tertiaire ne se remarque pas au fond du bassin où 
il a été recouvert par de nombreuses alluvions, 
et c’est ainsi peut-être que le fond du bassin, 
de golfe qu’il était, s’est changé en plaine uni¬ 
forme. 

Nous dînâmes au pied d’un tilleul énoftbe qui 
semblait prendre sous sa protection et l’église ét 
la maison du prêtre qui est à côté. Poùr la nuit, 
mon guide Nicolas Kakhiani nous mena chez lui, 
où nous trouvâmes un pompeux souper, et où 
je fus initié pour la première fois à un vrai repas 
imérétien. 

L’heure du repas se signale par l’arrivée d’un 
grand chaudron de pâte de millet (1) cuit jpl’eau 
sans sel, et de plusieurs cruches à large ventre 
remplies de différentes qualités de vin. Alors 
s’approche un valet souvent en guenilles avec une 
cruche & eau, qui vous asperge les mains en vous 
présentant un essuie-main souvent si grossierot si 
sale qu’il est presque impossible d’en faire usage. 
L’eau superflue tombe sur le sol et la terre la 
boit. Alors devant le banc étroit et bas sur lequel 
vous êtes assis, on apporte un autre banc un peu 


i5 


(1) Panicmn italicum, en géorg.,Gômi. 

n. 
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plus haut et presque aussi étroit qili vous tiénf 
lieu de table; on l’a un peu raclé pour le nettoyer 
des restes qui s’y sont attachés la dernière fois 
qu’on en a fai# usage. Cela n’empéche pas-qu’il 
ne porte les traces et les reliquats encroûtés et 
desséchés de vingt à trente repas, car on ne lare 
ces tables dans le pays que quand il pleut et qu’on 
peut les mettre sous les gouttières. 

Cette, table n’est que pour les grands seigneurs; 
les personnages de distinction la haute volée 
des convives; les autres s’arrangent comme ils 
peuvent sur des troncs, sur des poutres, par 
terre, attendant tput de la générosité de ceux qui 
occupent le haut bout. L’homme à la chaudière 
de millet commence aussitôt sont office ; avec sa 
pelle de bois, il entasse devant chaque convive en 
commençant par le plus digne un tas de cinq à 
six pdlées de pâte de gômi, comme si c'était du 
mortier; sa tournée faite, il distribue à ceux qu’il 
veut favoriser la pâte qui s’est un peu roussie en 
s’attachant au fond du chaudron. Puis-an*vous 
apporte du pain de farine de maïs, cuit élevant le 
fiftf, dans des formes exactement semblables à 
des dessous de vases de fleur, et qu’on a chauf¬ 
fées préalablement, du mouton bouilli ou rôti, 
quelques légumes, tels que haricots ou pois, des 
ragoûts, des œufs cuits sous la cendre; le meil¬ 
leur de ces repas consiste en poulets rôtis, qui 
ne sont pas- au-dessous de leur renommée, car 
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les poulets et poulardes d’Imérelh et de Mingré- 
lie, qui ne se nourrissent que de millet, de figues, 
de mûres, de blé de Turquie ft de cent àbtres 
fruits en abondance, sont célèbres dans le sud 
du Caucase, et c’est un grand'objet de luxe sur 
les tables de Tifiis. On les assaisonne souvent 
avec du jus de grenade qui n’est certainement 
pas à dédaigner; mais le vrai plat de cérémonie 
ou de compliment consiste dans une sauce au 
kindzi ou à la feuille jeune de coriandre, dont 
tous ces peuples font leurs délices. 

Tout est pêle-mêle sur la table, fort heureux 
quand il y a quelques vieux plats en bois qu en 
terre pour contenir les sauces et les ragoûts. 

Un prêtre on quelqu’un d’autre récite alors la 
bénédiction; puis chacun commence par ce qui 
lui convient, se servant propremént et gracieu¬ 
sement de ses doigts. On découpe un poidèt fort 
nettement en le tirant par les pieds, ensuite par 
les ailles ; les pièces tombent les unes après les 
autnes sans effort; un coüp de main sépare le 
croupion de la poitrine et l’affaire est faite. Si 
quelque tête de mouton offre trop de résistance, 
on tire son kindjal ou coutelas pendu à la cein¬ 
ture , et un coup de revers la fend en deux comme 
une poire. 

Les os rongés et les débris 4 e poulets passent 
de la table privilégiée à la classe inférieure des 
assistants, qui l’œil attentif, un morceau de pâle 
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de millet ou de gâteau de maïs à la main, guet¬ 
tent l’instant où par amitié on leur lancera quel¬ 
que chose, pouç le recevoir honnêtement avec 
les deux mains, et remercier par un profond ser¬ 
viteur en ôtant son bonnet-fronde. Il est très- 
impoli , et c’est un manque souverain de savoir- 
vivre , que de laisser tomber quelque chose qu’on 
vous a jeté en vous appelant par votre nom, et en 
vous donnant ainsi une grande marque de faveur. 

Sur ces entrefaites l’échanson, sa grande cru¬ 
che à vin dans une main, et une corne, quelque¬ 
fois un verre dans l’autre, commence à verser 
une rasade qu’il présente au maître de la maison 
qui se lève, fait un grand serviteur en ôtant son 
bonnet, et récite upe longue kirielle de compli¬ 
ments en l’honneur Su principal de ses hôtes ; il 
le félicite de son heureuse arrivée, lui souhaite 
la biflpvenue, et prie Dieu pour lui, pour sa fa¬ 
mille , pour l’heureuse réussite de son voyage et 
de ses .entreprises, etc. Jamais je n’ai vu des gens 
complimenteurs sur ce chapitre-là comme les 
habitants de l’ancienne Colchide. On se croit aux 
temps homériques ; on se croit avec Ulysse chez 
les Phéaciens, ou avec Télémaque chez Nestor à 
Pylos, ou chez Ménélas, où un rituel de céré¬ 
monies présidait à tout(i). La seconde corne ou 

« 

(1) Odyssée y chap. III, y. 4<>5 chap. VII, v. 171; 
chap. XIII, v. 67. 
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le second verre est à l’hôte principal, qui re¬ 
mercie alors le maître de la maison de son hos¬ 
pitalité, et qui lui souhaite mille prospérités 
pour lui, pour sa femme, ses enfants, ses gens, 
sans oublier personne ; que Son millet s’augmente 
dans son grenier et son vin dans ses koupchines ; 
que son bétail soit en bonne santé, etc. Le verre 
fait ainsi le tour de la table. 

Les personnes d’un haut rang se font servir 
par leurs échansons particuliers, qui les suivent 
partout en voyage, et que l’on reconnaît à l’a- 
zerpêche, ou grande cuiller à soupe en argent 
doré, qu’ils portent enfoncé par le manche à 
leur ceinture, et dans laquelle ils servent à boire 
à leurs maîtres. 

Quand les convives sont nombreux, on aug¬ 
mente les échansons, qui ont toujours bien à 
faire; car, les premiers compliments terminés, 
chacun boit tant qu’il veut, et les Géorgiens, les 
Imérétiens et les Mingréliens sont bien, à mon 
avis, de tous les peuples de ma connaissance, 
les plus grands buveurs. Il paraît qu’il y a long¬ 
temps qu’ils jouissent des dons de Bacchus-, et 
que la renommée des vins de la Colchide avait 
passé jusqu’pn Grèce. Homère ne fait-il pas dire à 
Ulysse (î) : « Nous passons dans ce séjour (la Col¬ 
chide) une année entière ; le repos, l’abondance, 


(1) Odyssée , chap. X, v. 468 . 
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et les plus doux présents des vendanges dissi¬ 
pent le souvenir de nosmaux. » 

On ne se presse pas de manger ni de boire, 
mais on mange et on boit beaucoup. Boire une 
tonga ou la valeur de cinq pintes de vin à son 
dîner n’est rien d’extraordinaire, et il n’y a pas 
moyen d’éviter de boire ; le maître de la maison 
vous ayant félicité sur votre bienvenue, cha¬ 
cun s’empresse de le faire à son tour, et vous 
êtes obligé d’y répondre en buvant à leur santé 

pour les remercier.Cela fait une suite de 

santés à n’en pas finir; on a beau s’en défendre, 
on n’en est pas quitte à moins d’une huitaine de 
cornes ou de verres de vin, que la politesse la 
plus urgente vous forpe de vider, sous peine de 
passer pour quelqu’un qui n’a aucun usage du 
inonde. 

Les personnes qui veulent se témoigner de 
l’amitié boivent dans le même i boula, espèce de 
vase à boire, muni d’un long col étroit par le¬ 
quel le vin s’échappe en glougloutant. M. Gamba 
en a donné un dessin dans son allas. 

Le repas fini, on emporte les tables, dont les 
débris vont dehors rassasier les domestiques et 
ceux qui n’ont osé se lancer dans la haute volée 
des convives. On a toujours soin de mettre de 
côté quelque chose des bons morceaux pour ceux 
qui ont servi. 

De l’eau chaude que l’on verse dans le creux 
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de la main, et dont on se rince la bouche et les 
dents, dont on se lave la moustache, met le com¬ 
plément à la grande oeuvre du repæ. 

Le vin de Bagdad et de ses alentours, qui est 
rouge, passe pour un des meilleurs vins d’Imé- 
relh, et fournit en majeure partie les cantiniers 
de Routais. 

Ce jour-là je partageai les honneurs du fes¬ 
tin avec le prince Eristaf, et Jean-Baptiste Dé¬ 
mangé, qui savait le géorgien, répondit en mon 
nom aux compliments qu'on me fit, m'expli¬ 
quant en même temps le rituel du festin. Après 
une fort longue séance, chacun chercha un coin 
par terre pour y étendre les feutres de sa selle, 
le coucher dessus et y passer la nuit. Point de 
luxe, point de cérémonies sur cet article; le 
mieux partagé est celui auquel on cède l’hon¬ 
neur du tronc ou de la poutre énorme, qui fait 
quelquefois comme lit l’ornement des sacles qui 
sont destinés aux étrangers; elle est légèrement 
creusée pour contenir le corps du dormeur, et 
sa tète repose mollement sur une espèce d’oreil¬ 
ler qu’on a ménagé en taillant la poutre. 

Bagdad est le chef-lieu d’un district russe. 
Jadis, avec Dimmi, Roketti, Vartsikhé, etc., il 
faisait partie du district imérétien de Perséthi ou 
Persati. 

Le notre cavalcade s’achemina vers 

Kkané ou Kkanif outre le prince Eristaf, elle 



— 232 — 

se composait de trois personnes de sa suite, dont 
l’une était son échanson, reconnaissable, comme 
je l’ai dit, à son azerpêche d’argent qui brillait 
à sa ceinture. Tous les quatre allaient ordinaire¬ 
ment en avant; je venais après avec J.-B. Dé¬ 
mangé et Nicolas ; et la marche se fermait par 
ceux qui menaient mon bagage et celui de Ni¬ 
colas; car mon prudent interprète, redoutant, 
dans nos lointains voyages, de se trouver privé 
de sa chère pâte de gômi, avait jugé à propos de 
prendre une bonne provision de millet, et il y avait 
ajouté une grosse outre remplie de quatre-vingts 
pintes de vin, qu’il supposait devoir nous suf¬ 
fire pendant que nous serions à Akhaltsikhé et 
dans la vallée du Kour, où le vin est rare, et où 
tout celui qui se boit vient du Gouria ou de l’I- 
méreth ; mais la suite prouvera qu’il avait compté 
sans l’hôte. 

De Bagdad à Khané on suit le cours de la 
Kbanitskali, encaissée entre deux murailles de 
grès vert qui commence à surgir à trois verst 
de Bagdad. A Bagdad même on trouve un schiste 
bleu. Le chemin est taillé le plus souvent dans 
la paroi ou sur les assises du rocher ; à peine y 
a-t-il assez de place pour laisser passer un che¬ 
val, et penché sur la rivière qui bouillonne à 
deux ou trois cents pieds plus bas, on pourrait 
cracher dans ses flots. C’est ici que les cent Ro¬ 
mains arrêtèrent, en 549, formée nombreuse 



— 233 — 

de Merméroës, et qu’ils la repoussèrent jusqu’à 
ce que, fatigués de massacrer la foule toujours 
renaissante des Perses, ils se retirèrent sur les 
rochers voisins pour laisser passer les ennemis, 
qui avaient perdu plus de mille braves guerriers 
dans cette attaque. La Khanitskali tombe au 
moins d’un pied sur trente jusqu’à Bagdad; elle 
nourrit beaucoup de truites. ‘ 

Ce grès vert se présente par assises très-régu¬ 
lières, ascendantes, et forme de temps en temps 
des parois à pic de cinq cents à huit centspiedsde 
hauteur qui se répètent sur les deux rives de la 
rivière; on voitque la valléede la Khanitskali n’est 
qu’une énorme fente qui pénètre jusqu’au coeur 
de la montagne sans être entièrement perpendi¬ 
culaire à l’axe de la chaîne. Ce grès vert m’a paru 
très-pauvre en pétrifications à peu près comme 
celui de la Suisse saxonne. Beaucoup de couches 
de ce grès offrent le phénomène des mélaphyres 
bulliformes, c’est-à-dire que l’assise de grès 
n’est composée que d’énormes bulles à écailles 
concentriques qui tombent par pièces ; mais ces 
bulles sont moins régulières que dans le por¬ 
phyre pyroxénique. Elles ont un pied et plus de 
diamètre. J’ai observé le même phénomène dans 
les schistes et grès basiques ou jurassiques de 
Soudag en Crimée. 

Une riche végétation recouvre en général le 
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grès décomposé. Le pin, le sapin (i), l'if, le 
chêne, le frêne, l'orme, l'érable, le laurier-ce¬ 
rise, le houx, le buisson ardent, le charme, le 
plante, le tilleul, etc., croissent pêle-mêle et 
se disputent le sol escarpé. 

On ne rencontre jusqu'à. Khané que deux vil¬ 
lages, Alismerette sur une montagne à gauche, 
et Zégouri , perché à quinze verst de Bagdad, 
sur une assise de rochers à droite; ce dernier 
village kit un effet très-pittoresque. 

Le tbalveg de la rivière laisse par-ci par-là 
a peine une centaine de pieds de large, tout au 
plus quatre cents pieds de terrain plat qu'on 
s’est empressé de cultiver et • de couvrir de ta-r 
bac, de maïs et de millet. Quelques maisons sont 
semées çà et là dans les endroits les plus abor¬ 
dables. 

La vigne rampe partout, même sur les pins 
et sur les charmes, jusqu'à Khané, qui est à 
vingt verst de Bagdad. Malgré le ohemin affreux, 
nous n'avons mis que quatre heures pour faire 
ce trajet à cheval. 

Khané, dont le nom géorgien signifie long¬ 
temps , est bâti à plusieurs étages dans un élar¬ 
gissement de la vallée; le haut et le bas Khané 
forment outapt de larges terrasses. Il est dans 


(4) Pinus sylvestris et picea. 
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Penfourchement de deux rivières, dont ceUe à 
droite se jette dans la Khanitskali. 

Le haut Khané, élevé de six à sept cents pieds 
au-dessus de la rivière, est dominé par une 
large plate-forme sur laquelle sont ramassées 
une trentaine de maisons qui entourent l’église, 
rebâtie depuis 18 Î 2 des matériaux d’une plus 
ancienne. Une forte muraille, qu’on a détruite 
en partie pour en prendre les pierres, la défen¬ 
dait comme un château. Un tilleul d’une taille 
énorme, un gros if et un gros sapin ombragent 
à eux seuls .cette sommité. L’if est ce que les 
Russes appellent le bois rouge, à cause de ses 
belles couleurs, qui passent du jaune au rouge. 
Il serait plus recherché pour la menuiserie s’il 
n’avait pas le défaut d’être excessivement graS| 
et par conséquent de ne pas tenir la colle, dé¬ 
faut qui passe avec le temps. Les estrades en if 
qui ont été trouvées, après dix-neuf cents ans, 
dans le tombeau du Kouloba, près de Kertche, 
ont été employées à faire les grandes armoires 
du musée de cette ville, et d’autres meubles qui 
ont parfaitement réussi. 

Toutes les maisons de Khané sont entourées 
de vignes dont les ceps sont placés à huit ou dix 
pieds de terre, chacun sur un pieu. On les cul¬ 
tive avec beaucoup plus de soin qu’en Iméreth. 
Beaucoup de parties de maïs et de tabac alter¬ 
nent avec la vigne. Le vin de Khané est mauvais 
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et très-acide, le raisin ne mûrissant pas toujours 
dans des endroits aussi élevés. 

Les maisons sont en bois; jamais les habitants 
du pays n'ont voulu se bâtir de meilleures mai¬ 
sons que celles qu'ils ont, et qui suffisent à peine 
pour le strict nécessaire. Chaque année exposés 
aux incursions des Turcs ‘d’Akhaltsikhé, ils trou¬ 
vaient que c'était une folie que de se donner tant 
de peine pour voir son ouvrage brûlé au bout 
d’une quinzaine de jours. L’intérieur de leurs 
habitations ne présente qu'un grand espace carré 
sans fenêtre avec deux portes vis-à-vis l'une de 
l’autre; l’une donne sur une large galerie cou¬ 
verte et garnie de bancs à l'entour ; tel est tout 
l’édifice. 

Le feu se fait au milieu, et la fumée sort par 
l’une des portes, suivant le vent; il n’y a que les 
riches qui aient des cheminées à la turque ou à 
la tatare. Un magasin à côté de la maison d’ha¬ 
bitation, quelquefois un balagan, hutte en bran¬ 
chage pour cuire le gômi, et l’on connaît l’en¬ 
semble de l’une de ces économies de la vallée de 
Khané. 

Nous logeâmes chez le mourave ou plutôt 
maourave de Khané ; ce poste en Géorgie ré¬ 
pondait ci-devant à celui de nos maires ou chefs 
de districts, de jüchebachi chez les Turcs; ils 
avaient un ou plusieurs villages sous leur ins¬ 
pection; ils soignaient la recette des redevances 
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et des impôts, et recevaient pour appointements 
le dixième des impôts ordinaires. Les Arméniens 
appellent chez eux ces maires mélikh , nom que 
prenaient tous ces petits rois du pays de Ca¬ 
naan. 

Les maouraves, dont une partie relevaient 
du gouvernement, les autres des grands sei¬ 
gneurs vassaux, avaient sous eux les hélossanes , 
espèce de schulz , ou gouverneurs de village à 
Neuchâtel, les ombachi des Turcs. Depuis que 
la Russie est maîtresse du pays, la charge de 
maourave, qui était l’une des premières et des 
plus importantes du pays après celle d’éristaf, 
ou gouverneur d’une province, ne signifie pres¬ 
que plus rien, leurs fonctions étant en grande 
partie remplies par les chefs de districts russes 
(okroujenoï natchalnik). 

Khané est le dernier village habité en remon¬ 
tant cette vallée; nous en partîmes le mardi 
22 août, en suivant d’abord, toujours sur le 
grès vert, le cours de la Khanitskali. La rivière, 
resserrée par de hautes parois de rochers, est 
aussi inabordable que le Seyon dans les gorges 
de Neuchâtel. On monte forcément sur un grand 
massif de rochers, où cesse la vigne sauvage et 
cultivée.'Perché sur une corniche de rochers qui 
surplombe, on plane sur de sombres gouffres 
d’une profondeur effrayante,, et au fond des¬ 
quels on voit écumer lia rivière qui se culbute 
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sur les quartiers de rocs, sur les troncs d'arbres 
arrachés ; un artiste qui vise au pittoresque au¬ 
rait ici de quoi exercer son crayon. 

On trouve encore sur la hauteur des champs 
de maïs et des balagans. Les ours qui sont très- 
nombreux dans cette vallée et très-friands du 
maïs, font de grands ravages dans ces planta¬ 
tions : c'est pourquoi les habitants du pays sont 
obligés d’être en guerre continuelle contre eux. 
Ils passent la nuit à veiller dans leurs balagans, 
qu'ils bâtissent à dix pieds au-dessus de terre sur 
quatre pieux; ils y montent par une petite 
échelle qu’ils retirent après eux, et là, retranchés 
dans leur forteresse, tout oreille à ce qui se 
passe, dès qu’ils entendent les ours se jeter lour¬ 
dement dans les enclos et froisser les hautes ti¬ 
ges , ils poussent des cris effrayants, se répon¬ 
dant les uns aux autres; ils tirent des coups de 
fusil, frappent avec des bois contre des planches, 
et forcent ainsi leurs gourmands ennemis à se 
sauver. Ces cris, pendant la nuit, ont de quoi 
épouvanter, quand on ne s’y attend pas et qu’on 
en ignore la cause. 

Au bout de quatre verst on quitte toute trace 
de culture et de civilisation, pour redescendre 
par un chemin aussi roide que la montée était es¬ 
carpée, et pour enti er dans un monde si sauvage, 
que jamais la main de l’homme n’a osé l’envahir'. 
A chaque instant nous passions sur de petits 
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ruisseaux, sur des filets d'eau qui tombent de 
ehute en chute dans la Khanitskali. 

A cinq verst de Khané, on traverse la Khanits» 
kali ; ici commence le chemin le plus abominable 
qu'on puisse s’imaginer; on remonte toujours la 
rivière; mais cette rive gauche est inondée de 
tant de sources, que sept verst durant, le cheval 
ne fait pas un seul pas à sec ; toujours il pétrit 
avec une • peine infinie la boue épaisse et pro 1 - 
fonde des fondrières, et à force de passer et de 
repasser, les chevaux ont creusé des trous pro>- 
fonds qui se suivent régulièrement, et où ils 
mettent leur pied, n'osant le mettre sur la pe¬ 
tite digue qui sépare chaque trou, de peur de 
glisser. A chaque pas on risque d’y rester. 

Des espèces de chemins en rondins sont en¬ 
core plus dangereux par leur vétusté que la 
boue. On grimpe par-ci par-là ; on descend sur 
des parois nues; on ne sait comment le cheval 
parvient à s’y tenir. On plane sur des abîmes. 
Mille petits filets d’eau ruissellent dans des fentes 
ou dans des gouffres où vous les entendez tom¬ 
ber. Ces goufires nous forcent à faire des dé¬ 
tours dangereux. Nous sommes étourdis du rou¬ 
lement sauvage de la rivière. Nous passons avec 
peine sous d’énormes troncs d’arbres qui sont 
tombés en travers du chemin et qui forment des 
arcs de triomphe. 

Cependant une végétation superbe étonne lès 



- 24 <> - 

regards; une forêt vierge de hêtres, de pins, de 
sorbiers, de charmes, de la plus forte dimen¬ 
sion, conserve une humidité étemelle. Jamais le 
soleil ne pénètre sous ces voûtes épaisses et pro¬ 
fondes de verdure. Des fougères, des reines des 
prés et cent autres plantes de la plus haute taille, 
se penchent couvertes d’une rosée perpétuelle 

sur le voyageur.Enfin je n’ai rien vu de plus 

extraordinaire dans un sens, de plus exécrable 
dans l’autre que ces sept verst. Je croyais qu’en 
passant le chemin de Ialta à Baktchésérai en 
Crimée, j’avais fait ce qu’il y avait de plus diabo¬ 
lique, en fait de chemin ; mais qu’est-ce en com¬ 
paraison de celui-ci ! Si le cheval bronche ici, 
l’on tombe infailliblement dans un abîme. 

Les boues et les fondrières cessent quand on 
repasse sur la rive droite de la Khanilskali. Le 
mauvais pas dont nous venions de nous tirer est 
bien connu au long et. au large v en lméreth, et 
c’est une des raisons qui effraient le plus ceux 
qui veulent faire par-là le trajet de Koutaïs à 
Akhaltsikhé. S’il est tel par le beau temps du 
mois d’août, on peut juger de ce qu’il doit être 
par les pluies d’automne ou du printemps. Per¬ 
sonne ne s’y hasarde à ces époques. 

Pendant les quatre ou cinq verst qui suivent, 
on ne quitte presque plus les bords de la Kha- 
nitskali dont le ht sert souvent de chemin ; on 
la passe et repasse à chaque instant au milieu des 
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«normés cailloux qui l'encombrent et des arbres 
centenaires renversés. 

La végétation commence ici à devenir subal¬ 
pine» c'est-à-dire celle des montagnes de la 
Suisse des régions inférieures. Les hêtres dimi¬ 
nuent, les sapins augmentent en nombre. Des 
lauriers cerises, des rhododendrons pontiques, 
des houx profitent de la fraîcheur. Le framboi¬ 
sier croit pêle-mêle avec l’airelle du Caucase (1) 
de haute taille et des groseilliers à longues grap¬ 
pes de fruits noirs, doucereux, qui teignent 
comme des mûres. Notre sorbier (2) se montre 
çà et là avec ses belles grappes rouges. Le chè¬ 
vrefeuille à mouches ou camérisier ( 3 ) , la 
viorne ( 4 ), le fusain à larges feuilles ( 5 ), avec une 
autre espèce de bonnet de prêtre, s’abritent le 
long des rochers et des pentes escarpées. Une 
plante à fleurs bleues que je crois un tussilage, 
recouvre les bords de la rivière de ses feuilles 
gigantesques qui ont de deux jusqu'à trois pieds 
de diamètre. La valériane à grandes feuilles (6), 
la gentiane à feuilles d'asclépias (7), un trisa- 

( 1 ) Vaccinium arc tos ta philos. 

(а) Sorbut aucuparia. 

(3) Lonicera xylos teum. 

(4) Vibumum opulus. 

(5) Evonymus latifblius. 

( б ) Valeriana macrophylla. 

( 7 ) Geutiana asclepiadea. 

If. 
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gum (?) inconnu des botanistes, qui ressemble 
parfaitement à l’inule campane (1), étalent par¬ 
tout leurs belles fleurs qui attirent les regards. 

Une hélice voisine de la vigneronne, l’une des 
plus grandes connues de ce genre puisqu’elle me¬ 
sure vingt-cinq lignes de roi de diamètre, se 
traîne dans l’humidité desrive6 (2), avec une hé¬ 
lice de plus petite taille. 

(1) Inula helenium. 

(2) Hélix pomatia , hélice vigneronne. Je possède dans 
ma collection une série d’hélices qui se rapprochent toutes 
plus ou moins de la vigneronne, sans qu’on puisse trouver 
des caractères assez généraux pour les séparer complète¬ 
ment. 

Le caractère spécial de la pomatia est d’avoir une fonne 
globeuse, d’être plus ou moins perforée ; sa couleur est 
d*un blanc ou d’un fauve sale : elle est marquée de cinq 
longues zones d’un brun jaunâtre ; celle qui se rapproche 
le plus de la suture, est très-étroite, à peine visible ; les 
deux suivantes sont presque toujours fondues ensemble, 
et ne forment qu’une seule large zone. Les deux zones qui 
sont en dedans du péris tome, sont presque toujours lar¬ 
ges et bien marquées ; le péris tome est légèrement réfléchi, 
et les stries d’accroissements sont bien marquées ; son plus 
grand diamètre est de 20 lignes de roi. Telle est l’hélice vi¬ 
gneronne de France ou de Suisse. 

En Podolie où je l’ai trouvée à Gorodichetché près de 
Makof, elle a la même grandeur, la même fonne, mais la 
coquille est généralement plus épaisse ; elle vit dans les en¬ 
droits secs. 

En Grimée, les tours de spire sont moins proéminents, 
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La vallée se resserre de plus en plus; d'énormes 
masses de grès vert barrent le passage, et sor- 


et par conséquent toute la coquille est plus déprimée. Au 
lieu des cinq zones, elle est marquée transversalement de 
bandes plus ou moins brunes, sur lesquelles on voit une 
tendance d’exprimer les cinq zones longitudinales : elle 
n’est presque pas perforée. M. Krynicki lui a donné le 
nom dHHélix taurica, et Ziegler celui à'H. radiata; son 
plus grand diamètre est de 20 lignes de roi. 

Sur le versant méridional du Caucase réparait ce genre 
d’hélice : mais elle a l’épaisseur de l’hélice de Podolie, les 
bandes transversales brunes de l’hélice de Crimée, sur les¬ 
quelles se dessinent les cinq zones de l’hélice vigneronne ; 
toutes les teintes sont d’un brun noirâtre. Une zone bien 
marquée d’un beau blanc qui sépare les trois zones brunes, 
qui sont entre le péristome et la suture, d’avec les deux zo¬ 
nes intérieures, coupe sur les teintes foncées de la coquil¬ 
le. M. Pfeifer a fait de cette variété Y Hélix ligota . Elle se 
trouve dans le Letchekoum, à Koutaïs, près des catarac¬ 
tes de l’Araxe en Arménie, et a les mêmes moeurs que l’hé¬ 
lice vigneronne. Plus grand diamètre 22 lignes de roi. 

Enfin il est encore une variété bien remarquable que j’ai 
recueillie sur les bords de la Khanitskali, c’est celle qui a 
les tours de spire les moins proéminents en raison de sa 
grandeur. Elle n’a pas de bandes transversales : les cinq 
zones sont marquées comme dans la pomatia; la zone blan¬ 
che qui passe'sous l’angle du péristome est deux fois plus 
large que dans la ligota. Cette variété à laquelle j’ai donné 
le nQm d'Hélix buchii se traîne et se plaît le long des parois 
ruisselantes d’humidité des rives de la Khanitskali, où elle 
est à 5 ou 6 mille pieds au-dessus du niveau de la mer. 
Son plus grand diamètre est de 25 lignes de roi. 
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tant leurs faces grisâtres à travers la verdure des 
pins, présentent les points de vue les plus pitto¬ 
resques. La Khanitskali ne coule plus ; elle ne 
fait que tomber de cascade en cascade et écu- 
mer. Enfin les roches gigantesques.se resserrent 
tout à fait. Ici dans ce gouffre d’où l’on voit à 
peine un ruban du ciel à travers la cime des pins 
et des sapins enracinés sur la crête des rochers, 
plus de lit possible. Les deux principaux ruis¬ 
seaux qui forment la source de la Khanitskali 
viennent se réunir en formant une cataracte per¬ 
pétuelle entre les pics noirs d’une nouvelle ro¬ 
che porphyrique confusément déchirée. Je me 
demandais comment je sortirais de ce gouffre. 

Mais tout à coup le chemin étroit se glisse sur 
l’angle d’un rocher; on grimpe par cent zig¬ 
zags tantôt dans l’eau, tantôt sur les assises des 
rocs, le long de cette pente affreuse (1). On s’é¬ 
lève avec une peine difficile à décrire, et à me¬ 
sure qu’on s’élève, on s’aperçoit à chaque pas 
du changement de région. Une végétation alpine 


(i) Cest ici que deux Français de ma connaissance, re¬ 
venant des bains d’Akmet près d’Aspindja, et voulant pas¬ 
ser par l’Iméreth pour retourner à Tiflis ; furent sabis 
vers le soir par un violent orage. Ils passèrent la nuit col¬ 
lés contre le rocher pour trouver un abri ; ils furent si 
effrayés de l’horreur du gouffre qui se présentait devant 
eux qu’ils n’osèrent y descendre ; ils retournèrent sur leurs 
pas pour passer par la vallée deBardjom. 
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prend le dessus. Les pins (pinus picea) devien¬ 
nent rares et disparaissent remplacés par le pin 
sylvestre grotesquement chargé de longues traî¬ 
nées pendantes de lichens, parmi lesquels se mê¬ 
lent des sorbiers et des bouleaux, et enfin ceux- 
ci restent seuls maîtres du sol. Les bouleaux sont 
beaux et rappellent tout-à-fait ceux du nord; 
mais tous ont le bas du tronc recourbé en cro¬ 
chet du côté de l’escarpement ; on voit que l’ac¬ 
cumulation des neiges a entraîné l’arbuste jeune 
et faible qui s’est redressé ensuite quand il a 
senti naître ses forces. A ces arbres du nord se 
mêle une végétation alpine magnifique. 

Le règne des bouleaux n’est pas long ; à peine 
leur région dépasse-t-elle de trois cents pieds 
celle des pins sylvestres, et bientôt on ne re¬ 
trouve plus que des cimes nues qui disparaissent 
peut-être de sept cents à mille pieds la région des 
arbres. J’ai dit nues, je me trompe, car si les 
arbres cessent, rien de plus riche que la cein¬ 
ture dont la nature a paré ces cimes jusque près 
de leur sommet. 

J’étais en extase devant ces superbes enfants 
de Flore; j’étais petit à côté de ces scabieuses 
de Tatarie à fleurs jaunes (1), de ces valérianes 
à grandes feuilles, de ces mille feuilles alpins (a), 

(1) Scabiosa tatariea. G. mell. 

(a) Achille» macrophylla. Wild. 
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de ces aconits nasutum à longues grappes blan¬ 
ches et bleues (i), qui se balançaient sur ma 
tête. Les gentianes à feuilles d’asclépias et sep- 
temfida, la magnifique scabieuse bleue du Cau¬ 
case (2), la pédiculaire condensée ( 3 ), l'astrance 
du Caucase ( 4 ), les campanules à fleurs blan¬ 
ches ( 5 ), et raponculoïdes, la bétoine à grandes 
fleurs (6), le centranthus longiflorus , les centau¬ 
rées macrocéphale, puIcherrima , ochroleuca , et 
une foule d'autres plantes tapissaient le sol. C'é¬ 
tait lè plus beau moment pour contempler ce 
monde de Flore. Combien j'aurais désiré avoir 
avec moi un bon botaniste qui n'aurait pas perdu 
sa peine. 

Nous avions atteint le dos des contre-forts; 
l’espace de trois verst nous ne fîmes que les 
suivre en montant à peine et en tournant autour 
de l’une des principales combes au fond de la¬ 
quelle serpentait un petit ruisseau : une multitude 
de sources qui coulaient pour ainsi dire goutte 
à goutte dans des ébauches de ravins qui s’éva¬ 
saient au fur et à mesure, l’alimentaient sans 


(1) Aconitum nasutum. 

(2) Scabiosa caucasica. Biberst. 

( 3 ) Pedicularis condensata. 

( 4 ) Astrantia caucasica. 

( 5 ) Campanula lactiflora. Fiseh. 

( 6 ) Bclonica grandiflora. 
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qu'on pût voir l'onde sous la belle végétation 
d'un frais digne des jardins d'Armide. Le rho¬ 
dodendron pontique couvrait des espaces im¬ 
menses comme un tapis brillant. 

On me demandera d’où vient ce prodige? Etre 
au sommet d'une montagne de plus de 8,000 pieds 
d'élévation et laisser les roches en bas, pour 
trouver tout gazonné sur le sommet ! Nous 
avions longé en suivant le cours de la Khanits— 
kali, la fente profonde qu’une révolution plu- 
tonnienne avait créée dans le système du gréa 
vert : ce n’est point proprement une vallée d’é¬ 
rosion, quoique des cailloux roulés qui se pré¬ 
sentent bien au-dessus du niveau actuel de la 
rivière, indiquent qu’elle a dû vraisemblable¬ 
ment baisser de niveau petit à petit. 

Nous avions quitté le grès en abandonnant le 
lit inabordable de la Khanitskali pour grimper 
sur le sommet de la chaîne. U n porphyre py roxé- 
nique l’avait remplacé, et surgissait pour former 
toutes les sommités de la chaîne. L’éruption de 
ce porphyre a fendu la formation du grès, 
et ses masses liquéfiées, soulevant de part et 
d’autre le grès vert, se sont épanchées à travers 
cette énorme fente, entraînant et broyant une 
multitude de fragments et de blocs de forma¬ 
tions adjacentes^ qui se trouvent empâtés dans 
le porphyre. 

Cette roche porphyrique se détruit avec une 
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rapidité extrême, et sur le sommet même, à 
peine paraît-il quelques rochers déchirés qui aient 
su résister à l'action du temps. Les massifs isolés 
de porphyre pyroxénique du Mélaphyre, sont 
plus fréquents sur la pente méridionale qui re¬ 
garde Akhaltsikhé, où ils sont suspendus comme 
des torrents de lave compacte qui se sont arrê¬ 
tés, ne pouvant plus couler. Leurs flancs déchi¬ 
rés, grisâtres, mousseux, font un effet pitto¬ 
resque. Le genévrier commun, et le daphné ag¬ 
gloméré^), applatis sur le sol, se sont hasardés 
jusqu'aux pointes les plus élevées avec la saxi¬ 
frage cartilagineuse (a), le sedum pilosum, etc. 

La neige, à l'ordinaire, disparaît entièrement 
même des plus hautes sommités de la chaîne des 
montagnes d’Akhaltsikhé ; mais l'année i 833 , 
quelques cimes ont été couvertes de neige pen¬ 
dant tout le mois de juillet et d'août, et déjà, vers 
I e il en était tombé beaucoup de nou¬ 

velle. Sous cette latitude de 4 2 ° » la ligne de 
la neige éternelle, étant dans le Caucase à 
i t ,000 pieds , on ne peut donner aux plus 
hautes sommités moins de 10,000 pieds de roi à 
peu près. Celle de Sakhéri dont nous traversions 
le col, n'avait pas beaucoup moins. 

Nous redescendîmes à quelques centaines de 

(i) Daphné glomerata. 

(a) Saxifraga cartilaginea. 
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pieds du sommet, sur la pente sud, pour nous 
loger au milieu du camp abandonné où les Russes 
passèrent deux mois et demi en observation, 
avant le siège d’Akhaltsikhé. Le rempart en bois 
et en terre est déjà détruit ; car les voyageurs 
prennent le bois pour se chauffer ; les baraques 
sont toutes enfoncées. 

Je profitai de quelques heures de jour qui me. 
restaient, pour foire quelques excursions et pour 
dessiner. Je trouvai sur les pentes nues, gazon- 
nées du sommet, plusieurs chalets semés çà et 
là, habités par des Tatares (i), qui viennent faire 
paître ici de nombreux troupeaux de moutons 
et de- chèvres, ainsi que des vaches, des buf¬ 
fles, etc. Leurs huttes, sont très-basses et cou¬ 
vertes de terre. Leurs.femmes, qui ne sont ni 
belles, ni ragoûtantes, ni fort douces, les ac¬ 
compagnent pendant Tété. Quand la neige re¬ 
vient, ils redescendent comme en Suisse, dans 
la plaine. 

De l'endroit où nous étions campés, le pay¬ 
sage était superbe ; il s'ouvrait sur la vallée de 
Bardjom et sur celles qui sont à l'ouest d’Akhal¬ 
tsikhé. A quelques pas au-dessous de nous, re¬ 
commençaient les bouleaux et les sapins, au- 
dessus desquels un énorme rocher de porphyre 


(0 Voyez atlas, II Série Pittoresque, pl. 19, c. 
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pyroxénique, présentait ses flancs noirâtres et 
à pic (i). 

Le soir, entourant un feu digne des cydopes, 
que nous avions fait avec de gros troncs d’ar¬ 
bres, nous soupâmes à la belle étoile, de lait, de 
fromage et de mouton que je fis acheter dans les 
chalets. Nous étions à rire et à causer, étendus 
sur nos feutres, quand nous entendîmes un tin¬ 
tamarre épouvantable dans le chalet qui était 
à deux cents pas de notre feu.... Les loups! les 
loups ! Les moutons de bêler et les vaches de 
beugler d’un ton pitoyable;les bergers, de crier 
et de courir de tous cotés comme des possédés 
avec des tisons enflammés ; les femmes d’y ré¬ 
pondre, perchées sur leurs toits, en appelant 
les moutons épouvantés ; l’obscurité prêtait en¬ 
core à la bizarrerie de ce spectacle. L’un des 
loups se sauvant de notre côté, passe à vingt pas 
de nous ; nous lui lâchons un coup de fusil. Cela 
n’empêcha pas deux autres loups, ses confrères , 
d’emporter chacun un mouton sans lâcher prise, 
malgré les bergers qui leur couraient après. 

La nuit fut fraîche; lé soir, à six heures, le 
thermomètre de Réaumur marquait encore 12 
degrés de chaleur; mais, aü lever du soleil, il 
n’en montrait plus que 6. Je grelottais sous mon 
manteau, malgré le feu qui me grillait les pieds. 

(i) Voyez atlas II, pl. 20,6. 


✓ 
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Nous commençâmes le 23 août, par tourner 
le pied de cet énorme rocher qui était au-des¬ 
sous du camp, et quand nous eûmes atteint sa 
base, je fus bien étonné, quand on me montra 
sur l’angle le plus escarpé, ime forteresse gro¬ 
tesque presque inabordable, qu'on appelle en 
géorgien Kvélitsikhé, la forteresse du fromage ; 
elle servait de refuge aux bergers dans les in¬ 
cursions barbares de leur voisin. On dit même 
que sous le règne d'Adarnassé, roi de Géorgie, 
qui régna de 881 à 925, un prince Gobron et 
cent trente autres princes et nobles y cherchè¬ 
rent une retraite qu’ils crurent inexpugnable 
contrejtas efforts d’Amir-Arab, général d’Aboul- 
Kassim, roi de Perse, qui venait de dévaster la 
Géorgie et le Sa-Atabago ; Amir-Arab prit la 
forteresse et toute la garnison qu’il envoya au 
roi de Perse. Celui-ci voulut forcer ses prison¬ 
niers à renoncer au christianisme, ils persévé¬ 
rèrent dans leur foi , et furent tous massa¬ 
crés (4). 

Il n’est pas beaucoup de châteaux forts en 
Europe, bâtis à 8,000 pieds d’élévation; enca¬ 
dré dans les pyramides noires des hauts sapins , 
cet entourage en rend le coup d’œil encore plus 
extraordinaire. 

(i) Chronique géorg., dans Klaproth. Voyage au Cau¬ 
case, etc., t. II, p. 171 , e'd. ail. 
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Nous passâmes ensuite au milieu de superbes 
prairies qu'on fauche pour en exporter le foin 
à Akhaltsikhé. Il arrive fréquemment ici des ac¬ 
cidents désagréables aux voyageurs qui ne sont 
pas sur leurs gardes ; des voleurs de chevaux 
cachés dans les bois d'alentour, viennent leur en¬ 
lever leurs montures j nous qui étions prévenus, 
nous avions mis deux sentinelles pour veiller 

auprès des nôtres.mais une petite caravane 

qui avait passé par là quinze jours avant nous, 
et qui s'était mollement étendue sur l'herbe, 
sans prendre aucune précaution, y perdit huit 
chevaux qu’on n’a pas encore revus. 

Les plantes sont les mêmes que plus. haut,, 
avec quelques autres, dont je donnerai en note 
la nomenclature, telle que l'ai reçue de M. le 
conseiller d'état de Steven en Crimée, qui a eu 
la bonté de les déterminer (2). Je souhaite qu'un 


(1) Plantes des sommets des montagnes d’Akhaltsikhé y 
recueillies le -- ‘ oûl -1 833 : 

5 septembre 

Gentiana septemfida, — asclepiadea x. Campanala lao 
tiflora x r — rapunculoïdes,—lajuiifolia. Astrantia helle- 
borifolia. Saxifraga orientalis x ,—cartilaginea x . Evony - 
mitt laüfolius x . Cucubalus fimbriatus. * 5 *ilene compacta x , 
—saxatilis. A conitum nasutum. Pedicularis condensata. Be- 
tonica grandiflora. Me lissa grandiflora. Linaria genistifo- 
lia. Anchusa echidïde® x. Symphitum asperrimum. Me- 
lampyrum cristatum. Vicia truncatula. Cleomel violacea x . 
Teucrium orientale x . Vendia (Heracleunî) austriaca. Oro - 




— 253 — 

botaniste y voie de quoi réveiller en lui le désir 
d'aller explorer ces intéressantes contrées. 

Ces prairies font partie d'une contre-pente qui 
devient toujours plus escarpée, et tout à coup 
nous nous trouvâmes sur le bord d'un précipice, 
du haut duquel on plane sur un immense pay¬ 
sage. On voit Akhaltsikhé à vue d'aigle ; on 
plonge dans une vallée déchirée ; on me montre 
au pied même du rocher sur lequel nous sommes 
postés, un sentier blanc et étroit ; Voilà, me 
dit-on, notre chemin. Je conçois à peine la pos¬ 
sibilité d’y arriver. Au risque de nous casser le 
cou, nous essayâmes en restant sur nos chevaux, 
de descendre un chemin qui se glisse le long des 
faces déchirées du porphyre, en se tortillant cent 

bus roseus x . Telechia speciosa x . Myosotys mon tan a. 
lÀnum hirsutum. Daphné glomerata x . Rosa pulvéru¬ 
lente. Géranium ibericum x . Vaccvdum arctostaphilos. 
Sedum pilosum — oppositifoliuto. Juniperus communis. 
Dùznthus petrœus. Euphorbia sylvatica. Valeriana macro— 
phylla. Pimpinella rosea, Stev : dissecte, Marsch. B. Sca~ 
biosa tetarica —caucasica. Senecio ovatus. Sonchus alba 
nus—cacaliœfolius. Tragopogonl pratense. Centaurea pui- 
cherrima x , — ochroleuca,—macrocephala x . Achxttedl 
macrophylla x , Centranlhus longiflorus x . Rhododendron 
ponticum. Ziziphora serpillacea. Cnicus seu Circium con¬ 
ges tum, Fisch. Hypericuml Euphrasial X . AUiumï X •Tri- 
sagum x . 

Sur ces 58 plantes, M. de Steven en avait reconnu 20 
que j’ai marquées d’une croix, qui n’appartenaient pas à 
la flore de Pétigorsk et du Caucase.. 
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fois sur lui-méme ; mais l'impossibilité de l'ester 
à cheval devint bientôt manifeste; le plus intré¬ 
pide fut obligé d'aller à pied, et c'est beaucoup 
dire chez ces peuples cavaliers ; notre prince 
éristaf gémissait de faire usage de ses jambes. 

Nous nous traînâmes l'espace de plusieurs 
verst sur du porphyre pyroxénique, remarqua¬ 
ble par la quantité de longs cristaux blancs de 
labrador, qui sont pétris dans le porphyre ; des 
fentes et déchirures le lacèrent dans tous les 
sens. 

Cette pente n'est pas si riche en sources et en 
ruisseaux ; il n’y en a que peu de traces. 

Nous traversâmes le profond ravin que nous 
avions vu du haut du précipice, et nous en sui¬ 
vîmes la pente qui regarde l'occident, fraîche et 
couverte en partie de sapins (1) sous lesquels 
froissaient en quantité des framboisiers dont j’ai 
trouvé les fruits mûre, le «3 août. Des sorbiers, 
des groseilliers à fruits noirs en longues grappes, 
le bois-gentil, l’aconit-napel, un énorme hera- 
cleum, l’épilobe à feuilles étroites, etc., tapis¬ 
saient les pentes du ravin. Un peu plus loin , 
nous trouvâmes au milieu d'une ruine de maison 
abandonnée, de beaux buissons du groseillier 
des Alpes (2) en pleine maturité, avec des fraises. 


(1) Pinus sylvestris. 

(2) Ribes alpinum. 
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A peu près dans cette zone de végétation, c’est- 
à-dire, à i, 5 oo pieds au-dessous du sommet de 
la montagne recommence le grès vert par cou¬ 
ches nombreuses, minces,, fendillées à l’infini, 
de façon que quand le plat de la couche est à nu, 
il a l’air d’une mosaïque à cubes réguliers. 

Le chemin ne cesse pas d’être très-escarpé, 
tant que les pins sylvestres durent ; petit à pe¬ 
tit, la végétation change, et quttnd nous eûmes 
fait le trajet le plus difficile, le plus pénible, nous 
nous établîmes sous les pins épicéa pour déjeuner 
et pour faire paître nos chevaux. Ici commen¬ 
çait la région des chênes, des châtaigniers , des 
poiriers qui abritaient une foule de rosiers. 

Cette région ne dura pas longtemps, car nous 
la débordâmes bientôt pour entrer dans un pays 
nu .qui forme la base de la montagne jusqu’à 
Akhaltsikhé. Nous étions entrés dans le bassin 
tertiaire d’Akhaltsikhé, et nous marchions sur le 
dos d’une argile feuilletée et sur ses collines ar¬ 
rondies, ondulées de mille manières, et semées 
de quelques poiriers à longues feuilles de saules 
cotonneuses (l). Nous laissâmes à gauche le vil¬ 
lage tatare de Dziri, et à 3 verst à droite., Abas- 
loumen, renommé par ses bains d’eau sulfureuse 
et son vieux monastère, bâti sur une montagne. 

(1) Pyrus orientalis, Pallas, t. II, p. 5 o 2 . Voyage en 
Crimée. 
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Nous passâmes par Titanis, où je me crus sur la 
côte de Crimée en revoyant ces toits de terre 
plats, et ces constructions grossières en pierres 
adossées contre les pentes d'un ravin. 

Les Tatares battent ici le blé comme les Imé- 
rétiens, en le foulant sous une planche de trois 
pieds de long sur un pied et demi ou deux pieds 
de large, armée de pointes de petits cailloux de 
silex, rangées en lignes. L'homme qui chasse les 
bœufs se met tout droit dessus, et la fait circuler 
sur le blé étendu. 


Séjour à AkhalUikhé. Description de celte ville. 


Du *4 au 

4 


Si août. 
it septembre. 


Autant l'antique Colchide est humide et boisée, 
autant le bassin d'Akhaltsikhé, le Sa-Atabago des 
Géorgiens, est nu et desséché. D’un côté, des guir¬ 
landes de vignes perpétuelles, dans lesquelles se 
cachent les villages ; de l'autre, des champs à perte 
de vue, coupés d'amas de huttes de terre. 

Le Kour, Mtkvari des Géorgiens, Cyrus des 
anciens, venant des montagnes de Kars et de 
Tahoskari, coupe ce bassin du sud au nord, 
s'y promenant quelques instants pour recevoir, 
avant de forcer l'écluse de Bardjom, le Poskho 
ou Dalka qui lui porte à l'est toutes les eaux de 
l’ouest du bassin d'Akhaltsikhé. Les bords seuls 




de ces deux rivières sont couverts de beaux jar¬ 
dins et de vergers; tout le reste est nu. 

C’est là qu’à environ 7 verst en remontant le 
Poskho, au-dessus du confluent avec le Kour , 
on arrive à la fameuse ville d’Akhaltsikhé (1). 

Du temps des Turcs, ses maisons irrégulières, 
basses, recouvertes de terre , étaient semées ou 
plutôt entassées sans ordre sur les pentes et re¬ 
vers de plusieurs collines ondulées , accolées 
sur la rive gauche du Poskho, à plusieurs jets 
de porphyre pyroxénique, dont la rivière bai¬ 
gnait le pied. La forteresse s’étendait par étages 
sur le plus grand de ces jets, et la citadelle en 
couronnait la plus haute cime. Un fossé, un rem¬ 
part et des palissades de près de trois quarts de 
lieue de tour, enceignaient la ville et en faisaient 
une seconde forteresse. 


( i) Voyez Atlas, II série, pl. ao, une vue d’Akhaltsikhé 
prise du pied d’une tour qui formait l’angle sud-ouest du 
rempart de la ville, et qui couronnait les rochers qui bor¬ 
dent le Poskho. La forteresse et la citadelle occupent le 
milieu du paysage. L’ancienne ville turque est à gauche; 
la nouvelle, bâtie par les Russes, s’étend sur la rive droite 
du Poskho. Dans le fond du paysage, la colline noire de 
Mélaphyre qui porte les restes de la première batterie d’où 
le prince Paszkévitz fit battre la forteresse. L’église catho¬ 
lique où se livra le principal combat est à gauche au bord 
du cadre. Les montagnes qui sont dans le lointain au-des¬ 
sus de la ville nouvelle, sont celles d’Akhalkalaki. 
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Tel était l'Akhaltsikhé ou l'Akiska que les 
Russes voulaient assiéger en 1828. 

Les Russes débouchèrent par la vallée de 
Bardjom, pendant qu'ils envoyaient un corps 
d'observation par la route de Koutaïs. Ils s'ar¬ 
rêtèrent d'abord au pied de cette colline noire 
de porphyre qui borde la rive gauche du Poskho 
et qu'un bas-fond de 2 à 3 verst séparait de la 
ville (1). Leurs batteries érigées sur le sommet, 
commencèrent à battre les flancs de la forteresse 
et à tirer sur la ville, mais ce fut sans succès ; la 
distan ce était trop grande. Les Russes transpor¬ 
tèrent alors leur point d'attaque sur uu plateau 
élevé de la rive droite de la rivière. Rappro¬ 
chant toujours davantage leurs batteries, à me¬ 
sure qu'ils refoulaient les Turcs dans la ville, ils 
trouvèrent enfin moyen de s'établir sur le som¬ 
met d'une autre colline de la même rive, qui 
regarde en face la forteresse et la domine en 
partie. Maîtres de cette position, d’où ils canon- 
naient la citadelle d’assez près, les Russes firent 
déboucher le corps d’observation de Koutaïs, 
auquel se joignit une partie de l'armée de siège, 
par les hauteurs qui maîtrisent là ville, en ve¬ 
nant par le chemin que nous avions suivi. Mon 
guide Nicolas qui avait été de l'expédition, m’ex- 


(1) Voyez Atlas, II série pittoresque, pi 20. 
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pliquait les différentes circonstances de cette at¬ 
taque, à mesure que nous avancions. 

Les Turcs les attendaient sur la hauteur hors 
de la ville; ils soutinrent le choc des Russes 
avec la plus grande bravoure; il tondit beau¬ 
coup de monde de part et d’autre r avant que ces 
derniers pussent s'approcher de la porte du rem¬ 
part qu'il fallut emporter à la baïonnette. Les 
Turcs, selon leur coutume, ne se rendaient pas; 
ils préféraient périr. Les alentours de l'église 
, arménienne et de l'église Gatholique qui occu¬ 
pent le point le plus élevé de cette position, 
furent jonchés de morts entassés ; le plus ter¬ 
rible Combat se livra entre les deux églises. Les 
Turcs sentaient bien qu'une fois leurs ennemis 
•maîtres du terrain, c'en était fut d'eux : car il 
n'est point de hauteur autour d'Akhallsikhé qui 
domine mieux la forteresse et même la citadelle. 
Les Turcs ne s’en aperçurent que trop tôt : re¬ 
poussés dans la forteresse, les Russes eurent 
bientôt dressé leurs batteries près des églises, 
l’un des premiers coups abattit le croissant de 
la grande mosquée ; bientôt après, celui du mi¬ 
naret tomba aussi ; les boulets pleuvaient en si 
grande quantité, qu’il ne se trouvait plus aucun 
endroit dans la forteresse où l'on pût être en 
sûreté. Le pacha se réfugia sous la grande porte 
dé la cour de la mosquée, le seul coin où il 
se crut à l'abri. On l'en délogea. Déjà la chute 
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du croissant avait porté la consternation dans 
Taine de ces vrais croyants : les dieux s’en vont, 
dirent-ils comme les Romains, et ils furent for¬ 
cés de capituler. La ville lut prise par le feld- 
maréchal -prince Paszkévitz, le 1’ août 1828. 

Les Russes *maîtres d’Akhaltsikhé, la ména¬ 
gèrent tant qu’ils purent. On logea dans la for¬ 
teresse un bataillon de soldats commandés par 
le colonel prince Basile Ossipovitche Béboutof, 
aujourd’hui général et gouverneur de l’Arménie. 
A l’ouïe de la prise d’Akhaltsikhé, les pachas de 
Kars et d’Arzeroum ne se crurent plus en sû¬ 
reté; cette forteresse est la clé de l’Anatolie de 
ce côté-là. Ils se hâtèrent de réunir un corps de 
18,000 hommes de toutes armes et de tous cos¬ 
tumes , et pendant que le feld-maréchal Paszké- * 
vitz était occupé autre part, ils tombèrent tout 
à coup comme une avalanche sur Akhaltsikbé. . 
Mais ils avaient à lutter contre un brave et ha¬ 
bile commandant et contre la. discipline russe ; 
ils furent forcés de se retirer saiis avoir rien fait 
avec une armée aussi nombreuse, mais mala¬ 
droite et indisciplinée au possible, surtout pour 
un siège. Ils n’abandonnèrent pas la ville, sans 
y causer beaucoup de dégâts, dévastant ce que 
les Russes avaient épargné, et se vengeant ainsi 
sur les pierres de leur désappointement. 

Les maisons qu’on avait ménagées autour de 
la forteresse, causèrent beaucoup d’embarras 
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aux Russes, parce que les Turcs s’y logèrent 
pour tirer sur les assiégés. Quand ils furent par¬ 
tis, on fut obligé de nettoyer la place, en rasant 
tout ce qu’il y avait de maisons et de ruines au¬ 
tour de la forteresse. On fit alors un nouveau 
plan pour transporter la ville sur la rive droite 
du Posklio. On y assigna des terrains aux Ar¬ 
méniens qui s’enfuyaient de Kars et d’Arze- 
roum, et quand j’y arrivai en 1 833 , un vaste 
quartier était déjà achevé. 

Néanmoins, les habitants de l’ancienne ville 
ne pouvaient se résoudre à l’abandonner ; ils y 
avaient un grand bazar, leurs églises, leurs sy¬ 
nagogues , leurs cimetières, et rien ne pouvait 
les engager à aller peupler la nouvelle ville, dont 
les habitants se plaignaient d’avoir fait tant de 
sacrifices, d’avoir établi un nouveau bazar assez 
considérable, des logements, des caravanserais, 
et de n’avoir nul profit. Telles étaient les plaintes 
que j’entendais pendant mon séjour. 

Les plus mécontents étaient ces Arméniens, 
nouveaux venus qui croyaient trouver à Akhal- 
tsikhé des monts d’or à gagner. Cette ville faisait 
sous les Turcs un commerce assez considérable. 
Chef-lieu d’un pachalik, et en communication 
continuelle avec Kars et Arzeroum, l’industrie 
s’y était développée. D’ailleurs, Akhaltsikhé était 
un marché important d’esclaves. Si voisine des 
possessions russes de la Géorgie avec lesquelles 
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elle communiquait par la vallée de Bardjom, 
elle se trouvait à la portée des Lesghiens qui 
non-seulement venaient s’enrôler sous les dra¬ 
peaux des pachas, mais qui profitaient de toutes 
les occasions possibles pour enlever des Géor¬ 
giens, qu’ils transportaient facilement au delà de 
la frontière turque en se cachant dans les bois 
dont ils connaissaient les sentiers les plus dé¬ 
tournés. Gori et les autres villes et villages de la 
Karthli, souffraient cruellement de ces enlève¬ 
ments. 

Akhaltsikhé devenue russe a fait cesser tous 
ces brigandages. Les Lesghiens qui passaient par 
troupes, ne peuvent plus que un à un, et très- 
difficilement, atteindre les frontières des Turcs. 
Les difficultés sont encore plus grandes pour 
transporter des esclaves, et quand cela serait, 
Akhaltsikhé n’en est plus le marché. Par son in¬ 
corporation dans la ligne des douanes russes, 
cette ville a fait une nouvelle perte; elle se trouve 
tout isolée et comme jetée dans un coin, étant 
privée de toute communication facile avec ses 
voisins de l’Anatolie ; d’ailleurs, elle n’est sur 
aucune grande route naturelle de commerce, le 
port le plus rapproché d’Akhaltsikhé, Batoum , 
en est séparé par une haute chaîne de montagnes, 
aussi pénible à traverser que celle de Sakhéri. 
Akhaltsikhé, par conséquent, est bien déchue. 
Toute la population turque ou musulmane, s’é- 
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tait squvée à la prise de la ville. Le sandjak d’A- 
khaltsikhé renfermait alors 5 ,ooo feux et environ 
4 o,ooo âmes des deux sexes, tant Turcs, Lazes, 
Lesghiens, Géorgiens, Arméniens, Hébreux que 
Kourdes, Karapapaks et Tourkemènes (1). 

La population de la ville ayant été détruite ou 
dispersée par le siège, on la recruta de tous ces 
colons arméniens qui s’étaient sauvés de Kars et 
d’Arzeroum, et qui formaient la majeure partie 
de la population, quand j’y arrivai en i 833 ; 
elle était composée de : 



Feux. 

Ames mâle*. 

Géorgiens chrétiens grecs, comptant 

44 

94 \ 

Catholiques romains 

385 

6*31 

Arméniens. 

26 

64 > Natifs, 

Juifs. 

ll 7 

3a 7 ( 

Mahométans. 

24 

4*1 

Arméniens colonisés. 

l542 

4®qi 

Catholiques colonisés. 

i 3 o 

396 

En tout 

2268 

5447 


Ce qui ne ferait qu’une population totale 
de 11,000 âmes, sans compter la garnison.. 
M. Evetski, dans sa statistique du Caucase en 
russe (i 835 ), la porte à i 3 ,ooo âmes ; on me 
l'estimait à Akhaltsikhé même, à 16,000, avpc la 
garnison. 

(1) Adrien Dupré, consul de France à Salonique, por¬ 
tait la population de la ville, même en 1820, environ à 
4 o,oo* âmes, parmi lesquelles il comptait 5 oo familles ca¬ 
tholiques. Voyez le voyage de Gamba, I, p. 4 <> 3 . 
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Ces nouveaux habitants d’Akhaltsikhé sont 
tous marchands ou ouvriers, et veulent tous 
gagner de quoi vivre. Pour les raisons que je 
viens d’indiquer, ils avaient peu de ressources, 
peu de moyens de subsistance. Ils se plaignirent 
du gouvernement russe , sans songer à s’en 
prendre à eux-mêmes de leur misère qui allait 
toujours en croissant. Tous voulaient négocier , 
trafiquer; aucun ne voulait se livrer à l’agricul¬ 
ture, et c’était des bras pour cultiver la terre que 
la Russie demandait. 

Assailli de plaintes, ce fut avec un grand plai¬ 
sir que le gouvernement vit manifester à ces 
nouveaux venus, le désir de s’en retourner en 
Anatolie; on leur a facilité de toutes manières 
leur départ ; on leur a avancé de l’argent, tant 
on était aise de se débarrasser d’eux. 

Au reste, il n’y a eu que les Arméniens négo¬ 
ciants et brocanteurs qui se soient plaints ; les 
agriculteurs se sont très-bien trouvés de leur 
colonisation. 

Akhaltsikhé renferme huit églises ; les Armé¬ 
niens jacobites en ont trois; deux sont anciennes, 
elles ont été restaurées ou reconstruites en par¬ 
tie, d’une manière assez baroque; on a pris pour 
matériaux de construction les pierres tumu- 
laires chargées d’inscriptions et d’arabesques ou 
d’autres dessins qui couvraient les cimetières 
d’alentour, en choisissant les plus belles, ce qui 



— 265 — 

donne à ces églises un air de marqueterie très- 
bizarre. Dans le fait, c'était le meilleur moyen 
de faire passer ces mqnuments à la postérité. 
L’intérieur de ces églises est sombre, pauvre ; 
il n’y a pas de fenêtre, le jour n’y donne que par 
de petits dômes ou darbases (1). 

On ne se fait pas une idée du luxe que les Ar¬ 
méniens mettent dans leurs pierres tumulaires ; 
elles se touchent toutes dans leurs cimetières et 
sont rangées en lignes. Rien n’est plus triste que 
ces champs de la mort si encombrés. 

La majeure partie de ces tombes consiste en 
dalles ou paralléllipipèdes longs de 4 ou 5 pieds, 
qui reposent sur une base ; l’inscription se met 
sur la face d’en haut. Quelquefois, on arrondit 
cette face d’en haut comme un demi-cylindre. 

On leur donne aussi la forme grossière de bé¬ 
liers comme on le voit dans les fig. 3 et 4 de la 
pl. 28, 4‘ série de mon atlas. 

Mais les plus belles tombes sont de grandes 
dalles dressées en tête d’un parallélipipède, sur 


(1) Voyez l’une de ces églises avec ses petits dômes, au 
milieu de la place nue qui s’étend entre la forteresse et la 
vieille ville d’Akhaltsikhé, Il série pittoresque, pl. ao. 
Voyez aussi III série, architecture, pl. 12; le dessin en 
grand de l’église arménienne autour de laquelle s’est livré 
le combat le plus sanglant au haut de la ville, le \' r août 
1828. 
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lesquelles on sculpte avec beaucoup de goût, de 
grandes croix dont les jambages sont joliment 
ornés d'arabesques, de rosettes, de rosaces ; 
on décore quelquefois le sommet de la dalle d'un 
bas-relief dont le sujet est tiré de l’Ecriture 
sainte ou d'une légende des saints (i). Les ins¬ 
criptions en sont très-simples. Celle de la tombe 
que j'ai donnée dans mon atlas se traduit ainsi : 

L'an 996 (de l'ère arménienne, i 5 i7 de 
J.-C.), la sainte croix protège Kala-Khaloun. 

Les Arméniens catholiques ont deux églises, 
dont l'une est desservie par les pères capucins ; 
elles ne sont pas mieux construites, ni plus élé¬ 
gantes que celles des Arméniens jacobites. 

Avec quelle joie ils se sont empressés d’ériger 
des espèces de clocher auprès de leurs églises, ce 
qui leur était défendu du temps des Turcs. Qua¬ 
tre longues poutres plantées en terre avec un 
petit toit, font la façon de ces clochers. On y a 
pendu avec la plus grande solennité les cloches, 
qui prouvaient le triomphe du christianisme. 

Les juifs qui ont 117 maisons, ne se distin¬ 
guent guère que par la figure .des Arméniens; 
mais cette figure est toujours ’ caractéristique 
sous quelque costume qu'on la voie. Ils ont leur 
synagogue et leur kahal. 

(1) Voyez atlas, IV série, pl. XXVIII, fig. 2 ; et II sé¬ 
rie, pl. 36 ., plusieurs tombes sur le devant du tableau. 
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Toutes les mosquées sont en ruines ou aban¬ 
données, n’y ayant plus que quelques familles 
mahométanes dans la ville; on me disait même 
que le petit nombre que j’ai noté plus haut 
dans le tableau de la population, s’était réduit à 
rien, la plupart des familles qui restaient, s’é¬ 
tant sauvées en Turquie en secret, après avoir 
arrangé leurs affaires. Aucune de ces mosquées 
ne mérite quelque attention, à l’exception de 
celle de la forteresse, qui est un chef-d’œuvre 
d’architecture. 

Elle a été bâtie sous l’avant-demier pacha d'A- 
khaltsikhé par un architecte italien. Sur un cube 
régulier, il a placé une coupole en briques, cou* 
verte en plomb, de 49 pieds de diamètre; l’in¬ 
térieur est plâtré et couvert d’arabesques avec 
une longue frise chargée de préceptes du Koran. 
Les fenêtres de, la coupole sont petites et garnies 
de vitraux. Le Maharab ou Mirob , niche où se 
place l’imanpour la prière, est en plaques déplus 
d’un pied de large, d’agate polie, verte et bleue. 
Sur la niche se lit une inscription tirée du Ko- 
Tan, sculptée, aussi sur une grande plaqua d’a¬ 
gate. Les grandes fenêtres du corps de la mos¬ 
quée sont en vitraux peints, avec des passages 
du Koran ; on avait adapté d’autres passages de 
ce livre, émaillés sur des plaques de porcelaine 
au-dessus de chaque fenêtre, à l’extérieur. Pen¬ 
dant la nuit, des centaines de lustres éclairaient 
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l’intérieur de la mosquée. Le portique consistait 
en trois petits dômes supportés par des colonnes 
de basalte noir dont les base et les chapiteaux 
étaient en bronze coulé, ainsi qu’une grande 
inscription placée sur la grande porte. Le mina¬ 
ret est l’un des plus beaux et des plus élevés que 
j’aie vus.Comme toute la mosquée, il est en pierres 
taillées, si solidement jointes, que sept boulets de 
canon qui l’ont atteint,n’ont pu que faiblement l’é¬ 
branler, malgré sa hauteur de plus de i 3 o pieds. 

La mosquée elle-même n’a pas souffert da¬ 
vantage ; les boulets faisaient un trou dans la 
pierre en l’écrasant, mais sans ébranler la mu¬ 
raille. 

La fontaine qui coule au milieu de la cour de 
la mosquée, vient de i 5 verst de distance, et 
a été amenée parle même pacha, dont on voit 
tout près de là le beau tombeau et celui de son 
fils à côté. 

On a le projet de faire de cette mosquée une 
église russe. L’empereur a assigné 20oo ducats 
pour les changements à faire; l’impératrice s’est 
chargée de l’iconostase. 

La forteresse d’Akhaltsikhé est composée de 
la forteresse basse, de la forteresse haute et de 
la citadelle. Dans son étal actuel, elle ne peut 
.passer pour importante que contre les Turcs -si 
déchus dans l’art de la guerre. En Europe, ce 
serait peu de chose dominée comme elle l’est, 
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et Ton se donnerait à peine le soin de la défendre, 
persuadé qu’on serait de la nécessité de se ren¬ 
dre du jour au lendemain. On se propose de la 
mettre en état de résister même à des forces 
européennes, en rehaussant la citadelle qui 
battrait alors complètement l'autre côté dan¬ 
gereux de la rivière, et en élevant sous le canon 
de la citadelle, autour de la vieille église armé¬ 
nienne, un fortin que défendrait cette position. 

Elle a pour garnison en temps de paix, un ba¬ 
taillon logé dans ses murs. 

La mortalité est infiniment moins’ grande ici 
qu'à Koutaïs et dans le reste de la Colchide; il 
n'y a pas même de comparaison. Ce bataillon 
d'Akhaltsikhé n'a ordinairement que vingt ma¬ 
lades; en août qui est la plus mauvaise sai¬ 
son, on en compte jusqu'à cinquante. L'autre 
bataillon du même régiment, qui résidait à 
Akhalkalaki et aux environs en avait encore 
bien moins. 

Quant aux habitants de la ville, il paraît que 
la misère, les mauvaises habitations, les conta¬ 
gions , ont exercé ces dernières années, sur eux 
de plus grands ravages que sur les soldats : car 
on a calculé que la moyenne de la mortalité était 
d’un sur quinze ; elle a été plus grande encore. 
Pendant mon séjour à la fin d’août, je fus vrai¬ 
ment effrayé de la multitude d'enterrements qui 
se faisaient chaque jour. Assis à l'ombre d'une 
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vieille tour d'où je dessinais la vue de la ville que 
j’ai donnée, II série, PI. 20, j’en dominais l’en¬ 
semble et rien n’échappait à mes regards; je pou¬ 
vais suivre d’un extrémité de la ville à l’autre jus¬ 
qu’aux cimetières, les longues processions qui 
conduisaient les morts au repos; les croix, les 
drapeaux et tous ces costumes se montraient 
à demi par-dessus ces maisons basses, et leurs 
chants lugubres' et monotones venaient expirer 
jusqu’au pied de la tour. Le dernier de ces 
chants terminé sur le cimetière, je voyais la 
pompe religieuse et les prêtres courir en toute 
bâte Vers un autre mort qui attendait son deF> 
nier office. 

Tel était l’Akhaltsikhé que j’allais visiter. Je me 
présentai avec mon guide Nicolas chez le com¬ 
mandant de la forteresse, - avec l'ordre dont on 
m’avait chargé pour lui ; le colonel Afanase Iva- 
novitcheXénaxaref me reçut avec la plus grande 
cordialité, et me fit assigner aussitôt un loge¬ 
ment en ville. Le maître de police mit à ma 
disposition une vaste maison sise près du bazar 
de la vieille ville et qu’on n’habitait pas. 11 y 
avait plusieurs chambres avec cuisine et écuries; 
mais aucun appartement n’avait d’autre fenêtre 
que des darbases, ou de petites lucarnes placées 
dans le toit ; j’étais très-embarassé pour y des¬ 
siner. Ce qui me gêna encore plus, ce fut 
qu’aussitôt que j’y fus installé, je vis les gens du 
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prince Elisbar Eristaf envahir ia maison avec 
le bagage de leur maître, ses chevaux, etc., sans 
nul égard pour moi, me laissant à peine un coin 
pour travailler. Je Supportai patiemment la 
chose et je n'eus pas même besoin de m’ep 
plaindre; car le colonel s'étant informé du lo¬ 
gement qu'on m'avait donné, fit venir aussitôt 
le maître de police, pour chercher à m’en trou¬ 
ver un plus commode. 11 y avait une maison 
de la vieille ville qui ayant appartenu à un grand 
personnage des Turcs, et se trouvant ensuite 
sans maître, était tombée de droit»dans le do¬ 
maine du gouvernement. Etant vacante, un chef 
de quartier, prince géorgien, s’y était logé. 
Le colonel le pria de partager sa maison avec 
moi, et d’avoir soin de moi. Dès cet instant rien 
ne me manqua. Je pris avec moi J. B. Démangé 
et Nicolas, et voyant les gens du prince Eristaf 
encore disposés à me suivre, je défendis de les 
recevoir, et ils furent obligés d'aller chercher à 
se loger ailleurs. Nous avions une fort belle 
chambre, peinte à la turque, avec des divans, 
des alcôves et fort bien éclairée; le chef de 
quartier fut la complaisance même. Le colonel 
ne voulut pas que j’eusse une autre table que 
la sienne ; J. B. Démangé et Nicolas firent leur 
ménage avec le chef de quartier et s’arrangèrent 
fort bien. Il n’y eut que Nicolas que j’entendis 
grommeler entre ses dents. Son outre de tin 
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allait se trouver à sec grâce à la tactique du 
prince, qui avait trouvé fort commode de vivre 
à nos dépens avec ses gens, depuis que nous 
étions ensemble. Je le consolai ; il était arrivé 
un chargement frais de vin d’Iméreth ; je lui en 
fis acheter une bonne provision pour remplir 
son outre et il fut consolé. 

La société ne peut pas être fort nombreuse 
ni fort choisie, dans une ville aussi éloignée du 
centre de la civilisation. Deux ou trois dames 
russes seulement, avaient suivi leurs maris ; la 
plupart des envoyés civils et militaires étaient 
garçons ou vivaient en garçons. 11 arriva que pré¬ 
cisément pendant mon séjour, douze d'entre 
eux s'étaient donné parole de se traiter récipro¬ 
quement à tour de rôle, estimant que bien 
manger et bien boire étaient au moins une conso¬ 
lation pour tant d'autres privations. Jamais on ne 
vit rien de plus somptueux ni de plus abondant 
à Akhaltsikhé, que ces douze dîners de garçons, 
auxquels on invitait aussi des amis. 

Un jour de dimanche, le colonel m’envoya 
une de ses ordonnâmes pour me chercher au 
pied de la tour d'où je dessinais, et pour me con¬ 
duire auprès de lui. J’ignorais d’abord ce que 
cela signifiait; mais quand me faisant entrer chez 
le Protopope, prince Orbélianof, il m’introduisit 
au milieu d’une nombreuse société d’officiers 
qui contemplaient une table bien dressée, je sus 
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à quoi j'en jetais. Mon costume de dessinateur ne 
cadrait guerre avec tous ces uniformes : je vou¬ 
lus aller en changer; il n'y eut pas moyen; on 
me retint par forcetel que j'étais. 

Je donne ici par 'curiosité le menu de ce dîner, 
qui intéressera peut-être quelque gastronome, 
désireux de savoir comment on se traite dans 
ces pays-là. 

Menu d'un dîner chez le protopope, prince Orbélianof, 
à Âkhaltsikhé, dimanche 37 août. 

Les mets furent servis les uns après les autres 
à la russe, comme suit : 

î® Bœuf et pommes de terre. 

2° Soupe ou potage avec poulets ; on l’assai¬ 
sonnait à volonté de kaïmak, partie butireuse 
et séreuse qui se forme en peau sur le lait quand 
on le cuit lentement; on l’enlève au fur et à 
mesure, et on la conserve pour l’usage ordi¬ 
naire ; on la mange comme .du beurre. Bien 
soigné, ce kaïmak est délicieux. Les Tatares de 
Crimée en préparent beaucoup pour eux. 

3 ° Poulets rôtis avec des concombres aigris. 

4 ° Mouton en sauce servis dans une grande 
terrine. 

5 ° Saucisses,rôties, avec des pommes d'amour 
aigries. 

6° Saucisses accommodées à la crème, avec 
du concombre cuit, etc., mets grec. 

II. 18 


i 
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7° Piaf ali riz avec poulets. 

8° Rôti d'oies. 

g* Enorme saumon rôti. 

io° Dessert consistant, en melons, arbousses 
ou pastèques, concombres crus, pommes, pâ¬ 
tisseries. 

Au commencement du dîner, on servit d'ex¬ 
cellent vin rouge de Cakbéthie ; vers la fin, le 
champagne commença à couler à grands flots; 
chacun en but à sa soif et plus qu'à sa soif; on 
en but pour i 5 o francs. Pour complément du 
dîner, on servit le câfé comme en Europe. 

Quelques mots sur l’histoire du Sémo-Kwthli 
ou pachalik d’Akhaltsikhé. 

Le pachalik d’Akhaltsikhé a toujours été ré¬ 
clamé par la race géorgienne ou Karthli comme 
faisant partie de ses domaines. La.haute vallée 
duKour etduPoskho s’appelait dans l'antiquité 
le Karthli supérieur (Sémo-Karthli) ; la vallée 
de Bardjom qui le séparait du Karthli moyen 
(Chida-Karthli) où se trouvaient les résidences 
dés rois de cette race était la porte naturelle qui 
établissait la communication entré les déuxpays. 
Les Géorgiens s'attribuent par conséquent dans 
leurs chroniques la possession première et la 
fondation de presque toutes les villes de ces hau- 
' 'tés Vallées. 

La preuve la plus claire dé ce fait historique 
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est là : la race indigène, la race autoclhone pour 
ainsi dire, malgré les milliers d'années, est tou¬ 
jours géorgienne. 

Les Géorgiens divisaient le Karthli supérieur 
en trois parties, l’Odskhré qui comprenait la 
▼allée du Poskbo, 1 e Djavakhéthi i embrassant 
toutes les hautes vallées duKour, et du Tchorok, 
et le Klardjéthi qui s'étendait depuis la vallée 
de Bardjom au nord du K.our, renfermant prin¬ 
cipalement In groupe des montagnes de Sakhçri 
•du d’Akhaltsikhë jusqu’à la mer, c'est-à-dire le 
pays d’Abastepman, de Khani, la meilleure 
partie du Gouria montagneux, jusqu'au fort 
actuel de St. Nicolas. C'était le pays intermé¬ 
diaire entre la Colchide ou Egrissi au nord, 
PQdaUwé et le Djavakhéthi au sud. Ce pays 
étgit rempli de forteresses et de châteaux forts ; 
sa position en a toujours fait un lieu de refuge et 
ujüe des contrées les moins connues de laGéorgiç. 

Vers la fin du premier siècle de notre ère, 
Erovant, roi de la petite Arménie, s'étant em¬ 
paré de la grande Arménie, fit aussi la con¬ 
quête du Sémo-Karthli qu'il ajouta à ses états ; 
il y colonisa des peuples sauvages dont il peupk 
entre autres Tzounda. Les Géorgiens sous lui et 
sous son successeur firent tous leurs efforts pour 
rentrer dans leurs droits, et n'y parvinrent 
qu'après de sanglants combats. 
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La position du Sémo-Karthli en fit toujours 
un fieu de refuge pour les Géorgiens, presque 
toujours attaqués par des peuples Tenant de 
l’Orient ; souvent le paÿs, favorisé par le sort, 
échappa eux ravages , pendant que les contrées 
inférieures étaient déëoléés par le carnage fet par 
la dévastation. La majeure partie chi : Sémo- 
Karthli devint le patrimoine de la fhmille Ba- 
gratide, longtemps avant' qu’elle montât sur 
le trône d’Abkhasie et de Géorgie. 

L’un des premiers soins de David Iiï, de 
Thamar, fut d’unir celte province plus'intime¬ 
ment à leur royaume; c’est alors quë commence 
l’époque la plus florissante pour ce pays. La tra¬ 
dition cite même plusieurs monuments qu’elle 
attribue à la rdine Thaniar dans ces Contrées ; 
elle évoque son ombre jusque dans les ruines 
silencieuses de Vardsie, dans ses grottes in¬ 
nombrables et ses églises ; elle l’y 1 fait ha¬ 
biter, elle l’y fait mourir et y montre son tom¬ 
beau. ... 

fl n’y avait qu’un gouvernement puissant et 
encourageant qui pût porter aussi loin l’esprit 
d’industrie et de culture, sur les deux rives.du 
Kour; tout ce que des rochers bouleversés et 
volcaniques, des pentes rudement escarpées, 
pouvaient offrir de Sol cultivable, fut autant de 
conquis sur une nature tant soit peu marâtre ; 
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des murs à l’infini comme suç les, bords des lacs 
de Genève et de Neuchâtel, soutinrent'les termes 
terrassées , sur lesquelles on planta d’immenses 
vignobles, des vergers innombrables ; malgré 
l’élévation absolue du sol qui rend ce pays tem¬ 
péré, tout prospéra dans un terroir presqu’en- 
tièremerit composé de débris volcaniques. De 
riches récoltes de céréales couvrirent les thal- 
vegs des. vallées, aux alentours d’Akbaltsikhé, 
d’Atskver, d’Aspmdsé. liés villages étaient se¬ 
més partout, surtout le long du Kour, et le 
peuple'géorgien, chrétien adorait Dieu.dans 
une multitude de chapelles et d’églises, telles 
que cédés d’Ahastoumm», : d’Atskver, de.Çap’har, 
de Nakolakévi, de Vardsie. ; . , 

Les rois, de Géorgip firent) gouverner ce pays 
par des chefs qui prirent le nom d’Atabeg. 
Klaproth suppose que ce non\, signifie Gouver r 
neur des princes et que. cette .charge n’etait 
donnée dans l’origine qu’à ceux, qui jayeiept 
élevé, les princes de la ffmnfie royqlp. D’autres 
croient que ce titre, signifie tout simplement 
ancien , prince ; il nV pas-toujours été donné 
exclusivement aux gouverneurs d’Akhaltsikhé ; 
mais on le trouve aussi usité pour désigner le 
Gouriel ou prince du Gouria. 

Le plus ancien des atabegs connus fut Sarghis 
qui mourut en i 334 , et qui fut remplacé par 
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son fils Kouarkouaré par ordre du roi George VI 
l'illustre (1). 

Voici la liste de ces atabegs jusqu'à leur sour 
mission à la Turquie. 

i 334 . Sarghds est remplacé par son fils Rouar- 
kouaré par ordre de George VI. 
i 36 i. Béka, fils de Kouarkouaré, confirmé par 
Bagrat V.' 

i 3 gi. Iyané, confirmé par George VIL 
1444. Àghbougha, fils d’Ivané, confirmé par 
Vakhtang. 

l 45 i. Kouarkouaré, frère d’Aghbougha, con¬ 
firmé par George. 

i 463 . Kouarkouaré se rend indépendant des 
rois de Géorgie. 

j 466 . Bahadour, fils de Kouarkouaré. 
i 475 . Manoutchar, frère de Bahadour. 

1487. Kouarkouaré, fils d'Aghbougha, meurt 
âgé de 92 ans. 

j5oo. Kaikhosrov, fils de Kouarkouaré. 

} 5 o 2 . Mzédchàbouk, fils de Kaikhosror. 
i 5 i 6 . Kouarkouaré, fils de Mzédchàbouk, 
meurt à Ghélathi. 

• . 

(1) J’ai tiré les détails que je donne sur la SaratabagQ 
de la Chronique arménienne envoyée à M. Saint-Martin 
par M. Schultz, et d’une Chronique géorgienne traduite 
en français par M. Brosset jeune. 
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t 535 . Kaikhosrov, fils de Kouarkouaré, meurt 
à Tazmin, âgé de 5 i ans. 
i 573 . Kouarkouaré, fils de Khaikhofirov. Il est 
fait prisonnier par les Turcs en i 5 So, 
et ce n'est qu’après avoir abjuré le' 
christianisme qu'il rentre dans ses 
états en se reconnaissant -vassal de la 
Turquie. 

Kouarkouaré se déclara indépendant à peu 
pris en mime temps que le Badian et le Gouriel 
à la suite du malheureux partage d'Alexandre I, 
qui avait ôté toute pussanee aux différentes 
branches des rois de Géorgie et d'Iméreth. 

Les rois de Géorgie cherchèrent à faire ren* 
ber les atabegs dans leurs devoirs de Vassaux; 
leurs efforts furent infructueux ; les Perses su¬ 
zerains de la Géorgie vinrent aider aux rois ; 
ils ne réussirent pas mieux. Leurs incursions 
ne faisaient que fatiguer les atabegs qui repa-> 
naissaient bientôt après sur la scène, aussi peu 
disposés à se soumettre qu'auparavant. 

Jusqu’alors les Persans et les Turcs s'étaient 
ménagés par motif de religion. Mais quand Ja-n 
kob-khan par politique eut soulevé le fameux 
schisme des Chiites et des Sunnites, pour enga* 
ger les Persans à se battre contre les Turcs, au¬ 
cun frein n'arrêta plus ees deux peuples dévas-* 
tuteurs et sanguinaires. Longtems le Sa-atabago 
fiat le théâtre de leurs sinistres ébats. La lutte 
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commençaen i 547 , quand les Turcs s'avancèrent 
dans les hautes vallées de Kour et du Tchorok. 

Chah-Thamas-khan à l'ouïe des progrès des 
Turcs vint au secours de l'alabeg Kaikhosrov 
qui régnait alors. De i 553 à i 58 o, ce ne fut 
que combats, sièges et ravages dans, ce malheu¬ 
reux pays. Yardsie, Zéda-Tmo^i, Atskver, 
Kherthvis, etc., furent souvent prés et repris. 

La. lutte devint, encore plus vive quand les 
deux, héros Kouarkouaré et Mauautchar eurent 
succédé à leur père Kaikhosrov. Les traditions 
du pajS'sont riches en souvenirs des valeureux 
combats de ces deux guerriers contre ;les Turcs 
pendaatsept années consécutives ; leurs victoires 
ne ifirenf que retarder leur ruine de ; quelques 
jours;- qu'auraient t ils» pu faire contre toute, 
l’armée ottomane! D'ailleurs le prince de 
Géorgie David-khan . .s'était déclaré pour les 
Turcs et jeur avait ouvert {es portes de Tiflis et 
de G*>ri ; Tiflis était devenu le chef-lieu d'un 
pachalik, -et Gorq.celui d’un sandjak, et le rnatr 
heureux Sa-atabago était comme noyé dans les 
domaines de la/Turqqie.. , 

Ainsi après tant de résistance et de Com¬ 
bats, Kouarkouare et Manoutehar se-trouvèrent 
pressés, coupés, cernés de.toutes parts.et réduits 
à la dernière extrémité. Force leur fut de se 
soumettre aux Turcs qui les traitèrent avec une 
certaine générosité; car Manoutchar et son 



frère étsfol partis g» 1579 pour Constantinople, 
ils y furent fort bien reçus surtout Manoutchar, 
tant Jbrayprççflfeî $£$ qualités personnelles lui 
avaient attÿ^^dipif^pn des Turcs. Le sultan. 





la prü , 2,3 jours. Pour sa récrçcnpense, Saphar 
P^Qba fyt r nommé au pacbalik (ji’Àkhaltsi^b^ 
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qu’il a transmis à ses descendants. Les voici jus¬ 
qu’en 1716. 

A Saphar Pacha succéda son fils Joussouf Pacha 
en i 635 , grand persécuteur des chrétiens. 

1647* Rostom, fils de Joussouf Pacha. 
i 65 g. Séhm Pacha, fils de Rostom. 

16... Aslan Pacha, tué par BagraÉ cflmérèth." 
1679. Joussouf Pacha, fils d’Aslan. 

4690. Séiim, frère de Joussouf. 

1701. Isaak Pacha, fils de Joussouf. ' 

IJ 05 . Saüm Pacha, filsd’Aslari, remplace Isaak 
qui est déposé. 

<708. Isaak Pacha remplace Saüm Paeba. 

4716. Aslan Pacha remplace Isaak Pacha qu’on 
dépose, etc. 

Ces pachas éloignés de Constantinople conser¬ 
vèrent une espèce d’indépendance, non sans 
exciter souvent la jalousie des sultans qui vou-» 
lurent employer quelquefois leurs moyens or-. 
dinaires pour se débarrasser de ces têtes qu’ils 
craignaient. 

Souvent la moindre bagatelle devient un crimd 
à leurs yeux c’est ainsi qit’on sut représenter 
comme une haute trahison et comme tin acte 
de pleine souveraineté la générosité du femeux 
Pacha Soleyman x descendant de Saphar Pacha, 
qui avait dépensé des sommes considérables à 
l’établissement d’un aquéduc qui devait fournir 
de fort loin des eaux à Akhaltsikhé; le sultan 
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seul pouvait fournir à des dépenses pareilles. 
Souleyman fut condamné £ révolté contre son 
souverain, il se retira dans un palais dont on 
montre de nos jours les ruines sur la rive droite 
du Potskho; il s’y défendit longtemps et suc¬ 
comba enfin". 

Toutes ces guerres des Turcs, des Persans, 
dès Géorgiens dont le Sa-atabago avait été le 
théâtre, lui avaient porté un coup mortel, dont 
3 hé se rèîeva pas sous le gouvernement oppresî 
setir dés Tares. Nous ne verrons, eh parcourant 
tes bords du Kour si riches et si peuplés jadis, 
que ruine èt désolation partout, qu’une popula¬ 
tion craintive, qui haïssait l’dppresseur qui lé 

foéçaà embrasser le mahométisme.Mais 

j’anticipe sur la narration de mon voyage - 

Les Arméniens après leur conquête du Karthli 
supérieur, le firent rentrer dans leur grande di¬ 
vision du Koukharkh qu’ils divisaient en neuf 
provinces. Le DjavàkhétHi prit le nom de Dchà- 
takhj le Klardjéthi celui de Gaghardehkh. 

Sous les Atabegs , lés anciens noms géor¬ 
giens reprirent cours; les cinq districts princi¬ 
paux lurent : 

i" UOdskhré , qui comprenait le cours su¬ 
périeur du Potskho. 

2° Le Samtskhé renfermant Akhaltsikhé, 
Atskver, A&pindsé , Abastoiynan, Akhaldabo. 

3 ° Le DJavaihéthi qui embrassait le couré 
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supérieur du Kour, et les forteresae^de Tchil- 
diri, Kholp, Kherthvis, Zéda-Iraogvi, etc. 

4 ° Le Tchougouréthi, qui n’était qu'un petit 
distrjct çap la Kinghen-tchaï, affluent de droite 
du KouraM-dessue de Kherthvis. 

5 ® UErouchèthi qui s'étendait en face sur la 
rive gaqche du Ropr. 

Les Turçs y introduisant leur mode de divi¬ 
sion, eq, firent un, pachalik gouverné par un 
pacha à trois.queues, et partagèrent le pays en 
sandjak, dont les Russes ont retenu cinq par 
la ppx d’Andrinople en 1829; ce sont ceux 
à’jtikhallsikhé , à’Atshoçr , d 'Aspindfé , de 

Kherthvis , et à*Akhalkffhfki. 

Le pachalik sous Lésâmes renfermait 34 ,000 
maisons çt i 36 ,ooo âmes males. 

Le sandjak d’Akhaltsikhé à lui seul comptait 
5 ,ooo maisons et 4°)A9P habitants des deux 
sexes, ce qui, sur une étendue de 98 verst, 
faisait. 4o8 habitants par verst. 

Aujourd'hui après la prise en possession des 
Russes, la population a bien diminué, malgré 
l’arrivée des nouveaux colons de l’AsieMineure, 
et le pachalik russe ne compte plus selon la sta¬ 
tistique d’Evetski (i) que i 3 ,ooo maisons et 
70,000 habitants des deux sexes. 

(1) Statistique du gouvernement trans-caucasien par 
OresteEvçtski, $aint-Péiersbotu^, « 835 , en russe, p. 179. 



La description des possessions russes au-delà 
du Caucase, publiée en quatre vol. en russe en 
l 836 , par ordre supérieur, ne compte même 
que(i) 8,667 maisons et 45 , 43 a habitants des 
deux sexes. 

La raison en est facile à trouver; la Russie 
n'a obtenu qu'une partie, du pachalik, et Artahan 
est resté aux Turcs ; ensuite une grande partie 
de la population musulmane craignant les chré¬ 
tiens et leur domination, a préféré s'expatrier, 
et enfin les Turcs avaient toujours dans le pa¬ 
chalik des troupes considérables qui comptaient 
avec la population, et que la Russie n'a pas re¬ 
nouvelées, puisqu'elle n'a qu’un régiment en 
tout dans lesfprtereSses d’Akhaltsikhé., d'Atskyer, 
de Kherlhvis et d’AKhalRalaki. ’ , 

La population sous les Turcs consistait en 
Grecs, en Arméniens jacobites,et catholiques, 
en Géorgiens, en employés turcs, en Tatares 
Karapapak, en Hébreux, en Kourtenoq K.our- 
den et en Tsigan. Les ( fc.oufàen appartenaient à 
deux tribus , celle établie dans t’Adjara, profes¬ 
sant le mahométisme, et celle venue d’Arze- 
roum, attachée à la religion arménienne et par¬ 
lant un jargon mélangé d’arménien et de leur 
propre langue., ‘ , 

Les Tsigan , Bohémiens ou Bochi , demeurent 

(1) Voyez cet ouvrage, t. IV, p. ao8 et les sûivadtes. 
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encore dans les villages du Sandjak d’Atskver, 
et professent la religion des Arméniens, dont 
ils parlent très-impureïnent la langue. 

•La population du Pachalik d’Akhaltsikhé est 
répartie aujourd'hui comme suit : 



Maisons. 

Habitants 
des deux sexes. 

tiatàtafetft 
par mxison. 

Ville fAkheittilM. 

a,lt8 

10,894 

4 9/'< 

Sandjak d’Akkaluikhd. 

a,&59 

■4,*86 

S 

d’Àtskver. 

8a 2 

3,478 

4V4 

d’Aspiridsd. 

166 

1,000 

ë 

dé Khethvis. 


ë>7 9 * 

6 *h- 

d’Àkhalkalakj. 

97* 

6,oaa 

7*/> 

En lo«t 


45,43a 

5*/4 


Bassin volcanique et ternaire d’Akhaltsikhé. 

Le hassin d’Akhaltsikhé appartient déjà à ee 
large plastron d’amphithéâtres volcaniques de 
l'Arménie, que j'ai signalé dans une lettre que 
j'ai adressée à M. Ëlie de Beaumont, et qui a été 
publiée dans les bulletins de la société de géo¬ 
logie de France, *837 ( 4 )* 

La forteresse d’Akhaltsikhé est assise surdes for¬ 
mations porphyriques et volcaniques d’un genre 
tout particulier. Desjets de laforme b plusbizarre 
montent à quelques centaines de pieds au-dessus 
du niveau du Potskho ; ils sont déchirés et la¬ 
cérés entre eux de mille manières. Ces jets qui 


(i) Voyez Réunion d’Alençon. 
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Ont été évidemment arrachés et soulevés du-fond 
du sol, sont singuliers en ce qu'ils ne sont com¬ 
posés que de bancs et de lits à la façon des for¬ 
mations neptuniennes (1). Quelques-uns de ces 
bancs ne consistent qu’en énormes blocs de por- 
phyrepyroxénique, de trachy te, de dolérite, etc., 
de toutes natures et de toutes couléurs, em¬ 
pâtés grossièrement dans une masse verdâtre 
ou grisâtre cristallisée confusément comme au 
sommet dé la montagne de Sakhéri et remplie 
de cristaux détachés de pyroxèné. C’est un vrai 
trass, mais d'une nature un peù extraordinaire. 
Tous ces blocs arrondis, angulaires, broyés, 
frottés, ont été exposés à l'action du feu. 

Ces bancs ou lits de blocs sont séparés par des 
couches minces d'un ttass bleuâtre. 

Tout au sommet de cette série de lits de blocs 
paraissent alors plusieurs couches d'une masse 
verdâtre; c'est aussi un vrai trass, Elles ont 
quelques pieds d'épaisseur et leur disposition est 
concordante avec les lits de bloc9 inférieurs. 
Comme les formations trappéennes du Vicentin 
avec lesquelles elles ont la plus grande analogie, 
ces couches sont pétries de coquillages tertiaires 
assez bien conservés, dont je donne dans la note 


(t) Voyez Atlas, V série, pl. 1 des coupes et plans, la 
grande coupe du Caucase, oùse trouve le détail des jets 
do porphyre d’Akhaltsikhé.. 
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ci-dessous, les déterminations telles qüè je les 
ai fiâtes d’après ce que j’ai trouvé dans les coüec- 
tions du Musée dé Berlin en 1826 (1). ’ 

: r- . s ‘ . . .. 

. • ’ . î . ,, . . 

(l) Conus jepsrditus., 2 Conus anlidiluvianus dont il 
approche parta longueur de la spirei 3 TerébëÜum coïtpo- 
hitum ? de Grignon. 4 f^otuta—? Elle tcudhe de très-près 
àlaharpula j mûk Inspire de celle d’ALhaUttkié est beau- 
cou^piuscourte* 5 BïÂccinum tnutabih ,«en noyaux ( obli- 
quatum } . Prpç- Jtpjtellaria fissurella (cojumbata ) ; 

fragments tr^s-reconnaissable£. Grignon. 7 Ran.ella -7- ? 
8 Auç\ltciria canaiifera . 9 Ancillaria—? fragment, iû Tur~ 
rïlèttd imbrièararta: Je hfe vois pas comment bd en pour¬ 
rait Faire jufeé eépèoç^uvefle. ta: Scaktna h- ^'Aucune es¬ 
pèce dn Muiéo de B^lin nja 4’analogieavec celle-pi. 
i% Ç$&ùellefia~r-$, Beaucoup d’analogie ayeclV vu W ; mes 
exemplaires sont plus^gros, les stries longitudinales plus 
régulières. i 3 Melania coatettata ? Lam. i 4 Trochus ag¬ 
glutinons . i 5 Trochus —? touche de près au striatus, et 
a Fair d\i ceiithîum iimâpour l’extérieur des tôurs de spèçe ; 
espèce nouvelle* *6 Tbôèhûs—? touche at» Cfenülaàcis ; es- 
pèoe nouvelle: ,17 Dhlphrmila sçc&intj, Bast* Dax.$ fcxaçte- 
Bftent Je ménie* 18 Dêlphinulq —*• A Jiç se rapproche d’au¬ 
cune «pèpe qpe jje connaisse. 19 Solarium —? 20 Am - 
pularia compiessa . Bast., pl. IV , f.17. 2 \Patella elegans m 
Lam. (Pileopsis). 22 Turbinolia — ? a quelque analogie 
avac là iineata de GôsaVi, Goldf. pi. XXXV 11 , f. 4 8 . Peut- 
être y en a-t-il plusieurs espèces. 23 Clavagdla baculavis. 
24 Panopœa anatina , Goldf. 25 Solen — ? entre le candi- 
dus de Grignon et le strigilatus dePalermo vivant. 26 So¬ 
len — /’entrêJeéiliquariaetleensisi 27 Crassutella tumida . 
28 Crassatêlla gibboèa . 29 Crassütêlla lameliosa. 3 o JPe- 
nus rodundata. Broc. 3 t Isocardkt—? 32 Corbuk? 
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Ce tertiaire renferme aussi beaucoup de ces 
petites accipules de M. Blainville qui sont dé¬ 
crites dans les anciennes éditions de Lamark 
comme des nummulites scabres. M. Lefèvre a 
retrouvé ces accipules dans le calcaire à num¬ 
mulites du Caire, mêlées au miliolites : elles 
descendent en Crimée jusque dans les couches 
inférieures du grès vert. 

En compagnie de ces accipules vivaient dans 
le bassin d’Akhaltsikhé de petites nummulites que 
je ne puis rapporter à aucune espèce connue, ce 
genre si intéressant ayant été très-négligé jus¬ 
qu’à présent. J’espère que la question qui agite 
cette année le monde des géologues sur la clas¬ 
sification des terrains nummulitiques, engagera 
quelque savant à faire une monographie de ce 
genre. 

Au-dessus du tertiaire d’Akhaltsikhé s’éten¬ 
dent en couches concordantes, des bancs con¬ 
sidérables d’argile feuilletée, entremêlée de cou¬ 
ches de gypse, sans pétrifications visibles. Elle 
est tantôt bleuâtre, tantôt jaunâtre et remplit 
presqu’à elle seule le bassin où elle monte jus- 

33 Chama crenulata . Mes exemplaires sont lisses ; peut- 
être est-ce une espèce particulière? 34 Pectunculuspilosus. 
35 Arcabarbalula • 36 Cytherea suberycinoïdes. 3 y Tellina 
lacunosa ? Détermination douteuse. 38 Cardium porulo- 
sum, 39 Cardium lœvigatum ; le mien est peut-être moins 
ovale. 4 o ljucina radula? en approche. 

II. 


*9 
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qu’à 1000 pieds au moins au-dessus du niveau 
du Potskho. Cette argile n'est qu'une régénéra¬ 
tion du schiste de la craie inférieure qui compose 
avec le grès vert une partie des flancs qui en¬ 
tourent le bassin : il en sort près d’Akkaltsikhé 
une source salée de 12° de température. 

Les couches de ces trois étages que je viens de 
nommer, les blocs, les fossiles et l'argile, sont 
toutes redressées au bord du Potskho sous un 
angle de 4°“ environ. 

Il est clair d'après ce que je viens de dire, que 
le bassin d'Akhaltsikhé a été un bassin tertiaire 
dans lequel ont vécu tous ces coquillages qui 
s'y retrouvent par couches. Mais d'où viennent 
ces énormes bancs de blocs volcanisés et ces 
couches de trass et de lapilli qui sont en des¬ 
sous? Serait-ce quelque volcan qui les aurait 
lancés là ? je croirais la chose assez probable ; 
ils sont retombés dans une mer ou dans quelque 
golfe qui remplissait le fond du bassin ; les ter¬ 
rains tertiaires qui sont au-dessus le prouvent. 
Les différents hts de blocs appartiennent à au¬ 
tant d'éruptions qui sont séparées par ces hts 
de trass bleuâtre qui s'est déposé le dernier. Il 
est une prévention pour l’hypothèse que je viens 
d'énoncer; les bancs de blocs ne sont point 
aussi réguliers que des couches de sédiment 
proprement dites ; leur allure est tantôt renflée, 
tantôt amincie, comme pourrait le produire 
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l'irrégularité d'une pluie de blocs, épaisse sur un 
point, fine sur d'autres. 

Qu'on ne s'étonne point de m'entendre énon¬ 
cer de pareilles idées; la suite de mon voyage 
prouvera bien, j'espère, que je n'ai rien avancé 
d'impossible*. 

Une époque de repos a dû succéder à celle 
des éruptions, pour donner le temps aux mollus¬ 
ques tertiaires de vivre en paix et de se propa¬ 
ger , et le bassin d’Akhaltsikhé était encore un 
bras ou golfe de la mer. 

.Mais le gypse qui se trouve partout dans 
l'argile feuilletée, nous indique que le bassin 
d'Akhaltsikhé avait changé de nature depuis le 
dépôt des coquillages marins ; que quelque digue, 
quelque chaîne de montagnes soulevée, lui avait 
coupé toute communication avec là mer et en 
avait fait petit à petit un lac d'eau douce dont 
le dessèchement s'explique quand on voit cette 
fente qu'on appelle vallée de Bardjom par la¬ 
quelle s'échappe le Kour avant d'entrer en 
Géorgie .Cette fente s'estfaite à lafin de l'époque de 
l'argile feuilletée, enméme temps que la chaîne de 
montagne déchirait son sein, et s'ouvrait comme 
une écluse, cette commotion formait une fente 
en prolongement de la vallée de Bardjom, à tra¬ 
vers le bassin d'Akhaltsikhé; cette fente créée 
dans les terrains que j'ai indiqués, les soulevait, 
les renversait, et se remplissait de jets de mêla- 
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phyre et de basalte qui bordent et encaissent 
le Potskho au-dessus et au-dessous d’Akhall- 
sikhé. L'un des plus beaux jets de ce basalte se 
voit au pied même des roches de blocs de la 
forteresse d’Akhaltsikhé. Ici le levier est encore 
sur place, à côté de l'objet soulevé. Les prismes 
réguliers de ce basalte sont disposés sur un plan 
horizontal comme un éventail ; ils sont semés de 
rognons de quartz amoiphe, espèce d'agathe. 


Monastère de Saphar. 


Après huit jours d'explorations à Akhaltsikhé, 
je fis le projet d'aller visiter la haute vallée du 
Kour, en la remontant jusqu'à la célèbre ville 
troglodytique de Vardsie; je devais passer par 
Kherthvis, et en me détournant un peu, je pou¬ 
vais voir aussi le monastère de Saphar, si sou¬ 
vent chanté dans les traditions du pays. 

Le monastère de Saphar est à 7 verst d’Akhal¬ 
tsikhé, dans l'angle du pays qui sépare le Kour 
du Postkho. Le commandant d'Akhaltsikhé 
nous avait donné une escorte de deux Cosaques 
et un Karapapak pour guide. A cette époque-rlà 
c'était plus que suffisant pour voyager en pleine 
sécurité. 

Nous fîmes les trois premiers verst en mon¬ 
tant les pentes d'argile feuilletée de la rive 
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droite du Postkho, après quoi nous arrivâmes 
sur une espèce de jugum de conglomérat vol¬ 
canique qui sépare le Postkho du Kour et de 
ses affluents. Derrière cette arête, nous trou¬ 
vâmes un village chrétien dont les maisons sont 
en pierres et en terre, comme chez les Tatares 
de la côte de Crimée. Des fontaines partout ; 
c'est la première pensée du colon de ces 
pays. 

Plus loin pour arriver au monastère, le che¬ 
min affreux se glisse sur les couches et dans les 
fentes de ces conglomérats; c'est quelquefois 
un grès volcanique fendu par colonnes prisma¬ 
tiques verticales. Les couches du conglomé¬ 
rat volcanique sont inclinées vers le bassin 
d'Akhaltsikhé. 

Une végétation aussi épineuse que quelques 
coins de la côte méridionale de la Crimée les 
recouvre; j’y remarquai une belle consolide 
jaune. 

Du milieu de cette triste végétation, je vis 
s’ouvrir devant moi une gorge assombrie par des 
forêts de pins, qui se termine par une cul-de- 
sac; elle va en s'élargissant, lacérée par dé 
profondes déchirures et s'ouvre sur plusieurs 
abîmes qui rendent cet affreux asile presqu'ina- 
bordable. Le seul côté accessible, celui par le¬ 
quel nous arrivions, était défendu par une longue 
muraille, coupée en deux par un vaste château 
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* perché sur oe côté de la gorge, tandis que le 
monastère en occupait le fond (1). 

Dirait-on malgré son effrayante position que 
Saphar était l’habitation favorite des atabega 
du Sa-atabago, et principalement du célèbre 
Manoutchar ? La tradition lui attribue les em-î 
bellissements du château maintenant en ruines} 
il était entièrement construit en pierres de taille, 
On y arrivait par une porte placée au sommet 
de la colline, En dedans de la grande muraille 
plusieurs étages de voûtes et d’appartements 
s’appuyaient contre le rocher couronné de deux 
grandes tours dont les portes à mi-hauteur à la 
Teutone indiquaient assez leur destination à 
servir de dernier refuge quand tout était envahi 
par l’ennemi. 

Aujourd’hui tout est abandonné ; tout tombe 
en ruine ; tout ce qui n’est pas écroulé, enfoncé, 
va s’écrouler, s’enfoncer. Ici commence déjà ce 
théâtre de dévastation qui a envahi les pitto¬ 
resques bords du Kour pendant tant de siècles, 
de guerres et d’oppression, 

La tradition constante attribue aussi à l’ata- 
beg Manoutchar la fondation ou plutôt la con¬ 
struction de la principale église du monastère, 
Rien de plus pittoresque que son abord, quand 
On a dépassé la grande porte d’en bas et qu’on 


(t) Voyea Atlas , II série, pl. at. 
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la voit là devant soi à l’extrémité de ce chemin qui 
surplombe le précipice. Elle ressemble pour 
le plan à celle de Ghélathi ; mais les sculptures 
qui décorent les portes et les fenêtres sont plus 
riches et mieux travaillées. La coupole supérieu¬ 
rement construite, est percée de huit fenêtres 
séparées par autant d’entre-fenêtres, encadrés 
par de riches bordures. 

Plusieurs chapelles sont adossées à cette 
église; d’autres sont semées aux alentours avec 
le clocher; la plupart ont servi de chapelles 
mortuaires et sont remplies de tombeaux et de 
caveaux comblés d’ossements, avec des inscrip¬ 
tions géorgiennes. 

Celle qui est adossée immédiatement au côté 
droit de l’église contient même, dit-on, les cen¬ 
dres de l’atabeg Manoutchar qui voulut y être 
déposé après sa mort ; ses ancêtres l’y avaient 
précédé. Car c’était l’usage dans toutes ces 
grandes familles géorgiennes d’avoir leurs tom¬ 
beaux dans un sanctuaire de famille. Mais 
comment Manoutchar se faisait-il ensevelir dans 
une église chrétienne, s’il s’était fait musulman, 
comme nous le lisons dans les mémoires histo¬ 
riques de St. Martin (1) ? Je crois que ce cé¬ 
lèbre orientaliste s’est trompé et qu’il a con¬ 
fondu ici Manoutchar avec son frcre Kouar- 

(1) Saint Martin, Mém., t. I, p. 75, 
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kouaré qui embrassa effectivement le mahomé¬ 
tisme. Une chronique géorgienne traduite par 
M. Brosset jeune (1), le traite durement pour 
cette abjuration, et ne fait nullement mention 
de celle de Manoutchar ; au contraire, elle parle 
des embûches que les Turcs dressèrent à Ma¬ 
noutchar pour le faire périr, de sa fuite et de 
son mariage avec Hélène, fille du roi Simon de 
Karthli, union qui n'aurait point eu lieu si Ma¬ 
noutchar avait été renégat, tant les Géorgiens 
1 laissaient cette classe de gens. 

Une autre chronique dont l'infortuné Schultz 
avait communiqué l'original arménien à M. St. 
Martin ne fait aussi mention que de l'abjuration 
de Kouarkouaré, qui dut à cette démarche sa 
l’entrée dans ses états; il mourut un an après, et 
Manoutchar occupa sa place d'atabeg, sans qu'il 
soit dit que cela lui ait coûté une abjuration; il 
paraît au contraire que ses successeurs furent 
chrétiens jusqu’à l’an 1625 que Saphar Pacha oc¬ 
cupa la place des descendants de Manoutchar (2). 

C’est à tort donc qu’on fait de Manoutchar un 
musulman, ce qui est contraire aux chroniques 
cl à toutes les traditions locales qui sont encore 
l’écho de ses hrillants exploits. 

(1) Chronique géoi’g., trad. par M. Brosset , p. as. 

(2) Traduction manuscrite de cette chronique armé¬ 
nienne , que je dois à la complaisance de M. Brosset jeune; 
voyez année 1 58 o 
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Il est difficile de trouver quelque chose de 
plus riche, de plus beau, que la balustrade en 
grès fin bleuâtre qui ferme le chœur et qui 
supportait l’iconostate. Six piliers qui la sou» 
tiennent sont admirables par le fini du travail 
des arabesques dont on les a décorés (1). Les 
champs qui restent entre les piliers ont été rem¬ 
plis par quatre bas-reliefs, représentant l’Annon¬ 
ciation de la vierge et d’autre sujets de l’évan¬ 
gile ; tous ces sujets ont été traités avec un goût 
qui m’a étonné dans Ce pays si peu plastique ; 
les figures sont bien proportionnées et pleines 
d’expression ; ce grès fin prêtait à la délicatesse 
du travail. 

Les autres sculptures qu’on voit çà et là dans 
l’égüse et dans les chapelles, n’approchent pas 
tant s’en faut de celles-ci, pas même le grand 
chevalier St. George qui orne l’entrée de sa 
chapelle. Je n’ai vu d’approchant dans tout ce 
que j’ai visité au sud du Caucase, qu’une pierre 
qui soutient pareillement l’iconostate de l’église 
de Catzkh au bord de la Kvirila, et qui paraît 
être du même travail et peut-être de la même 
main. 

Partout les murs intérieurs sont recouverts 
de peintures assez- bien entendues. 

J’avais grande envie de copier la longue in- 

(i) Voyez Atlas, III série$r<;h«pK i8,fig. io et »i. 



•—398 — 

scription qui se Toit sur la grande porte d’en¬ 
trée j mais on ne m'en donna pas le temps. 

Les ruines de la primitive église sont à quel¬ 
ques pas de l'église actuelle. Les matériaux de 
construction sont un grés rougeâtre, bleuâtre 
et jaunâtre, 

. Une source qui jaillit à gros bouillons au fond 
de la gorge, sépare l'église des anciennes habi¬ 
tations du monastère, restes bien chétifs à côté 
de ces superbes sculptures. Aujourd'hui per¬ 
sonne n'y habite. Le prêtre qui vient quelque¬ 
fois desservir l'église de Saphar réside au village 
d’Andréastsminda ou St. André, où nous arri¬ 
vâmes par un chemin affreux sur des rochers 
nus et à travers un ravin. 

Au-delà de ce village, nous descendîmes dans 
la vallée duTchalis ou Tshholu, l'un des affluents 
de gauche du Kour, Mon Karapapak voulait me 
mener dans un deuxième village chrétien qui 
était à notre droite ; mes Cosaques désiraient 
que nous allassions tout droit à Gobiéti qui est 
la route directe. Après de longs pourparlers, 
ils l’emportèrent et nous arrivâmes vers le soir à 
Gobiéti, grand village sur les bords du Kour à 
&5 verst d’Akbaltsikhé. 

Les habitants, quoique mahométans, parlaient 
le géorgien et comprenaient aussi le turc. Ce sont 
de ces anciens Géorgiens du Sa-atabago que 
5aphar Pacha en 1025 , contraignit d'embrasser 
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\b mahométisme * Son fils Joussouf Pacha et son 
petit-fils Rostom, encore plus intolérants que lui, 
ne cessèrent de les persécuter, qu'ils n'eussent 
accompli par la force leur totale conversion ; 
et ce qu'il y a de bizarre, c'est que cette persé¬ 
cution ne s'exercait que sur les Géorgiens et non 
sur les Arméniens qui avaient obtenu du sultan 
une espèce de liberté de conscience, à peu près 
comme on l'accordait jadis chez nous aux juifs. 

Je trouvai à ces anciens Géorgiens le même 
air qu'à ceux de l'iméreth et du Karthli. Tous 
seraient fort disposés à rentrer dans le sein du 
christianisme, s'ils ne craignaient le retour des 
Turcs et les cruautés qu'ils en éprouveraient en 
cas d'apostasie ; ils ne peuvent croire que la 
puissance des Russes soit stable dafts ces régions. 
Ils avaient jadis deux églises à Gobiéti; l'une 
est une ruine, et l'autre qui n'est pas dans un 
meilleur état, ayant été transformée en mosquée, 
sert actuellement de magasin de roues de chars. 

On nous reçut assez amicalement, peut-être 
grâce à nos Cosaques et au Rarapapak ; on nous 
logea soqs un abavept à côté d'un bon feu, et 
quand on est bien fatigué, on dort bien partout. 
Cette hospitalité imérétienne qui est un des ar¬ 
ticles fondamentaux, de l’art de savoir vivre, ne 
s’est point perdue chez ces descendants des an¬ 
ciens Karthles, malgré l'oppression turque qui 
a pesé sur eux. 
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Kbtilhvii. 

Le vendredi, ^ septembre, nous continuâmes 
notre route. Nous passâmes par Akhalchénié 
(par abrév. Akhachénié) qui est aussi l’un de ces 
anciens villages géorgiens turquifiés, à 7 verst 
de Gobiéti. La vieille église est encore là au 
centre du village, entourée de vieux tombeaux 
couverts de croix; quelques uns, comme à Ak- 
haltsikhé sont en forme de bélier (1). Ce genre 
de tombeaux ne se trouve ni dans la Géorgie 
proprement dite, ni dans l'ancienne Colchide. Les 
Arméniens seuls de la grande Arménie l'avaient 
adopté et il parait que ce n'est qu'après leurs 
conquêtes suf les Arméniens que les Géorgiens 
l'ont imité. 

Jusqu'à Aspindsé, le chemin suit la rive gauche 
du Kour. Mais au-delà, d'affreux rochers qui 
bordent la rivière interceptent tout passage sur 
cette rive. Nous gravîmes la crête de ces ro¬ 
chers , laissant Aspindsé sur la rive droite du 
Kour, et sur la gauche dans un vallon étroit les 
bains d'Akmet , éloignés de quelques verst de la 
route. Cette source commence à être fréquentée; 
elle est acidulée et montre i 3 °? de température ; 
elle est agréable à boire ; en sortant de terre, 


(1) Voyez Atlas, IV série, pi. 28. 
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elle remplit deux bassins où Ton se baigne (1). 
Elle dépose considérablement de tuf calcaire ; 
le ruisseau qui passe à quatre jets de pierres au- 
dessous de la source en est même encaissé. 
On exploite ce tuf pour Akhallsikhé; car il n'y 
a, dit-on, pas d'autre pierre à chaux dans le pays 
que celle-là. 

De l'autre côté de la crête dé rochers, des 
terres arables remplissent l'élargissement de la 
vallée. Mais à l'approche de Kherthvis, la 
vallée du Kour se rétrécit derechef; deux pa¬ 
rois à pic et noirâtres, ne sont séparées que par 
la largeur du Kour, et par une bande étroite de 
terrain couvert de vergers. Mes yeux se portent 
avec une attention toujours croissante sur la 
paroi qui est en face de moi, où je vois s'ouvrir 
une fente sombre et profonde, dont un rocher 
noir isolé masque én partie l'entrée. C'est là 
Kherthvis. 

Cette fente est la gorge par laquelle la Tapra- 
vanié vient se jeter dans le Kour, et ce rocher 
sourcilleux qui marque l'angle du confluent des 
deux rivières, est le postument sur lequel est 
perché le château de Kherthvis. Il est rare 
qu'un peintre puisse trouver des effets de pay¬ 
sage plus dignes de son pinceau. 

(i) N’ayant pas été moi-même à Akraet, je tiens ces dé¬ 
tails de M. Tesseyre , qui y a passé une saison de bains. 
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kherthvis jadis, chef-lieu d’un sandjak, servait 
de résidence à un pacha turc, qui a fait place 
à une compagnie de soldats russes ; elle garde 
ce poste, quoique ce fort n’ait nulle importance 
stratégique, tu qu’il est dominé de toutes parts 
et de très-près ; mais contre les Turcs ignorants^ 
tout est bon. 

Kberthvis tel qu’il est, fut l’oüvrage des Géor¬ 
giens sous le règne de Thamar et de ses succes¬ 
seurs. Mais l’histoire géorgienne le cite déjà 
comme existant dès les premiers temps de la na¬ 
tion larthle. Elle le nomme parmi les châteaux 
forts qui lurent conquis par Alexandre-le-Grand 
ou par ses généraux. Son histoire est celle du 
Sa-atabago. 

Le fort ne comprenait d’abord que la citadelle 
actuelle qui occupe la cime irrégulière du rocher ; 
on y Toit une petite église grecque assez bien 
conservée ; je copiai sur la poterne basse une 
assez longue inscription géorgienne en anciens 
caractères dont M. Brosset jeune n’a pu dé¬ 
chiffrer que ceci : 

Au nom de Dieu, par l’intercession et l’assi¬ 
stance de sa Sainte Mère, aTec la permission . .. 

j’ai commencé.des rois.moi Kam- 

kamichvili, du pays d’Oph, cette tour et... . 
en l’an 45 , le i 4 février. . . Dieu .. . Amen. 

Elle fut donc construite en i 35 y de notre 
ère sous le règne de l’atabeg Kouarkouaré, 
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fils de Sarghis, vassal de David Vlll, fils dé 
George l'illustre, qui venait de mourir. 

Le reste de la forteresse plus moderne, s'étend 
au levant et au midi de la citadelle sur une as¬ 
sise du rocher, et consiste en quatre fortes tours, 
liées par un mur épais de quatre pieds. Chacune 
de ces tours a un nom ; celle du couchant s'ap¬ 
pelle Keurpi-kala; sa voisine Djébakhana; 
celle de l'angle sud-est Ouzoun, et enfin celle qui 
regarde le sud , Topkhana. Deux portes sont 
défendues par ces deux dernières tours, celle 
du sud, appelée Sowkapi (la porte de l'eau) et 
celle de l'est, Tcharcbi-kapi (la porte du bazar). 

La forteresse ne renferme que dix maisons 
dont la meilleure est destinée au capitaine de la 
compagnie. C'était le logement de l'ancien pacha, 
qui l'avait fait construire avec beaucoup de 
soin et même avec un certain luxe. Le ha¬ 
rem surtout était magnifiquement orné pour 
le pays. Le capitaine en a fait sa chambre 
d'été; car elle n'est pas tenable en hiver et n'est 
pas faite pour les froids et les neiges de Kherth- 
vis, qui durent assez longtems ; j'estime que ce 
château est aux environs de 4<M>o pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Le climat en est très- 
sain, et jen'y ai pas trouvé un seul soldat malade. 

On allait puiser l'eau de la Taparavanié par 
deux chemins souterrains semblables à celui que 
j'ai décrit dans la forteresse de Koutaïs. 
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Le petit bourg (le Khertlivis est au pied du 
fort, le long de la face du rocher qui regarde 
le sud; sa population se monte à 800 âmes 
parmi lesquelles il y a quelques petits marchands 
arméniens. On a construit deux ponts en bois, 
l’un sur le Kour, l’autre sur la Taparavanié. 

Le capitaine commandant de Kherlhvis me 
reçut comme un Robinson dans son lie recevrait 
un Européen qui viendrait le visiter ; il s'égare 
rarement quelqu’un jusque dans cette lointaine 
frontière de la Russie, et c’est un bonheur pour 
ces braves officiers de voir quelqu’un qui leur 
apporte des nouvelles de. ce qui se passe dans 
le monde. Le capitaine me traita somptueusement 
avec d’excellent vin de Cakhéthi, et avec de dé¬ 
licieuses petites truites de la Taparavanié. Puis 
comme je désirais encore atteindre ce même 
jour Vardsie, il songea au moyen de m’y faire 
recommander au seul habitant qui représente 
aujourd’hui la population tout entière de cette 
ville. On fit venir un Arménien qui écrivit un 
bel ordre que le capitaine signa de son cachet ; 
il plia son lieutenant qui était d’origine saxonne, 
et qui avait conservé quelques souvenirs de sa 
langue maternelle, de nous accompagner ; on 
nous adjoignit deux bons Cosaques et nous allions 
monter à cheval, quand on vint nous dire de la 
ville que ledit habitant était là pour faire quel¬ 
ques emplettes. Charmé de cette bonne nouvelle, 
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nous le fîmes venir, et après force injonctions 
de la part du capitaine, nous le priâmes de nous 
servir de guide. Il s'y soumit de bonne grâce et 
chassant sa bête chargée de sacs devant lui, 
nous n'eûmes plus qu'à le suivre. 



VOLCANS ÉTEINTS 


OR 

NAKOLAKEVI, ZÉDA-TMOGVI, VARDSIE. 


Mais depuis lougtems j'ouvrais de grands 
yeux à la contemplation de phénomènes toujours 
plus énigmatiques, toujours plus extraordinaires 
pour moi. Déjà à Gobiéti j’avais vu des forma¬ 
tions schisteuses de la craie inférieure, dont les 
parois noirâtres encaissent le Kour, percée de 
jets d’une vraie dolérite. 

A Akhachénié, des blocs de trachy te arrondis, 
comme roulés, semés sur les pentes des collines, 
m'avaient singulièrement étonné. Cette vallée 
circulaire d’Aspindsé, bordée de rochers trap- 
péens et de lits de trass ou de cendre jaune et 
rouge, ne me paraissait pas une vallée ordinaire. 
Puis cette première écluse du Kour au-dessus 
d’Aspindsé, et cette seconde digue qui com¬ 
mence au-dessous de Kherthvis me présentaient 
des formes par trop inusitées dans nos systèmes 
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neptuniens. Enfin à Kherthvis, il était certain 
que j'étais dans le voisinage d'un volcan. En 
effet, ici commencent sérieusement les forma¬ 
tions purement volcaniques. 

■ En remontant le Kour pour aller à Vardsie, 
je ne trouvai les deux parois qui encaissent le 
fleuve que composées de brèches volcaniques 
qui forment des bancs de 4 o à 5 o pieds d'épais¬ 
seur sur lesquels viennent des coulées de dolé- 
rite. Celle-ci en se refroidissant s’est divisée en 
polyèdres et même en prismes réguliers à 6 pans 
qui ne laissent rien à désirer à côté de ceux des 
sept montagnes des bords du Rhin. Ces coulées 
de lave basaltisée ont de 20 à 100 pieds d’épais- 
seur. Par-dessus reviennent des bancs de brè¬ 
ches volcaniques très-angulaires de tous genres, 
liées par une masse volcanique on par des cen¬ 
dres. Ça et là, celles-ci forment des lits par¬ 
ticuliers; elles sont blanches, grises, rouges, 
bleuâtres, etc,, mêléesde temps en temps de frag¬ 
ments et de lapillis. Compactes et durcies, elles 
\ ont offert au ciseau une masse facile à tailler; 
l’on me fit voir sur la rive gauche du Kour des 
grottes que la patience humaine y avait excavées. 

Je vis jquelquefois le grès analogue à celui 
des montagnes d'Akhaltsikhé servir lui-même 
de base à ces déjections volcaniques, et sortir 
du lit du Kour ; il est bouleversé, mais recon¬ 
naissable. Des lits épais de quelques pieds de 
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gros cailloux arrondis sans ciment, le séparent 
ordinairemen t des bancs de brèches volcaniques. 

Quand nous eûmes fait 7 à 8 verst dans ce 
chaos pierreux, en côtoyant le Kour, nous dé¬ 
bouchâmes derechef dans une vallée circulaire : 
les hautes parois qui bordent le Kour, s'écartent 
ici etforment un vaste amphithéâtre ou plutôt un 
cirque au milieu duquel passe la rivière pressée 
dans un lit étroit creusé de 5 o à 60 pieds au- 
dessous du fond du cirque. Les escarpements 
qui le circonscrivent, ne sont plus si déchirés; 
ils s'adoucissent, s'arrondissent. A leur pied 
dans le cirque s'élèvent une multitude de cônes 
et de monticules moins élevés, qui ne consistent 
qu'en cendres et en scories, rouges, blanches, 
bleues, etc. 

Ces monticules sont semés çà et là sans régu¬ 
larité; quelques-uns s’élèvent de 2 à 5 oo pieds 
au-dessus du niveau du Kour et ils forment plu¬ 
sieurs rangs jusqu’au pied de l’enceinte générale. 
Quelques-uns sont hérissés de prismes basalti¬ 
ques de dolérile qui A coulé parmi les cendres ( 1 ). 

Des blocs erratiques arrondis de trachyte 
semblable à celui du Puy de Dôme, sont semés 

* 

( 1 ) Voyez une vue de ce cirque, dans mon Atlas, V série, 
pl. 4 des coupes , vues et plans géologiques : elle a été prise 
du haut de l'écluse qui ferme le cirque du coté de Kherth- 
vis. 


i 

i 

1 

i 



partout, là où le volcan les a lancés ; une grande 
partie en a été employée à faire des enclos de 
jardins et de vignes terrassées qui couvraient 
jadis toutes les pentes accessibles du cirque. 

Côtoyant toujours le Keur, nous traversâmes 
presque diamétralemerlt le cirque, en allant du 
Sud au Nord. Au bout de 4 verst nous dépas¬ 
sâmes les ruines d'un vieux château turc, et 
tout à coup à mon extrême surprise, je me trou¬ 
vai au bord d'un petit lac de 5 à 600 pas de lon¬ 
gueur sur 4oo pas de large, .sans issue, d'une 
profondeur extrême et enfoncé dans un bassin 
de blocs de trachy te (1) roulés, entassés con¬ 
fusément les uns sur les autres et formant une 
digue régulière haute de io à i 5 pieds. Je ne 
pus voir dans ce petit bassin à l'onde noire, im¬ 
mobile, que le reste du dernier critère d’éruption 
qui s'est rempli d'eau comme tant d'autres cra¬ 
tères éteints. Ce qui me frappa le plus, c’est 
que les eaux dormantes qui le remplissent soient 

( 1 ) Ces blocs de trachy te sont extrêmement poreux, et 
percés de trous à l’infini ; ils sont de toutes couléurs ; 
quelques-uns consistent en porphyre rouge tacheté de noir, 
qui provient sans doute de schiste ou de grès vert recuits ; 
d’autres appartiennent à des dolérites vitreuses ou résinites. 
Le plus communément, ils ont 2 à 3 pieds de diamètre ; il 
en est peu de beaucoup plus grands : les blocs qui sont 
semés aux alentours d’Akhachénié sont de la même taille 
que ceux-ci. 
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élevées de 5 o à 60 pieds au-dessus du courant 
du Kour, quoiqu'elles n'en soient séparées que 
par une digue qui n'est composée elle-même que 
de ces gros blocs de trachyte. 

A un verst au-delà du petit lac, nous traver¬ 
sâmes un ravin qu'arrose la seule eau courante 
de la rive gauche du Kour : elle est amenée de 
loin et passe par le village de Nakolakévi qui se 
distingue de loin par son ancienne église fort 
bien travaillée, et enrichie de moulures. Nakola¬ 
kévi était jadis une ancienne ville, qui s'est réduite 
en ces quelques maisons qu’on y voit aujourd’hui. 

Puis nous longeâmes un second village qui 
s’étend encore dans l’enceinte du cirque : mais 
derrière le village les parois se rejoignent et fer¬ 
ment la vallée, et le Kour étranglé derechef 
sort de son écktse supérieure en tournoyant et 
en mugissant. Sa direction avait été jusqu’ici 
Ouest vers Est ; il la change tout à coup en en¬ 
trant dans le cirque, pour couler vers le Nord. 

Je m’étais arrêté quelques moments pour exa¬ 
miner cet imposant théâtre de tant de révolu¬ 
tions volcaniques, où régnait maintenant la paix, 
où les villages s'étendaient, se renouvelaient 
comme par générations. Nicolas seul qui ne 
m'abandonnait jamais, était resté à côté de moi, 
témoignant l’intérêt qu’il prenait à tant d’objets 
nouveaux pour lui. Cosaques, officiers, guide, 
nous avaient laissés dans notre contemplation 
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sans songer à nous attendre. Ils avaient disparu 
pour nous et nous cherchâmes à les rattraper. 
Cela alla bien tant que nous fiâmes dans le fond 
du cirque. Mais arrivés derrière le village, à cet 
affreux étranglement du Kour, où trouver 
notre chemin dans ce chaos hérissé de pics, 
d'aiguilles, de massifs éboulés grands comme des 
maisons; nous criâmes ; personne ne nous ré¬ 
pondit. Le sentier que nous avions pris au ha¬ 
sard , était plus fait pour des chamois que pour 
des cavaliers. Déjà nous avions fait un bon bout 
de chemin dans ce dédale de débris d'un monde 
fracassé, escaladant toujours, passant sur de 
vieilles murailles ou sur d'antiques masures 
qu'on était venu enchâsser jusqu'au milieu de 
ces rochers quand nous remarquâmes enfin qu’il 
était impossible que ce chemin nous menât à 
Vardsie. Il nous fallut redescendre ; nous décou¬ 
vrîmes heureusement le vrai sentier qui n'était 
guères meilleur que l’autre et où nous trou¬ 
vâmes nos compagnons de voyage, qu'une lé¬ 
gère inquiétude avait pris et qui nous attendaient. 

Le chemin dans cet étranglement du Kour se 
glisse sur quelques assises du rocher, et il est 
tel qu’il faut se pencher sur l'abîme pour ne pas 
frapper de la tête contre la corniche du roc, et 
que le cheval n'a que la place la plus strictement 
nécessaire pour passer outre. 

Cependant ce n’était pas ici qu’il fallait se laisser 
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distraire par ces petites contrariétés de voyage 
tant la vue qu'on avait sous les yeux était im¬ 
posante et belle dans ses horreurs. En face de 
nous, sur la rive gauche duKour, s'élevait à pic 
l'immense pilier, haut de plus de 1,000 pieds, 
qui formait l'autre côté de l'écluse : dans toute 
sa hauteur il ne consistait qu'en brèches volca¬ 
niques, qu'en coulées de lave alternant avec 
des lits de cendre. 

Sur le sommet de ce rocher bizarre (î), s’éten¬ 
dait la vaste forteresse ruinée et abandonnée de 
Zéda-Tmogvi, autrement dite Thamaratsikhé (2), 
c’est quelque chose qui ressemble à Ehrenbreiten- 
stein, par la hardiesse et le pittoresque de sa 
position. Cette forteresse fut souvent assiégée et 
fortement disputée pendant les guerres sanglan¬ 
tes des Turcs contre les Atabegs, les Géorgiens 
et les Persans. Prise parles princes partisans des 
Turcs en 1578, elle fut aussitôt reprise par le 
fameux Manoutchar : mais les victoires des 
Othomansle forcèrent à la remettre le 17 d’août 
de la même année à Lala-Pacha. Je ne sais 
depuis quand elle est abandonnée : peut-être 
que sa position si peu abordable en a dégoûté 
les Turcs. 11 faut y porter l’eau par un chemin 

(1) Voyez Atlas, II série, Pitt., pl. aq. 

(a) Ce n’est qu’une suite de cette manie de tout attribuer 
dans le pays à cette reine. 
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voûté souterrain qui descend en zigzag jusqu'au 
Kour où quelques masses énormes écroulées 
dans son lit mettent à l'abri ceux qui vont y 
puiser l'eau : on voit très-bien ce chemin dans 
le dessin que j'ai donné, II* série, pl. 22 (i). 

Quand nous eûmes passé ce défilé digne d'être 
visité par les géologues et par ceux qui aiment 
les belles horreurs,- la vallée s'élargit tant soit 
peu. Nous fîmes encore cinq verst pour arriver à 
Vardsie, chevauchant à travers un désert d'au¬ 
tant plus triste'que partout il montrait au milieu 
même des rochers les plus abruptes, les traces 
des nombreuses habitations qui le recouvraient 
jadis. Nous n'errions qu'au milieu des restes de 
terrasses, sur lesquelles végétaient encore quel¬ 
ques ceps de vigne bien misérables. Des abrico¬ 
tiers devenus sauvages se mêlent par petits bou¬ 
quets, aux noyers, aux pruniers, aux pommiers, 
témoins d'une ancienne culture. 

Comme sur les bords du Rhône en Valais, on 
avait disputé à la nature avare jusqu'aux plus 
petits coins de terre, cultivable; tout ce qui 
n'était pas verdure me présentait comme au¬ 
jourd'hui que des parois de cendres volcaniques 
reposant par lits sur des couches de brèches 
volcaniques; l'aspect déchiré et la teinte, de 

(1) Güldenstadt écrit pour Zédatmogvi Séda-Tmogli 
Voyez Description du Caucase, p. 27, éd. Klap. 
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rouille de celles-ci ressortent bizarrement sur les 
groupes de verdure et sur les eaux du Kour 
rapide qui ne fait que gronder et écumer sur 
les blocs de trachyte et de dolérite qui pavent 
son lit. 


Il est ici plutôt torrent que rivière. Ce n'est 
qu’après sa jonction avec la Taparavanié à 
Kherthvis qu'il devient rivière. Au-dessus de 
son confluent, on peut presque partout le passer 
à gué, ce qui n'est pas possible au-dessous. 

Nous le traversâmes à cheval tout près de 
Vardsie à coté de a ou 3 vieux troncs qui ser¬ 
vent de pont aux piétons, et nous entrâmes 
dans une gorge volcanique profondément en¬ 
taillée dans la paroi qui flanque la rive gauche 
du Kour. C'est là que nous devions passer la 
nuit chez notre guide, le seul habitant de ces 
quartiers, où il vient passer l'été pour recueillir 
les fruits qui croissent sur les arbres abandonnés. 

Cette gorge d’un quart de lieue de profondeur, 
close de toutes parts par de formidables coulées 
de dolérite, et par d’énormes couches de brè¬ 
ches et de cendres volcaniques, n'était remplie 
jadis que de vignobles, de vergers et de jardins 
à la porte même de Vardsie. La végétation y 
est superbe et d'une grande fraîcheur. La vigne 


abandonnée n’avait pas encore péri sur les nom¬ 
breuses terrasses où elle poussait languissam¬ 
ment; j’y trouvai même quelques grappes de 
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raisins verts, il est vrai ; à cette hauteur qui va 
entre les 4 et 5 ,ooo pieds, c'était bien une rareté 
que d’y trouver de la vigne : elle ne prospé¬ 
rerait pas, si elle n'était favorisée par ces hautes 
parois qui l'abritent et qui réverbèrent une cha¬ 
leur concentrée sur un sol volcanique. 

Vardsie, la ville, la citadelle, le monastère 
était devant nous, taillé dans tout le pourtour 
du plus voisin des hauts rochers qui limitent la 
gorge à l'ouest; il était trop tard pour oser 
nous hasarder dans ces dédales troglody tiques ; 
mais l'embarras ‘était de savoir où nous loger. 
On avait fait l'inspection de la misérable hutte 
du paysan où il n'y avait pas à songer à disputer 
un coin aux vaches, aux poules qui dormaient, 
pèle mêle avec le maître, sur un fumier. Nous 
étions menacés d’un orage que les échos nom¬ 
breux nous annonçaient majestueusement en 
répétant de toutes parts les éclats du tonnerre 
lointain. «Mes amis, dis-je en revenant de faire 
une petite inspection des localités, à mes com¬ 
pagnons qui se -plaignaient, vous voilà embar¬ 
rassés en beau chemiii ; les parois de rochers 
sont percées de grottes et vous craignez de ne 
pouvoir trouver un refuge. Certes, on peut être 
logé cent fois plus mal que nous ne le serons là. » 

Les anciens habitants de Vardsie avaient établi 
ici leurs pressoirs et sans trop chercher, je les 
menai dans celui qui était le plus près où nous 
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trouvâmes encore rétablissement tout entier 
et bien conservé (1). La grotte taillée dans une 
couche de cendres durcies et compactes était 
spacieuse et très-sèche. On y reconnaissait l’in¬ 
dustrie du Géorgien et de l’Imérétien dans 
l’ameublement du pressoir. Le Satznakhèli ou 
grand tronc d’arbre creusé qui sert de cuve pour 
mettre leraisin, l’écraser, le presser, était rem¬ 
placé par de longs bassins taillés dans le roc vif 
et ménagés en creusant la grotte ; l’un avait six 
pieds de profondeur; le moût sortait par 
un trou pratiqué à l’une des extrémités. Cela 
m’a rappelé aussi les bassins de ce genre des 
grottes deTépékerman et de Fitski en Crimée (a), 
qui ont été une énigme pour les voyageurs: 
ils prouvent combien il y avait d’analogie dans 
les mœurs des anciens habitants de tout le pour¬ 
tour de la Mer Noire, tant Grecs que Géorgiens. 

Nous n’eûmes rien de plus pressé que de nous 
établir dans cet asile et nous y passâmes la nuit 
la plus paisible malgré l’orage et la tempête qui 
se jouait dans les gros noyers. Le lendemain 
tout était calme, et la plus belle des aurores vint 
se refléter jusque sur les voûtes de notre nou¬ 
veau palais. Après avoir bu notre thé sous le 
noyer antique qui ombrageait l’entrée de notre 


(i) Voyez Atlas, IV série, pl. 5 . 

(a) Voyez Atias, IV série, pl. 6, fîg. 4 - 
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grotte, nous expédiâmes un de nos cosaques 
dans un village voisin pour nous y procurer des 
vivres, car notre hôte n'avait à nous offrir que 
du fromage en fils; puis nous nous hâtâmes 
d'aller satisfaire notre impatiente curiosité. 

Vardsie ou Vardsïhè dont le nom signifie en 
géorgien et en arménien même forteresse des 
rosés, avait été selon la tradition le séjour affec¬ 
tionné de la reine Thamar; on prétend même 
qu'elle le fonda; il se peut qu'elle l'agrandit; 
mais Vardsie certainement est bien plus ancien 
que Thamar. 

Jadis nous aurions pu arriver tout droit du 
fond de la gorge au centre de la ville en suivant un 
chemin souterrain qui traversait le rocher; il 
est devenu impraticable aujourd'hui jusqu'à un 
certain point, et nous fûmes obligés de faire le 
tour du rocher par un chemin affreux où les 
piétons seuls peuvent se hasarder, en se traînant 
parmi les massifs volcaniques éboulés, et quand 
nous fumes arrivés au pied même de la paroi à pic 
où commencent les cryptes nombreuses,' nous 
escaladâmes cette paroi en mettant nos pieds 
dans des trous qui, taillés dans le rocher, tien¬ 
nent lieu d'escalier. 

On passe par plusieurs étages de grottes avant 
d’arriver à celui où sont les hypogées et édifices 
principaux, rangés le long d’une saillie qui tient 
lieu de rue. Le plus considérable, celui qui 
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frappe le plus au premier abord, est une grande 
église que Thamar, dit-on, fit édifier et tailler 
dans le roc : c'est le seul bâtiment auquel on 
ait appliqué à l’extérieur, en pierres de taille* 
une iàçade consistant en un portique très-étroit, 
supporté par deux arcades. On entre par deux 
portes dans le corps a de l’église taillée entière¬ 
ment dans un trass composé de cendres volca¬ 
niques blanches ou grises devenues compactes. 
Ce trass blanchâtre a plus de aoo pieds de hau¬ 
teur et coupe avec les énormes lits de scories 
et de lapillis noirs qui couronnent le rocher. 

La nef de l’église (i) a près de 4 <> pieds d’élé¬ 
vation ; on remarque partout la plus grande sim¬ 
plicité ; point d’ornements, ni de ciselures $ 
les parois seulement sont couvertes de pein¬ 
tures. Le plan est grec ; une pierre grossière c 
placée au milieu du choeur semi-circulaire b 
tient lieu d’autel ; un prêtre qui vient de loin y 
officie à jours fixes une ou deux fois l’an, au 
milieu d’une foule de pèlerins qui s’y rassem¬ 
blent alors. Pendant le reste de l’année, il y en 
vient aussi de temps en temps pour y accomplir 
des vœux, ou pour y faire leurs prières, cette 
église passant pour un lieu très-saint ; ils dépo¬ 
sent alors leurs offrandes soit en cire, soit en 

(i ) Voyez un plan de l’église et de ses dépendances, At¬ 
las, III série, architect. pl. 4- 
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pièces de monnaie sur l’autel, où personne n’a 
garde d’y toucher. 

La renommée et la sainteté de cette église était 
principalement attachée à la possession d’une 
image miraculeuse de la Vierge, et du tombeau de 
la reine Thamar, dont je vis les restes spoliés et 
mutilés dans la sacristie creusée derrière l’église. 
Je le pris d’abord pour une cheminée, à sa teinte 
noire et enfiimée et à sa forme. Il est isolé 
entre la porte du chœur et celle de l’église et 
mesure 6 à 7 pieds en carré et *0 pieds en hau¬ 
teur. U paraît qu’on pouvait y entrer et que le 
corps était déposé dans une excavation sous le 
sol* A l’extérieur, il était revêtu de briques ver¬ 
nissées en vert, ce qui lui donnait l’air de nos 
poêles. 

Au fond de la sacristie e aboutit un souterrain 
f qui mène à l’étage supérieur où la patience 
humaine est parvenue à tailler une seconde église 
aussi grande que la première, au-dessus de la¬ 
quelle elle est élevée d’une soixantaine de pieds. 
Au-delà de l’église, le souterrain va déboucher 
dans la gorge où sont les pressoirs. Il est im¬ 
praticable, comme je l’ai dit plus haut ; les dé¬ 
blais qui s’y sont accumulés, l’ont bouché. 

La porte en face du chœur communiquait 
avec un vaste appartement g, espèce de cuisine 
ou d’antichambre d’où l’on montait par un esca¬ 
lier A à un second appartement *, destiné, dit-on, 
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à servir de chambre à coucher aux rois de 
Géorgie, quand iis venaient visiter Vardsie : il 
était ouvert en face du tombeau de la reine 
Thamar sur lequel on planait, et recevait sa lu¬ 
mière de l'église par deux fenêtres k. 

En sortant de l'église et en prenant à gauche, 
j'arrivai par une porte taillée dans le rocher, 
aux appartements de la reine Thamar, situés sur 
la prolongation de la saillie du rocher et précédés 
d'une dizaine de grottes qui servaient à sa cour. 
La reine avait une maison d'été et une maison 
d'hiver. Celle-ci consistait en un petit portique 
qui précédait un vaste sallon de 3 o pieds de long 
sur 20 de large, taillé en plein cintre: Tout 
autour régnait un étroit divan, à la géorgienne, 
et comme je l'ai observé à Archéopolis, dans 
l'ancien palais des rois. Une grande alcôve dans 
le fond, et une plus petite de chaque côté en 
faisaient tout l'ornement. Deux fenêtres l'éclai¬ 
raient médiocrement. Au-devant de l'une se 
trouvait le foyer circulaire creusé dans l'aire, 
où l'on entretenait le brasier qui chauffait la 
chambre. La porte au fond du salon donnait 
dans une garde-robe ; celle à droite dans un ca¬ 
binet d'où la reine pouvait entendre la messe 
par une petite fenêtre qui s’ouvrait sur une cha¬ 
pelle domestique, espèce de petit prie-dieu orne 
de peintures. La porte du salon pouvait se fer¬ 
mer solidement en ded.ans avec des traverses en 
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bois, comme cela se pratique encore aujourd'hui 
en Iméreth pour les églises (i); 

L'appartement d'été était au-dessus de celui 
d'hiver : on y montait par un escalier qui avait 
ceci de particulier, que la première marche 
avait 4 pieds de haut. Il était aussi en plein 
cintre et pourvu d'alcôves et d'une chambre 
de réduit. Le devant entièrement ouvert don¬ 
nait sur pne galerie ou balcon en bois ; de cette 
hauteur on planait sur toute la vallée du Kour, 
bordé ici, comme plus loin, de jardins et de ver¬ 
gers en terrasses jusqu'au sommet des pentes de 
la vallée (2). 

Voilà de quoi se ’ contentait dans ses heures 
de retraite une reine puissante, une reine qui 
avait soumis tous les peuples montagnards du 
Caucase et qui les avait convertis au christia¬ 
nisme. Pas d'ornement, pas de sculptures; de 
simples lignes ; ces palais de grottes diffèrent 
extrêmement des cryptes somptueusement dé¬ 
corées d'Ouplostsikhé, que je vis plus tard près 
de Gori. 

De l'autre côté de l’église je visitai nombre 
d’autres appartements ; ils sont encore plus sim¬ 
ples que ceux de la reine et se ressemblent 
presque tous. La voûte en plein cintre ou lc- 

• (î) Voyez Atlas, IV e série, pi. 5, fig. i et a. 

(a) Voyez, même planche, fig. 3 et 4* 

lt. 
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géreraient surbaissée, est employée partout. 
Au fond de l'une de ces cryptes jaillit une 
source fraîche, abondante et de bon goût, qui 
fournissait tout le voisinage: sa température dans 
ces cendres volcaniques est de g 0 . 

Cette rangée de grottes se termine par mie 
plate-forme du rocher, sur laquelle on a eu as¬ 
sez de place pour construire le clocher de l'é¬ 
glise , le seul édifice en pierre hors de terre. 
Chargé de ciselures et de moulures comme la 
cathédrale de Routais, son effet est très-pittores¬ 
que au milieu de ces cavernes et sur cette-pointe 
de. rocher. Il servait de porte d’entrée à l'autre 
moitié delà ville, creusée de même dans la pro¬ 
longation du rocher ; oq ne la voit pas dans mon 
dessin. Les grottes qui criblent les parois Man- 
chaires sont innombrables; les une9 servaient 
de boutiques, de magasins, d'écuries; d'autres 
formaient de grands appartements. Sur les dé¬ 
chirures d'un rocher s’élevait la citadelle, dont 
il ne reste presque plus de traces; on montre 
seulement ou était la porte. 

Enfin, à quelques pas de là, nous entrâmes 
dans une troisième église, sans doute la plus an¬ 
cienne de celles de Vardsie. Elle est aussi taillée 
dans le roc, mais n’approche pas des autres, tant 
s'en fout, pour la grandeur. Je m'amusai long¬ 
temps à considérer les nombreuses peintures 
à fresque qui recouvrent les parois; jusqu'à 
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présent je n’avais rien tu rie mieux conservé de 
Cette ancienne école byzantine, aux teintes pla¬ 
tes, aux contours durs, aux formes maigres et 
sèches; toutes les inscriptions étaient en grec. 
Je retrouvai le choeur décoré d’une image delà 
Vierge, presqoe copiée sur le tableau en mosaï¬ 
que de Ghélathi; elle düfère seulement en ce 
qu’elle a les deux bras étendus et les mains pliées 
comme pour donner la bénédiction au monde» 
Les archanges Michel et Gabriel n’y manquent 
pas non plus. Le rebord qui exprime le cintré 
du choeur est aussi orné d’une inscription grec¬ 
que en écriture abréviée comme à Ghélathi, et 
l’en&nt Jésus y donne la bénédiction en tenant 
les doigts pliés comme à Ghélathi et à Nikorts- 
minda. 

J’ai dit que c’était la plus ancienne église de 
Vardsie; la description que je viens d’en donner 
prouve qu’elle daté du temps de l’empire, et 
qu’elle est antérieure à la domination géorgienne 
sur le Sa-atabagO'. Je lui trouve la plus grande 
analogie avec ces églises que les Grecs d’autre 
part ont taillées dans les rochers de la baie dé 
Sérastopol en Grimée» Les peintures ne peuvent 
pas être bien postérieures à l’an io 53 , où le grand 
schisme du Filioque sépara les Grecs des Latins; 
je reviendrai plus bas là-dessus. 

Voilà ce Vardsie tel que je l’ai vu aujourd’hui, 
sans voix humaine quelconque qui retentisse 
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sous ces milliers de voûtes, sans prêtre qui of¬ 
ficie sur ces autels abandonnés, sans lampe qui 
brûle auprès du tombeau de Thamar, sans cloche 
qui résonne dans ce clocher tristement déserté. 
Le nom même de cette ville antique s'est effacé 
de toute carte moderne, où on le cherche en 
vain. Son éloignement de toute habitation l'a 
fait oublier. Le nom de Vardsie ne paraît que 
dans d'anciennes chroniques, et surtout dans cel¬ 
les qui décrivent les guerres des atabegs Kouar- 
kouaré et Manoutchar contre les Turcs; Vardsie 
fut alors (1) souvent pris et repris. Alp-Arslan 
s'en était aussi emparé lors de sa mémorable 
expédition qui précéda la prise de K.ars et d'Âni 
en io64; l'historien de ces guerres lui donne le 
nom de Sil-Wardeh (2). 

De retour dans notre pressoir, nous trouvâ¬ 
mes notre cosaque revenu de son expédition; il 
avait fort bien rempli sa commission, et était ren¬ 
tré dans nos quartiers avec un mouton qu'il 
avait tué, écorché, dépecé, à l'aide de son ca¬ 
marade ; ils étaient fort occupés à nous le pré¬ 
parer sous trois ou quatre formes, ce qui venait 
fort à point après les fatigues de la matinée; 

( 1 ) Vardsie fut pris par Chah-Thamaz en i553, aidé 
de l’atabeg Khaikhosro , qui reçut du chah pour sa ré¬ 
compense la célèbre vierge de Vardsie. 

(a) Voyez dans Saint Martin, Mém hist. sur l’Arménie, 
t. II, p. aa' 7 , le récit d’Ibn-Alathir. 
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mais ce furent eux qui se régalèrent le mieux, et 
ils vérifièrent ici le proverbe qui dit : Appétit de 
cosaque. ' 

Je ne pouvais me résoudre à quitter ces lieux 
si remarquables sous tous les rapports. J'aurais 
pu y trouver de l'occupation pour huit jours. 
Ce ne fut qu’à regret que, las de courir, de grim¬ 
per, de dessiner, je me décidai à suivre mes 
guides, qui, vers le soir, vinrent m’arracher du 
milieu des rochers, où j’étais occupé à faire le 
croquis de Zéda-Tmogvi, qui fait le sujet de la 
planche 22 ; nous retournâmes à Khertvis pour 
y passer la nuit. 

Le dimanche f 5 septembre, si j’avais été pein¬ 
tre de paysage et passionné pour le pittoresque, 
j’aurais pu, sans aller bien loin, trouver le sujet 
d’un magnifique dessin en me plaçant sur les 
rives du Kour, en face de. la forteresse de Khert¬ 
vis ; on voit rarement quelque chose d’un effet 
plus romantique. Mais je trouvai qu’en conscience 
il valait mieux m’occuper de mon étude princi¬ 
pale. Pour pouvoir planer à mon aise sur la val¬ 
lée du cratère volcanique, et en faire une esquisse 
qui n’a pas, bien loin de là, le charme d’une vue 
de Khertvis, j’escaladai la montagne, élevée de 
i, 5 oo pieds au-dessus du Kour, qui forme l’an¬ 
gle de rétrécissement de ce cratère vers la for¬ 
teresse. Que les géologues viennent contempler 
ce tableau mystérieux d’un ancien laboratoire 
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de U nature; il est à mes pieds; j'en embrasse 
tout le pourtour d'un coup d'oeil ; je me promène 
sur ces innombrables cônes de cendres qvd en¬ 
tourent le cratère, changé en lac, et sur ces 
murs de laves et de débris volcaniques qui en- 
ceignentla vallée; sur ces aiguilles prismatiques, 
qui en hérissent les parois (<)... Mais le non-géo¬ 
logue fera bien d'y venir aussi pour se tourner 
du côté de Khertvis et y jouir de la vue de cette 
vallée sauvage, rare effet des efforts d'un volcan 
qui, après avoir amoncelé cendres et laves au-r 
tour de lui, a déchiré son sein et l'a ouvert aux; 
eaux du Kour; il suivra sa trace brillante jus¬ 
qu'au pied de cette forteresse germanique, cou-! 
ronnée de tours, de créneaux, et élevée majes-. 
tueusement sur son piédestal noir au milieu de 
la verdure des nombreux jardins fruitiers de. 
Khertvis. 

(i) Je ne prétends pas que ce cirque volcanique ait créé, 
à lui seulles laves, les jets dedolérite, et les immenses, 
amas de stras et dé scories qui l’entourent, qui le circon¬ 
scrivent ; des cratères placés à une plus grande hauteur sur 
les sommités d’alentour put sans doute versé la majeure 
partie des coulées de laye, ont déjeté les débris entassés, 
dans lesquels le cirque et la vaUée du Kour sont creusés; 
mais je regarde ce cirque, et nombre de phénomènes qu’il, 
renferme, comme les derniers résultats des efforts pluto-, 
niens dans cette partie de l’Arménie. 

Voyez un dessin de ce cirque volcanique dans la V’ sé-, 
rie, géologie, cartes, coupes, etc. 
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Je revins à Khertvis par le village de Ghel- 
sounda, et, pour éviter une foule d'énormes 
chiens qui me menaçaient, je traversai à gué le 
Kour à trois verst au-dessus de la forteresse. Les 
roches qui bordent Ghelsounda abondent en 
excellentes sources. 

Khertvis communique directement avec Tiflis 
sera foire le grand détour par Atskour et la val¬ 
lée de Bardjom. On remonte la Taparavan jus¬ 
qu'au-dessous d'Akhalkalaki, où l'on côtoie l'un 
de ses affluents de droite; on passe par les vil¬ 
lages de Varivan et de Baralet, ou par Samsar, 
avant d’arriver au point culminant des monta¬ 
gnes qui séparent le Sa-atabago du Trialèthi; on 
.tourne au nord du petit lac de Tabistsékhoura, 
qui est sans issue, comme un cratère volcanique. 
Cette contrée est couverte de bois, et les Russes 
l'appellent la forêt Rouge (Krasnalès). Sur le re¬ 
vers on trouve dans le Trialèthi le fort de Tsalka, 
qui date de bien loin dans l'histoire de ces pays; 
puis Bachekichet, petite forteresse, après quoi 
l'on entre dans la Somkhétie, près des sources 
de l’Alghet, etc. Ce chemin offre peu de difficulté 
en été pour les chevaux, et il paraît avoir été de 
tout temps une des principales voies de commu¬ 
nication entre la Somkhétie, si anciennement 
florissante, et le Sà-atahagp. 

Peux autres routes par tan t> d’ôkbal kalaki me- 
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riaient, l’une dan» la vallée du Krain, l’autre à 
Ani et dans la vallée de l’Akouréan. 

Je dînai encore à Khertvis, puis vers le soir 
je dis adieu à notre aimable commandant pour 
aller passer la nuit à Aspindsé. Nous redescen¬ 
dîmes la vallée du Kour en- nous tenant sur la 
rive droite, hérissée de rochers jusqu’au premier 
village, qui est à trois verst de Khertvis. Le grès 
et le schiste, qui appartiennent très-vraisembla¬ 
blement à l’étage inférieur de la craie, se mon¬ 
trent ici horriblement maltraités. Leurs couches 
plongent vers le cirque volcanique de Nakola- 
kévi ; au fur et à mesure qu’on avance, leurs mas¬ 
ses s’élèvent au-dessus du niveau du Kour. Elles 
sont couvertes, comme plus haut, de lits de dé¬ 
bris volcaniques, qui en s’éboulant couvrent le 
sol de blocs et de cailloux; il se forme des ca¬ 
vernes naturelles dans les couches les moins 
compactes. 

Au village, nous retrouvâmes la vallée rélar- 
gie, que nous avions déjà parcourue en suivant 
la rive gauche, couverte de champs fertiles, tan¬ 
dis que la droite, très-escarpée, n’est hérissée 
que de terrasses à l’infini jusqu’au sommet de la 
montagne; la plupart sont abandonnées; cepen¬ 
dant on a recommencé à cultiver celles qui avoi¬ 
sinent le Kour; ce sont des essais. Les unes sont 
oouvertes d’arbres, les autres de vigne, qui pa-. 
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raît prospérer ; car un des propriétaires m’ayant 
vu passer, m’apporta d’excellent raisin noir. 

Les traces des anciens villages se voient près 
de deux églises, dont l’une a été changée en ha¬ 
bitation par les Turcs. 

Avant d’arriver à Aspindsé, il nous fallut pas¬ 
ser par cette horrible écluse de roches volcani¬ 
ques et porphyriques, dans laquelle s’engouffre 
le Kour avant d’atteindre la vallée d 1 Aspindsé ; 
c’est quelque chose de semblable à l’écluse de 
Zéda-Tmogvi, mais ce n’est pas si pittoresque. 
La végétation ressemble à celle de la Crimée près 
de Sabli, 

Aspindsé est dans une des plus riches .et des 
plus riantes vallées du Sa—atabago ; mais quand 
la nature verse avec abondance ses dons sur 
nous, il est fâcheux que nos institutions sociales 
tendent à étouffer le bien qu’elle fait. Aspindsé, 
habité par des Turcs, était jadis la propriété 
d’un bey qui, lors de la prise en possession des 
Russes, vendit ses droits sur le village à un Ar¬ 
ménien. On connaît cette nation avide : le nou¬ 
veau propriétaire ne s’est pas plutôt vu le maître 
qu’il a, ditron, exigé des paysans une dîme du 
quart de la récolte, au lieu du onzième, que le 
bey demandait d’eux. Je crois cependant que 
l’Arménien paie la capitation. Les paysans se 
plaignaient beaucoup à mon passage j je suis per- 
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auadé que le gouvernement géra Tenu à leur 
cours, s'il y avait vraiment abus. 

Le bey habitait le château de forme germa¬ 
nique, élevé sur un monticule isolé de grès vert} 
il est aujourd'hui occupé par un paysan. 

Les habitants du village parlaient tous le géor¬ 
gien ( il n'y avait que le Moullah venu de l'Ana¬ 
tolie qui ne le sût pas c c'étaient aussi jadis des 
Géorgiens chrétiens: leur vieille église en ruines 
existe encore. 

Nous couchâmes à Aspindsé sous l'auvent d'une 
aire à battre le blé, au milieu des sacs de fro¬ 
ment dont on fait de très-belle farine ; la beauté 
du grain, malgré l’élévation absolue d’Aspindsé, 
qui peut atteindre 3 , 5 oo. pieds, m'engagea à en 
emporter un échantillon que j'ai remis avec d'au¬ 
tres, à la société d’horticulture de Berlin ; j'i¬ 
gnore si l'on a fait des essais avec ces semences 
et s’ils ont réussi. 

On nous servit pour notre souper de petites 
truites qu'on pèche dans presque tous les pe¬ 
tits ruisseaux qui se jettent dans le Kour. 
Les nteilleures viennent de la Taparavan ; elles 
sqnt exquises. Le Kour lui-même, dit-on, n'en, 
nourrit pas au-dessus de sa jonction avec la 
Taparavan. 

En continuant le lendemain notre route, nous 
abandonnâmes les rives du Kour, pour prendre 
gu droit à travers le haut pays autour duquel il, 
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contourne jusqu’à Aiskour. Nous laissâmes à 
droite Latsiskhévi et 3 verst et demi plus loin, 
Idoumala, tous deux sur des çollines de schiste: 
on y cultive du mus en quantité. 

Je vis ici clairement ce schiste, qui passe du 
gris au brun et au jeune, soulevé par des masses 
porphyriques, la plupart roches régénérées ; ces 
porphyres forment un dôme isolé au milieu 
d’une enceinte presque circulaire, modèle para¬ 
fait d’un cratère de soulèvement, JLe schiste est 
riche en sources de ce côté-ci. 

Au-delà du point culminant du schiste, les 
approches du village d’indoussa sont marquées 
par de grandes gorges excavées dans le schiste 
et dans le grès. 

Plus bas, quand je me trouvai déjà sur les 
flancs de la vallée d’Atskour, j’ohservai la tempé¬ 
rature d’une belle source qui coulait toujours 
dans le schiste (1), mais plus bas, nous attei¬ 
gnîmes bientôt les vastes formations d'argile 
feuilletée avec gypse, qui remplissent tout le 
fond du bassin du Poskho et du Kour, d’Ats¬ 
kour jusque bien au-delà d’Akhaltsikhé : les 
couches en sont souvent bouleversées, Le vil¬ 
lage de Koudian est sur celte argile, à 5 oo pieds 
au-dessus du niveau du Kour ; elle présente du 
côté de la rivière de longues gorges étroites avec 


(i) Elle était de 8° Ré^umur. 
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des filets d'eau. De nombreux jets porphyriquea 
la traversent tout le long du bassin : la teinte 
noire et déchirée de l'un, sur la teinte jaunâtre 
et la coupe arrondie de l'autre, les rendent fa¬ 
ciles à reconnaître. 

En 1770, on vit pour la première fois, les 
armes russes pénétrer jusque dans ces vallons. 
Le célèbre Héraclius, roi de Géorgie, avait ob¬ 
tenu des secours de la Russie contre les Turcs ; 
le général Totleben, traversant les Alpes cauca¬ 
siennes du Ratcha, était venu le rejoindre pour 
une expédition contre le Sa-atabago. On remonta 
la vallée de Bardjom, et on s’avança jusque dans 
le voisinage d'Aspindsé, sur ces mêmes sommités 
que je viens de décrire. Mais une brouille s'éleva 
entre le général russe et Héraclius, au moment 
même où l’on était en présence de l’ennemi. Je 
ne sais quelles étaient les prétentions du géné¬ 
ral ; il suffit de dire qu’il refusa de se battre, 
croyant mettre Héraclius * dans le plus grand 
embarras et le forcer à plier sous sa volonté, ou 
à être vaincu. Mais Héraclius n’était pas homme 
à se laisser intimider ainsi ; il se passa bravement 
des Russes, et fit de si bonnes dispositions qu’il 
battit totalement les Turcs sous les yeux mêmes 
du général qui ne fut que simple spectateur. 

En 1771, Héraclius fit une seconde expédition 
contre Aspindsé, et emmena avec lui le célèbre 
Güldenstâdt, qui visitait alors la Géorgie et l’Inté- 
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reth ; son journal s'est malheureusement perdu , 
nous n'en avons que quelques fragments que 
J. Klaproth a donnés pour siens dans son propre 
voyage (1). 

Atskour, espèce de bourg ouvert, est défendu 
par une forteresse bâtie comme Akhallsikhé et 
Khertvis sur un pic porphyrique qui surgit sur 
la rive droite du Kour, à l'entrée de la vallée de 
Bardjom (2). C'est encore un reliquat de l'an¬ 
cienne domination géorgienne qui a laissé par¬ 
tout tant de traces. Ici, la citadelle est telle que 
les Géorgiens l'ont laissée, sanctifiée comme par¬ 
tout, par une église : on lit même sur les plaques 
de fer qui recouvrent la porte d’entrée , l’ins¬ 
cription qu'y firent mettre les fondateurs. Les 
lettres sont très-grossièrement ciselées, et res¬ 
semblent à l'écriture courante des Géorgiens, 
autrement dite main de guerre. La femme du 
capitaine commandant Gavronski, Géorgienne 
de naissance, voulut bien m'aider à la déchif¬ 
frer et à la copier; nous fumes plus d’une demi- 
heure à genoux, et accroupis devant cette porte 
basse. Madame. Gavronski n'y vit que du tatare 
au lieu de géorgien, tant le tout était barbare- 
ment travaillé. M. Brosset jeune, auquel je l’ai 

(1) Voyez, Güldenst'àdts Reisennach Géorgien utid 
Imerethi, éd. Klapr., p. 7a, etc. 

(a) Voyez Atlas, II* série, Pitt., pl. a 1. 
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communiquée, malgré tous ses effort, n’a jamais 
pu y trouver un sens complet; mais elle est bien 
décidément géorgienne. Voici les fragments qu'il 
a pu traduire (i) : 

a Au nom de Dieu, père, fils et Saint-Esprit^ 

nous avons construit ceCi avec deux.d’O- 

seth.en trois. Intercède pour mon fils, mà 

fille et leur père. » 

Un chemin souterrain voûté en zigzag le long 
des escarpements du rocher, menait au Kour, 
pour y puiser de l'eau, comme dans les autres 
châteaux géorgiens. 

La forteresse entourait la citadelle, elle avait 
aussi une église. On y a établi fort à l'étroit, il est 
vrai, une compagnie de soldats mariés dont les 
enfants pullulent dans tous les coins. 

Le bourg même n’est que les restes d’une 
ville assez considérable jadis, et qui possédait 
l'une des plus belles églises du pays, que les 
Turcs ont ruinée. D’ailleurs l’image de Notre- 
Dame d’Atskour était célèbre au loin par les 
miracles nombreux qu’elle opérait; ce fut pour 
les fidèles une épouvantable calamité , lors-* 
qu’elle fut enlevée en i 486 , par Jacob Khan ; 
mais elle retomba bientôt après dans leurs mains 
et l’atabeg Manoutchar la racheta des Baratians 
pour une somme énorme d’argent, et la replaça 


(i) Voyez Atlas, IV e Série, archéologie, pl. 3 a, fig. I. 
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dan* son sanctuaire. Soixante ans plus tard j 
Bagrat, roi d’Iméreth, enleva derechef la vierge 
d’Atskour, et la déposa dans le château sauvage 
de Tsikhis Djouari, d'où, selon l'expression de 
la chronique, elle fut entraînée en captivité en 
Iméreth, en i553. L’atabeg Kourkouaré ne put 
rentrer en possession de la sainte Vierge, qu'en 
faisant la paix avec Ghiorghi, roi d'Iméreth, en 
i56a ( 1 ). La mère de Dieu d'Atskour était l’ob¬ 
jet d’un culte spécial, à peu près comme Notre- 
Dame d’Atocha chez les Espagnols. Après la 
ruine définitive de l'église d’Atskour, j’ignore ce 
que l’image est devenue. 

Les sculptures du temple étaient supérieure¬ 
ment travaillées : la façade du choeur formait en 
saillie, la moitié d’un décagone. Quelques pein¬ 
tures étaient assez bien conservées, pour que je 
pusse juger du style, qui rappelait toujours la 
manière byzantine. La première .esquisse avait 
été faite en rouge sur la muraille, qu’on avait 
plâtrée ensuite, pour peindre dessus définitive¬ 
ment. 

i 

Une plus ancienne église avait servi à fonder 
celle-ci, et l’on avait mutilé ses vieilles sculptures 
pour en faire de simples pierres de taille. Cette 
église ainsi régénérée, sert à son tour aujour- 

(i) Voyez Chron. géorg. de M. Bros set jeune, et Chro¬ 
nique manuscrite de M. Schultz , passini. 
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d'hui à réfonder d'autres édifices, et il n’y a pas 
de coin du bourg ou de la forteresse où l’on ne 
voie des fragments de ses belles fenêtres ou de 
ses corniches. 
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VALLÉE DE BÀRDJOM. 


Le Kour, dans sa direction du sud au nord, 
après avoir traversé ces cirques et çes écluses 
volcaniques que j’ai décrits plus haut, se trouve¬ 
rait arrêté dans le long bassin d’Akhaltsikhé, de¬ 
vant cette haute chaîne de montagnes qui le sé¬ 
pare de la Colchide, si cette chaîne en face d’Ats- 
kour ne s’était fendue dans toute sa largeur et 
dans toute sa hauteur pour lui ouvrir une vaste 
écluse, par laquelle ses eaux se précipitent vers 
le Kharthli inférieur. Tout ce que la nature offre 
de plus sauvage, se trouve dans cette écluse tail¬ 
lée dans une chaîne qui s’élève de 5 à 6,000 pieds 
au-dessus du niveau du Kour. Les horreurs 
d’un affreux déchirement y sont entassées, mais 
à côté des points les plus pittoresques, les plus 
charmants, des chaos, de» enfers et des paradis 
se succèdent tour à tour. 

De tout temps, ce fut la communication natu¬ 
relle du Rarthli inférieur avec le Karthli supé¬ 
rieur ou Sa-atabagO. La population s’y porta et 
II. 


22 
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s’y augmenta considérablement. Les bords du 
Kour se couvrirent de villages, de châteaux, de 
villes, de ponts, d'églises; aux forêts de.hêtres, 
de chênes et de pins, succédèrent des champs 
fertiles,, des vergers et des vignes ; on se disputa 
même les plus petits points cultivables. Revenez 
chercher cette ancienne culture, cette vie, fruit 
d'une population active et laborieuse, et qu'y 
trouverez-vous dans cette vallée de Bardjom ?... 
Un désert. Longtemps disputée par les Turcs et 
par les Russes, cette vallée, frontière entre ces 
deux empires, s'est vue exposée à tous les mal¬ 
heurs d'une lutte et de représailles perpétuelles; 
les habitants ont péri ou se sont sauvés dans dés 
contrées plus hospitalières. Les barbares Lesghi, 
sans cesse en course de leur pays à Akhaltsikhé, 
dont ils allaient servir le pacha, mirent le com¬ 
ble à ces misères, enlevant et pillant tout ce qui 
tombait sous leurs mains, fort contents d'avoir 
des esclaves qu'ils revendaient aux Turcs. Sous 
de pareilles occurrences, qu'on se fasse une idée 
de ce que devait devenir cette vallée. 

Et qu était-ce déjà, quand la Russie en prit 
possession? Que restait-il de cette florissante do¬ 
mination géorgienne, après plusieurs siècles de 
luttes entre la Turquie et la Perse, dont cette 
vallée marquait aussi la frontière ? Déjà Chardin 
dans son voyage en Orient, en 1672, ne la 
trouva pas beaucoup plus florissante que moi, 
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quand il dil (1) : « Deux lieues au-delà d’Usker 
(Atskour) on passe une montagne qui sépare de 
ce côté la Perse et la Turquie. Nous allâmes le 
long de cette montagne après l’avoir passée. H 
y a beaucoup de villages dessus. Le Kour coule 
au bas, et l’on y voit en plusieurs endroits des 
ruines dé châteaux, de forteresses et d’églises. 
Ce sont des vestiges de la grandeur des Géor¬ 
giens et des conquêtes des Turcs et des Per¬ 
sans. » 

« De Souram, en remontant le Kour, disait 
aussiGüldenstâdt (2), l’on trouve Borgoni (Bard- 
jom) et quatorze autres endroits qui sont tous 
dévastés et déserts, servant pour ainsi dire de 
mur mitoyen entre la Géorgie et la Turquie.» 

Le pays y a gagné peut-être en pittoresque, 
mais que c’est l’acheter par un dur sacrifice. En 
effet, je me croyais quelquefois sur les bords du 
Rhin, et il est tel point, surtout quand l’on se 
place en face de cette vieille ruine qui est à 4 verst 
d’Atskour, où l’on jurerait que l’on est près de 
l’une des ruines pittoresques du beau fleuve ger¬ 
manique; mais là, à des tableaux de ruines et 
de déchirements sauvages, succèdent des pay¬ 
sages vivants, où tout respire l’abondance, la 


(i) I, p. i 85 , de Téd. in-fol. 

(a) Beschreibung der kaukasischen Landcr, p. 27, ed. 
Klap. 
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richesse ; ici les traces de vie sont encore bien 
faibles ; que de noms sont effacés et ne renaî¬ 
tront pas dans les souvenirs des nouveaux ha¬ 
bitants ! En parcourant ce pays, je me suis 
trouvé embarrassé d'écrire un journal, ignorant 
le plus souvent le nom de la localité, que ni mes 
guides, ni ceux que je rencontrais, ne pouvaient 
m'indiquer; j'ai donc été obligé de noter par 
distance, et c'est ainsi que je vais transcrire le 
peu d'observations que j'ai pu faire sur la vallée. 

Nous passâmes à Atskour même le Kour, 
dont nous suivîmes d'abord la rive gauche. 

Au deuxième verst, nous trouvâmes un village 
et une église en ruines, avec des traces d'anciens 
jardins remplis de pruniers, de pommiers et de 
noyers. 

Au quatrième verst, ruine d'un vieux château 
tout semblable à ceux des bords du Rhin.avec 
ses tours et ses créneaux. Aux alentours crois¬ 
sent beaucoup d'azcroliers et de rosiers sau¬ 
vages. 

La vigne sauvage au cinquième verst, rampe 
déjà sur les buissons, disputant le sol aux nom¬ 
breux cormiers; près de là petit village avec 
une église ruinée sur une colline. 

Elargissement de la vallée et ruisseau au sep¬ 
tième verst. Champs et maisons sur. la hauteur. 

Au huitième verst, ruine d'une église sur la 
rive droite. 
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Une vallée latérale par laquelle débouche un 
ruisseau au neuvième verst, attire l'attention ; le 
paysage change de forme du tout au tout. 

A quelque peu de grès et de schiste horrible¬ 
ment déjeté et bouleversé, qu’on voit près 
d’Atskour, avaient succédé des formations por- 
phyriques et volcaniques. A cette vallée com¬ 
mence leur étonnante accumulation. Ce sont 
d’immenseà lits de blocs entassés et empâtés, 
entremêlés de lits de débris plus petits ; des 
couches d’une espèce de grès brillant gris avec 
des cailloux empâtés; des coulées de dolérite 
prismatique, rouillée, sur des bancs de cailloux 
et de blocs. Pics isolés, déchirés, agroupés, 
entassés , à parois verticales. Lits soulevés, re¬ 
courbés, redressés, verticaux. Teinte générale 
grisâtre. Végétation de pins qui ont recouvert 
les endroits accessibles, les cimes sont assez bien 
garnies. 

Paysage aussi extraordinaire que possible. 
Forme des montagnes par pics, par aiguilles, 
crénelée, déchirée. Dans les pentes escarpées, 
verticales, longues fentes et lardasses, larges 
crevasses. Eboulements énormes. Montagnes de 
blocs à angles usés, arrondis au pied de ces parois 
verticales. Encaissement du Kour dans ce dé¬ 
filé : à peine voit-on par-ci par-là un espace libre 
sur ses rives. C’est sur les pentes et parmi les 
blocs éboulés de cet horrible chaos qu’on ter- 
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mine sa première station d’Atskour à Stragcnei 
Okop, en passant par-dessus le sommet élevé 
d'un promontoire et en coupant ainsi un des 
contours nombreux du Kour. 

Nous traversâmes le Kour sur un long pont 
de bois, en face de la station où nous passâmes 
la nuit. Les Cosaques nous y vendirent pour 
notre souper de petites truites qu'ils pêchent 
dans tous les ruisseaux qui se jettent dans le 
Kour. La station se composait d'un poste de 
Cosaques qui ne se distinguaient pas par leur 
complaisance. Grâce à leur insouciance, le 
cheval de Nicolas disparut pendant la nuit. Pas 
un d'eux ne voulut se donner la peine de nous 
aider à le chercher. Nous ne savions où retrou¬ 
ver sa piste. Nicolas réfléchissant un peu, soup¬ 
çonna que son cher petit bidet pouvait bien 
avoir été pris de quelque douce inclination en 
passant par Atskour et courut de ce côté-là, me 
laissant pour garder nos effets. 11 trotta assez 
loin et rattrapa enfin à moitié chemin du susdit 
endroit le pauvre déserteur amoureux ; un pas¬ 
sant s’en était emparé, et se disposait à le mener 
à Atskour pour le vendre. 

Ce contre-temps nous arriva fort à propos 
pour me donner le loisir de mettre ordre à mon 
journal, et de compléter mes annotations, dont la 
masse s’était accumulée dans ma tête; que je fus 
heureux de n’avoir plus le souci de les oublier. 
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En continuant notre route, au premier verst 
nous laissâmes à droite une gorge, où commen¬ 
cent des terrasses, qui appartenaient à un vil¬ 
lage ruiné et qui s'étendent jusqu'au cinquième 
yerst, où l’on voit les ruines d’un pont en pier¬ 
res sur le Kour. Les noyers sont partout sau¬ 
vages et témoignent d'une ancienne culture. 

Ruine d'un deuxième pont en pierres au 
septième yerst. 

Entre le septième, et le huitième verst s’élève 
un immense rocher de 7 à 800 pieds de hauteur; 
on a taillé le chemin dans sa base ; il est com¬ 
posé de colonnes prismatiques, perpendiculaires 
par place et faisant face à la rivière. 

Précisément au pied de ce rocher qui servait 
jadis de frontière entre-la Turquie et la Russie, 
je rencontrai une caravane de Tsigans ou Bo¬ 
hémiens; je ne vis jamais rien de plus burlesque 
que cette procession montée sur des chevaux, 
sur des ânes, des mulets ; des femmes portant 
sur le dos ou devant eux leurs enfans ; toute 
espèce de bagage pendu deçà et de là ; de vieilles 
enchanteresses, laides à faire peur, jambe deçà, 
jambe de là, dormaient profondément en se ba¬ 
lançant sur leurs pacifiques montures, sans que 
le soleil qui étincelait sur leurs figures pût les ré¬ 
veiller. Tous avaient la vraie figure tsigan, che¬ 
veux noirs plats, face comprimée, teint basané, 
yeux noirs, brillants, etc. J'aurais bien voulu 
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savoir ce que ces aventuriers pensaient d’un 
étranger tout seul, heurtant de son marteau 
contre les rochers noirs, qui sortaient du mi¬ 
lieu des pins (i). 

Au huitième versl vaste gorge, avec un ruis¬ 
seau , après quoi nous passâmes le Kour pour 
retourner sur la rive gauche. Ici une roche 
semblable à celle que M. de Verneuil (2) d’après 
M. Cordier a appelée ophitone ou granité ophi- 
tique, sort sa face marquetée. On entre dans 
une forêt de pins; par échappées on voit en face 
sur un rocher de la rive droite, près du i o 1 verst, 
les ruines du château fort de Petritsikhé, qui 
rappelle l'Helvétie ; j’en fais juge par le dessin 
que j’ai donné, II série, planche 19, c, où l’on 
voit ces vieilles tours au milieu des forêts de 
pins, de trembles et de chênes. 

Sur la rive gauche, schiste noir par plaques 
verticales de 2 pieds d’épaisseur et à fissures 
rhomboïdales. La vigne commence à devenir 
fréquente malgré les forêts de pins. 

Au onzième verst, cimetière abandonné sur 


(1) Ces Tsigans ou Bochi habitent dans quelques villa¬ 
ges du sandjak d’Atskour. 

(1) Ce sont des rochers où le feldspath et le pjroxène 
sont à grains fins, distincts, disséminés à peu prés dans 
la même proportion. Voyez Mémoires de la société géolo¬ 
gique sur la Crimée, par M. de Verneuil, p. 34 - 
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une petite hauteur au bord du Kour ; j'y vis les 
traces de quelques tombeaux anciens et curieux, 
entre autres une pyramide avec une base carrée 
assise sur trois degrés ; j’y distinguai des vesti¬ 
ges de sculptures qui ont dû être d’un bon 
style. 

Entre le onzième et le douzième verst château 
abandonné de Goghiastsikhé sur une assise de la 
montagne de schiste noir. Au pied, traces du 
village de Degliaschilévi ; en face sur la rive 
droite, vers Pétritsikhé, petit village de Papa, 
dans un rélargissement de la vallée. C’est par 
là qu’on passe pour se rendre à la fameuse for¬ 
teresse de Tsikhédjouari, située à 38 verst de 
Papa, dans les hautes et profondes vallées du 
Toritskali, qui débouche dans le Kour près de 
Papa. Sur cette route très-pittoresque, semée de 
villages abandonnés, on voit une source d’eau 
< haude non loin de l’église et du fort de Tad- 
ghiri. C’est aussi le chemin de Tsalka dans le 
Trialétbi. 

Au-delà de Goghiastsikhé, deux autres châ¬ 
teaux ruinés et abandonnés, ceux de Samistsikhé 
et de Rvélitsikhé ressortent par leurs murailles, 
leurs tours, leurs créneaux blancs ou jaunâtres, 
sur les sombres postuments qui les portent, sur 
le paysage désert à parois abruptes qui les en¬ 
cadre : les ruines des deux villages de Doukha- 
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riskhani et de Vachelévani remplissent l'espace 
qui les sépare. 

Du dixième au vingtième verst la rive ne cesse 
d'être composée de schiste noir, dont les cou¬ 
ches d'abord redressées sur leur tête et fendil¬ 
lées en rhomboïdes s'horizontalisent, présentant 
une multitude de couches minces, argileuses, 
non compacte ; d'un gris bleuâtre, ou foncées, 
noirâtres, alternant avec des couches plus com¬ 
pactes, grenues, brillantes, de 3 pouces à 
2 pieds d'épaisseur. Montagnes découpées par 
gorges. Pentes couvertes de pins. 

Au dix-septième verst, dôme de ophitone 
qui s'élève de 3 o à 4 <> pieds au-dessus du ni¬ 
veau du Kour. 

Au vingtième verst, les couches de schiste 
noir, redressées et contournées, ont soulevé un 
grès verdâtre, semblable à celui que j'ai décrit 
plus haut. Sur toute cette station de 21 verst 
le chemin est souvent taillé dans le roc aussi bien 
sur la rive gauche que sur la droite. 

Nous nous reposâmes un instant sur les bords 
frais du Kour, à la porte de Bardjom, en face 
d'une paroi de schiste rougeâtre qui encaisse la 
rive droite, pour manger notre maigre dîner 
qui consistait en pain d'Aspindsé et en un reste 
de fromage en fils de Vardsie. Les couches du 
rocher sont redressées sur leur tête. 
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La station est isolément bâtie, dans une espèce 
de bas-fond ou d’entonnoir étroit, couvert de 
bois : elle ne se compose que des huttes chétives 
des Cosaques. 

En continuant notre route, je trouvai près 
du troisième verst un pic noir, d’une masse 
basaltique, à forme prismatique, très-reconnais¬ 
sable. Le voisinage de cette roche d’éruption a 
fortement altéré et bouleversé le schiste qui en¬ 
caisse les deux, rives du Kour au quatrième verst ; 
les parois sont à pic et les couches redressées. 

Vis-à-vis du sixième verst près d’un monu¬ 
ment en grosses pierres et des ruines du village 
de Savanliskhévi, je m’arrêtai longtemps pour 
contempler les imposantes ruines du château 
fort d’Akhaldabi, perchées sur le sommet d’une 
montagne très-élevée et boisée. J’eus des échap¬ 
pées de ce beau paysage jusqu’au septième verst 
où derrière un contre-fort très-étroit et très- 
escarpé, apparaît la ruine d’un pont en pierre 
sur le Kour, avec une tour carrée à la tête, sur 
le chemin qni menait à Akbaldabi, dont c’était 
un avant-poste. Le paysage est très-sauvage ; rien 
que des forêts de pins. On commence à trouver 
le châtaignier qui devient toujours plus fréquent 
ainsi que la vigne ; le Kour est bordé d’une belle 
espèce de tremble à feuilles de bouleau, du 
tremble à feuilles argentées, et du tremble or¬ 
dinaire qui devient énorme. On exploite ces fo- 
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rêts pour le Karthli inférieur et même pour 
Tiflis : car ce n'est que d'ici que les radeaux 
chargés de bois commencent à trouver le Kour 
navigable ; encore ne peut-on que très-peu les 
charger, à cause du peu de profondeur de la 
rivière. Ils vont si vite qu'ils devancent les 
chevaux au trot. Plus haut, le Kour coule avec 
une plus grande rapidité, et écume le plus sou¬ 
vent sur les pierres qui l'encombrent; ce qui 
rend toute navigation impossible. 

Le schiste dure jusqu'au neuvième verst et se 
termine sur la rive gauche par un pic d'une 
niasse basaltique à grandes colonnes prisma¬ 
tiques légèrement inclinées : sur leur tête repose 
la tour de Bardjom qui fermait le chemin tou¬ 
jours taillé dans le roc vif jusqu'au pied de la 
tour. Cette tour de Bardjom passée, la vallée 
s’ouvre tout à coup, sur la rive gauche, et pré¬ 
sente à l’œil étonné une vaste plaine, qui va 
en s'élargissant, nivelée comme l’onde d’un 
golfe entre deux chaînes de montagnes. Nous 
voilà dans le beau et fertile Karthli, et nous 
ayons quitté enfin les ruines et les escarpements 
déchirés et sauvages de la vallée de Bardjom. 
Espérons que sous le gouvernement actuel, cette 
belle vallée, susceptible de tous les genres de 
culture, si heureusement placée comme un pont 
entre Akhaltsikhé et le Karthli, redeviendra ce 



— 34g — 

qu’elle a été jadis, riche, populeuse et floris¬ 
sante. 

Le Karthli, où nous entrions, rappelant après 
trois mille ans Karthlos, le premier roi de Géor¬ 
gie, qui lui donna son nom, s’étend au nord du 
Kour jusqu’au pied du Caucase. Les deux moitiés 
de la chaîne de montagnes qui encaissent le Kour, 
et forment les flancs de la vallée de Bardjom, 
se séparent à la tour de ce nom pour ne plus se 
réunir. La moitié qui est au nord du Kour s’en 
va rejoindre les hautes cimes du Caucase, for¬ 
mant ce contre-fort, ce coude comme dit Stra- 
bon, qui sépare le Karthli de l’Iméreth. L’autre 
moitié gardant son allure de l’ouest à l’est, sert 
presque toujours de rive droite au Kour jusqu’à 
Tiflis ; ses pentes sont boisées et schisteuses. 

La quarantaine de Langhaus, devenue inutile 
depuis que la Russie est maîtresse d’Akhaltsikhé, 
est abandonnée. 

Je trouvai à 5 verst au-delà de la quarantaine, 
(c’est-à-dire au quinzième verst) deux tumulus ou 
cônes en terre ; ils sont énormes et l’on a bâti 
la petite église de Kvichevêti sur l’un deux. Je 
fus d’autant plus surpris de cette vue, que je 
n’avais pas encore vu de tumulus dans les con¬ 
trées transcaucasiennes que j’avais parcourues (1 ). 


(i) Je remarquerai que selon toute vraisemblance c’est 
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Tout le monde, vu la saison, était occupé des 
semailles dans ces riches plaines de Souram. 
Suivant les terrains, nous vîmes atteler à une 
charrue jusqu'à neuf paires de boeufs, l'une de¬ 
vant l'autre. Un homme assis sur le joug les 
chasse en chantant la plus rilonotone des mélo¬ 
dies, que ne se modifie qu'en o, o, o, o, ô, mé¬ 
lancoliquement modulé. C'est aussi le même 
chant quand ib battent je blé et qu'ib font passer 
par-dessus leurs boeufs attelés à cette planche 
armée de pointes de 'pierres que j’ai décrites 
plus haut. 


dans le voisinage de Souram qu’il faut placer le sanum de 
Leucothoé, fondé par Phryxu6, selon Strabon. Ces tumu- 
lus ne seraient-ils point en rapport avec cette tradition ? 
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CHAINON 

DU LIKHI OU SABACHIO. 


Rien de plus triste, de plus délabré, de plus 
abandonné que la station de poste de Souram, 
lorsque nous y passâmes la nuit, sans porte ni 
fenêtre : mais un ivrogne pour secrétaire de poste 
n'est guère l'homme propre à avoir l'œil sur un 
établissement pareil. Nous ne pâmes pas même 
y trouver un morceau de pain. 

La poste aux voitures ne va de Tiflis que 
jusqu'à Souram; plus loin vers Akhaltsikhé et 
l'Iméreth, on ne va qu’à cheval et toutes les 
stations sont desservies par des postes de Cosa¬ 
ques, tandis que celles aux voitures sont tenues 
par des maîtres de poste et affermées. 

Les vers rongent les maisons en bois à Sou¬ 
ram comme à Redoute-Kalé. 

Ce n'est pas ici le moment de parier du 
Karthli que je parcourus plus tard et sur lequel 
je donnerai ultérieurement des détails. Mon 
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projet en passant par Souram était de prendre le 
plus court chemin pour pénétrer dans les gran¬ 
des vallées du Caucase et entres autre dans celle 
du Ratcha qu’on me représentait comme la plus 
intéressante. A cet effet, il me fallait rentrer 
dans le grand bassin de la Colchide, en me diri¬ 
geant sur Sarapana au confluent de la Kvirila, 
de la Dsiroula et de plusieurs autres rivières qui 
viennent commencer ici le vrai bassin de la Col¬ 
chide. J’avais alors à traverser la chaîne de 
montagnes qui sépare ce bassin de celui du 
Karthli, ce coude qui se détache de la tour de 
Bardjom pour atteindre le pied du Caucase, sé¬ 
parant sous le nom de Kordokhti les sources de 
la Kvirila et de la Dsiroula, de celles du Psa et 
du liakhvi. La chaîne entière est toujours nom¬ 
mée montagnes de Likhi ou du Gado, dans les 
chroniques géorgiennes. Procope de Césarée (1) 
en parle sous le nom de montagnes des Meschi, 
de toute antiquité déjà soumises aux Ibériens. 
Selon lui ces Meschi habitent dans des mon¬ 
tagnes qui ne sont ni escarpées, ni stériles, 
mais d’une fertilité extraordinaire à produire 
toutes sortes de fruits, d’autant plus qu’ils sont 
très-habiles à la culture des champs et surtout 
de la vigne. Des montagnes vêtues de forêts et 


(1) De bello Gothico, lib. IV, p 467, t. II, ed. Bon- 
uæ* 4 833 . 
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•<Pun accès très-difficile dominent sur cette con¬ 
trée et s'étendent jusqu'au Caucase. Derrière 
jusqu'au soleil levant l’Ibérie se prolongeait jus¬ 
qu'à la Persarmenie. On voit que c’est du pays 
que j’allais traverser qu’il sàgit ici; Strabon 
parle des Meschi aussi dans le même sens que 
Procope. 

Cette chafîne du Likhi se surbaisse un peu 
dans les environs de Souram dont nous avons la 
hauteur absolue dans le voyage à l’Ararat de 
M. Parrot ; elle est de 355 toises ( 2 ,i 33 pieds), 
tandis que le point culminant du col par où passe 
la route est de 112 toises plus élevé, c’est-à- 
dire que sa hauteur absolue est de 2,807 pieds. 
Les flancs de -cette chaîne se découpent en 
vallées intermédiaires semées de nombreux 
villages. 

Les sommités consistent en calcaire crayeux 
appuyé tantôt sur des formations de schiste et 
de grès appartenant à i’étagfe inférieur de la craie, 
tantôt sur des dômes de porphyre pyroxénique. 
Le bas des pentes et Le pied de cette chaîne, tant 
du côté de la Colchide que de celui du Karlhli, 
sont recouverts de vastes bancs de molasse et 
d’autres formations tertiaires, dont je donnerai 
ci-dessous les caractères. 

Pour aller de la station de Souram à Sara- 
pana, nous passâmes par Souram même qui est 
à 2 verst. Nous y vîmes les restes démantelés 
II. 25 
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d’une ancienne forteresse géorgienne arec un* 
haute tour, le tout s’élevant sur un de ces ro¬ 
chers isolés de craie qui sortent leur tête da 
milieu des molasses et des argiles de la plaine 
qui n’ont pu recouvrir cet îlot. 

La misérable bourgade de Sou ram avec un 
méchant bazar embrasse la forteresse par le S. E. 
M. le chevalier de Gamba dans son Atlas pitto¬ 
resque a donné de Souram un pauvre dessin qui 
m’a bien l’air, comme tant d’autres de sa collec¬ 
tion, d’avoir été puisé à Paris dans son imagina¬ 
tion appuyée de quelques réminiscences. 

Avant d’atteindre la montagne, nous passâmes 
à i verst de Souram auprès de la tour carrée 
du pope, et 2 verst plus loin, nous laissâmes à 
gauche un château ruiné avec un monastère. 
Ici nous commençâmes à gravir la pente légère, 
marchant d’abord sur une argile jaune tertiaire. 
Vers le sommet parut un calcaire d’un blanc 
jaunâtre avec des gTyphées et la Terebratula 
plicatilis , si caractéristique pour la craie de 
l’étage moyen. J’ai retrouvé cette térébratule 
dans la craie de Chakh-Boulak, dans le Kara- 
bagh vers les bords de la Mer Caspienne^ àBou- 
boulincé, en Gallicie ; elle marque avec des di- 
cérates, des échinodermes, les dernières couches 
du néocomien neuchâtelois et vaudois. 

Jusqu’à cette craie, le chemin n’offre presque 
aucune difficulté. Environ à 12 verst de Souram, 
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tftOus atteignîmes le revers de la montagne, en 
«entrant dans un vallon étroit, déchiré dans les 
dômes de porphyre pyroxénique, qui paraît 
avoir soulevé et bouleversé cette chaîne comme 
sa prolongation vers Akhaltsikhé. Un petit ruis¬ 
seau se culbute par dessus ces porphyres ver¬ 
dâtres ou bleuâtres, se hâtant d'aller plus bas 
former de Tchikériméla. Le chemin se tour¬ 
mente horriblement sur ces rochers qui ne per¬ 
mettent pas aux ingénieurs d’en vaincre tout 
d’un coup les difficultés. 

Le porphyre pyroxénique vert dure presque 
jusqu’à 1 verst de la station de Moliti, où com- . 
mence un schiste argileux noir, faisant partie 
des formations inférieures de la craie avec ses 
ammonites, ses Hamites compressas Sow. Un 
calcaire noir rempli d’ostracées le recouvre. 
Ces mêmes formations se montrent de temps en 
temps parmi les porphyres pyroxéniques, tan¬ 
tôt ophitone, tantôt prismatique , quelquefois 
terreux. Le pays est boisé. 

La station de Moliti est à 21 verst de Sou- 
ram; il n’y a que quelques maisons. Sa hauteur 
•absolue selon Parrot est de i, 4*4 pieds, de 
619 pieds inférieure à celle de Souram. 

De Moliti , notre route nous mena toujours 
sur les bords de Tchikériméla, qui est encaissée 
jusqu'à Ghariskhévi (18 verst) par des pics ou 
jets de roches d’éruption, entremêlées de dé- 


I 
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bris de schiste et de grès bouleversés. Comme 
j’ai eu lieu de l’observer souvent et comme 
M. Studer l’a remarqué dans les Alpes, ces roches 
d’éruption sont toutes conditionnées suivant la 
nature des roches neptuniennes ou autres 
qu’elles ont traversées, qu’elles ont empâtées, 
ou dont elles sont composées par régénération, 
et comme le grès et le schiste prédominent ici, 
tous ces porphyres en ont emprunté leur prin¬ 
cipal élément, 

La vallée n’a que la largeur du lit de la rivière 
et du chemin qui même a été souvent gagné sur 
la rivière ou sur le rocher. Il suit d’abord la rive 
droite, puis passe sur la gauche. L’ancienne 
grande route passait naguère par Vakhan; ce 
n’est que depuis peu que les ingénieurs russes 
ont établi celle-ci qui a le grand inconvénient 
d’être sujette aux éboulements qui se détermi¬ 
nent très-facilement sur ces pentes escarpées, 
resserrées, composées de roches peu homo¬ 
gènes. C’est ainsi que quand j’y passai, nous 
eûmes toutes les peines du monde à nous frayer 
un passage entre les arbres déracinés, les terres 
et les blocs détachés et entassés qui étaient tom¬ 
bés sur le chemin depuis quelques jours. La 
rivière cause aussi beaucoup de dégâts. Les soins 
continuels et les réparations que demandait ce 
nouveau chemin étaient très-fâcheux pour les 
habitants du voisinage, qu’on y envoyait sou- 
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vent en corvée, et qui s’en plaignaient : on aura, 
je pense, trouvé un moyen de répartir ces tra¬ 
vaux d’une manière plus équitable. 

Pas un seul rélargissement de la vallée ; par¬ 
tout des forêts mêlées ; la vigne sauvage reparaît 
ici en quantité ; car elle ne passe pas le jugum 
de la montagne ; elle se mêle aux figuiers, aux 
plaqueminiers et à toute la belle végétation 
d’Iméreth. Le ruisseau est très-rapide. 

Enfin à laverst de Moliti, le cheminperd de 
sa monotonie sauvage ; nous vîmes s’élancer de¬ 
vant nous sur la rive droite de la rivière un jet 
de porphyre noir très-élevé, couronné des ruines 
du château de Tchikéritsikhé. C’est ici que com¬ 
mencent les maisons et les enclos qui semés 
isolément sur des assises de la montagne, dans 
lès endroits les plus pittoresques, entourent la 
forteresse, en formant le village soi-disant de 
Tchartali. 

Plus loin en côtoyant- la rivière, le pays nous 
parut se peupler de plus en plus, en s’élargissant 
petit à petit. Nous arrivâmes vers le soir à la 
station de Ghariskhévi ; nous ne voulûmes pas y 
passer la nuit tant la complaisance des Cosaques 
des stations nous était connué ; nous préfé¬ 
râmes aller demander l’hospitalité au village qui, 
comme celui de Tchartali, s’étend au long et au 
large sur les pentes et dans les-combes de la 
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montagne, embrassant un espace d'une lieue ett 
demie de tour et même plus.. 

Toutes ces pentes jusqu’à leur sommet, ne con¬ 
sistent qu’en un calcaire blanc crayeux, fissuré - 
ou fracturé comme celui qu’on yoit à la source 
du Karasou en Crimée ; il a été évidemment al¬ 
téré. Je n’y trouvai pas de pétrifications, mais 
de nombreux morceaux de silex pyromaque,. 
espèce de jaspe rouge ou jaune, avec des mor¬ 
ceaux de calcaire plus ancien. C’est ici que 
M. Ehrenberg aurait fait des découvertes d’infu¬ 
soires à l’infini. 

En quittant le lit de lacrivière pour grimper 
au village, j’examinai avec curiosité une tour 
en ruine qui commandait la rive, fermait la val¬ 
lée , faisant partie d’autres fortifications au mi¬ 
lieu desquelles gisent les ruines d’une belle 
église avec un dôme et des sculptures. Tout est 
couvert d’un lierre particulier à longues feuilles. 
Cet ancien château portait le nom de Ghariskhévi 
ou Kariskhévi qui signifie porte de la vallée. La 
carte nouvelle de l’état-major marque ici les noms 
d’Jlémi et de Zaréni. 

Le kélossan ou schultz du village, avant d’ar¬ 
river à notre destination, nous fit faire encore 
une demi-lieue de chemin dans un dédale d’en¬ 
clos, de maisons, de vignes, de vergers, en 
montant et en descendant continuellement, par' 
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dès sentiers si étroits qu'à peine les chevaux pou¬ 
vaient y passer. Il faisait presque nuit et l’obscu¬ 
rité ne Élisait qu'augmenter le vague sans per¬ 
spective, sans fond, dans lequel nous noos 
croyions perdus. Le Cosaque qui nous accom¬ 
pagnait était surtout dans un état d'angoisse 
risible; il jurait qu'il ne pourrait jamais retrou¬ 
ver son chemin pour retourner chez lui. 

Enfin notre guide mais introduisit, presqu'au 
sommet de la-montagne, chez notre hôte qui nous 
fit à l'instant allumer un grand feu sous les ar¬ 
bres devant un de ses petits magasins en bois ; 
puis il donna des tehala ou tiges de blé de Tur¬ 
quie et du. millet à nos chevaux, et revint bientôt 
nous apporter notre souper assaisonné du vin du 
pays ;. crû sur la craie, il est assez pétillant. La 
vigne est cultivée ici sur de hauts échalas; le 
raisin était rouge en grande partie et mûr. 

Ghariskhévi est à 12 verst de le Dsiroula qui 
se jette dans la Kvirila à Sarapana . Nous mar¬ 
châmes sur des formations crayeuses, jusqu'au 
cinquième verst où je les trouvai soulevées par 
une jet de porphyre pyroxénique. Mais plus 
loin la route passe déjà sur les collines rabaissées 
qui entourent le fond du bassin de la Kvirila et 
de ses affluents. La molasse ou grès tertiaire, 
paraît avec des néritines, des ménalopsis bucci- 
noideœ affl., die petites cyçlades, en un mot des 
coquillages fluviatiles en quantité, et pas un seul 
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de la mer. En dessous de cette molasse^ 
s'étend une vaste formation d’argile feuilletée 
(klebschiefer) r . avec débris.de silex rouge, de 
calcaire crayeux. Les collines s’élèvent à 7 ou 
800 pieds au-dessus du niveau de la Kvirila. 

Cette argile feuilletée qui reparaît dans tous 
ces fonds de bassin, s’est formée dans la mer 
par le dépôt des terrains schisteux qui com¬ 
posent la charpente des montagnes du Caucase, 
et qui ont été entraînés par les eaux des 
rivières. 

A Sarapana ces formations tertiaires se perdent 
sous le niveau du bassin et sous les alluvions. 

Le village de Loussialkhévi, qui est à i o verst 
de Ghariskhévi, a donné son nom à un district 
imérétien ; son origine remonte sans doute jus¬ 
qu’à celle de ce château de Losorium que Jus¬ 
tinien fit construire dans ces défilés pour les 
défendre contre les Perses. 

Avant de s’unir à la Dsiroula, la Kvirila baigne 
le pied d’une colline calcaire, isolée et aride,, 
dont le sommet porte les ruines de l’ancienne 
forteresse de Sarapana, abandonnée aux hibous 
et aux chacals; ses murailles formaient un long 
parallélogramme. Sa position était magnifique 
à la tête du beau bassin de la Colchide qui 
s’étend d’ici jusqu’à la mer. La Kvirila est ici 
assez profonde pour qu’on né puisse la traverser 
que sur un bac. 
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La chronique géorgienne de Vakhtang;V at¬ 
tribue la fondation de Sarapana-, ainsi que celle 
de Dimni, à Pharnavaz, premier roi de Géorgie 
après la mort d’Alexandre de Macédoine, lors¬ 
qu’il voulut s’assurer la possession de la Col- 
çhide ou Egrissi, qu’il venait de joindre à ses 
états du Karthli. 

Strabon (i) dit aussi que Sarapana défendait 
l’entrée des défilés qui menaient des Colches chez 
les Ibériens ou Géorgiens ; que ce château était 
baigné par le Phase qu’on remontait selon lui en 
traversant sans cesse d’une rive à l’autre, sur 
120 ponts ? J’ai déjà expliqué comment les mo¬ 
dernes diffèrent des anciens sur la rivière de 
Colchide qui doit porter le nom de Phase. Oc¬ 
cupé par les Romains sous Justinien, abandonné 
par ettx, pris par les Persans qui le réparèrent 
en entier, Sarapana revint bientôt après aux 
Romains. Depuis lors Sarapana n’a jamais joué 
qu’un rôle secondaire dans les guerres nom¬ 
breuses des Karthles et des Imérétiens. 

Le nouveau Sarapana en bois est en face de 
l’ancien et est presqu’aussi désert; un ancien 
camp russe est abandonné, et sert de station de 
poste ; à peine pûmes-nous trouver une âme à 
qui parler. Voilà ce qui reste de ce Sarapana qui 
naquit avec l’histoire. 

(t) Strabon, 1. XI, p. 95. 


« 
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A quelques Verst de Sarapana, nous traver¬ 
sâmes la Kvirila sur un radeau, et entrant dans:. 
l’Argvéti, nous nous trouvâmes sur la langue de • 
terre qui sépare la Kvirila de la Tchélabori (1), 
nom que l'on donne à la Bzoudja et à laDjoussa, 
après leur réunion- Cette langue n’offre que 
des collines glaiseuses avec des bas-fonds en . 
plaine. La Tchélabori n’est qu’un ruisseau ; sur 
sa rive gauche s’étend le village collineux de 
Sakara, dispersé comme les autres villages imé- 
rétiens au milieu do vignes, de champs de 


(i) Je vais donner ici le nivellement barométrique que 
M. Parrot a fait du bassin de la Coldûde. (Voyez son. 
Voyage sur l’Ararat, II partie, p. 3 o.) II a trouvé les élé* 
vations suivantes au-dessus du niveau de la Mer Noire.. 
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«aïs, et d’allées de chênes nouvellement plan tés.. 

Nous entrâmes pour demander à dîner chez 
te mourave ou maire du village, et suivant le 
rituel de cérémonie, nous attendîmes sôus une 
treille à la porte de son enclos qu'il vînt nous 
recevoir. C’était le prince Khakouli Tchachia- 
schvili qui nous traita avec du vin rouge qui 
ressemblait beaucoup à celui de Soudag en 
Crimée. 

JVtdmirais de plus en plus là magnificence du 
fond de ce bassin qui sépare la chaîne des mon¬ 
tagnes d>Akhaltsikhé de celles du Ratcha. Vrai 
bassin de là Colchide, il a ici près de 5 o vterst de 
large et s’étqpd sans interruption jusqu’à la mm*, 
sans présenter autre chose que de légères émi¬ 
nences tantôt boisées, tantôt couvertes de champs* 
et de villages. 

Nous voulions aller coucher à Sazan, situé et 
disséminé de même que Sakapa.- Le temps était 
superbe; à peine avais-je eu une goutte de 
pluie depuis que j’avais quitté H^eutaïs. Nous 
chevauchions tranquillement au milieu de cette 
végétation si variée et <}e ce riche paysage; 
le spleil jetait ses dernières lueurs sur les papa- 
pres rougis, et je me disais en voyant ses der¬ 
niers rayons qui se glissaient par-dessus lés mon¬ 
tagnes crayeuses et boisées du Ratcha, que 
c’était là, mais bjen loin, qu’étaiy t ceux que 
m’aimais ; j’étais seul ici pour admirer les mer- 
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veillas d'une création si peu semblable à ce» 
qu'on voyait datfs ma patrie. Je regrettais de ne 
pouvoir partager, avec mes ami9, une vue qui 
m'inspirait tant de reconnaissance pourunepro- 
vidence qui m'avait amené jusqu’ici comme par 
la main ; je n'avais eu que des moments heureux, 
que des jouissances ; tout était allé au gré de mes 
souhaits; j'avais recueilli tant de matériaux; 
j'étais si riche d’expérience et de souvenirs. 
Mais un long avenir de travaux, de privations, 
de dangers même, était encore devant moi; 
je pouvais succomber. Dès demain cet avenir 
pouvait se fermer pour-moi. Je tâtai mon oœur 
et je me demandai si je m’affligerais, si je gémi¬ 
rais beaucoup de voir ainsi se clore pour moi 
tout à coup un avenir honorable et l’espéranCe de 
recueillir l'approbation que pouvaient mériter 
mes efforts pour faire avancer. la science. La 
gloire est un sentiment si inhérent à notre na¬ 
ture ! Souvent nous nous sacrifions pour «Me. 
Mais quelle aurait été ma part si j'avais suc¬ 
combé ? Rien. Mes dessins, mes journaux * mes 
collections, etc., tout cela se serait évanoui 
avec moi. Eh bien! j’avoue que je me fuis 
fiât maintes fois cette question et entre autres 
ce jour où je tachais d'atteindre Sazan,si je 
craindrais de mourir ainsi sans gloire après 
tant de s^rifices. J'ai mis ( la main sur mon 
cœur, et je me suis répondu^que. non, et ce 
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non était bien sincère. - Si Dieu veut que mes 
faibles travaux , ne profitent pas pour mes sem¬ 
blables, malgré mes bonnes intentions; s'il veut 
que tout rentre avec moi dans le néant, de quoi 
me plaindrai-je? Dieu ne sait-il pas ce que j'ai 
fiiit ; n*ai-je pas joui; n’ai-je pas été. aussi for¬ 
tuné qu’on peut l'être? N'ai-je pas contemplé 
les oeuvres de Dieu comme rarement âme hu¬ 
maine peut le faire ? N’ai-je pas trouvé mille 
occasions de développer autant qu’il était en 
mon pouvoir le grain d’intelligence qu’il m’avait, 
accordé ? Ne puis-je pas être prêt pour une éter¬ 
nité qui s’ouvre devant moi? Cette résolution 
m’a donné le calme, le courage et la confiance 
nécessaires pour achever mon voyage. 

J’étais ce jour-là plus disposé à réfléchir ainsi 
que je ne l’aurais été un autre jour. Le lende¬ 
main j’allais entrer dans les hautes vallées du 
Caucase, remonter le Phase jusque près de ses 
sources et jusqu’à la frontière. des Souanes, 
voir le centre glacé du Caucase et ses fières po¬ 
pulations ; pouvais-je savoir ce qui' allait m'ad¬ 
venir- ? 

En attendant nous arrivâmes à Sazan où nous 
neçùines l’hospitalité chea le mourave du lieu, 
le prince Kaikhosro Abachidsé, grand et bel 
homme de 4° à 5o ans, remarquable par la 
noblesse de sa- figure. Le lendemain devait se 
célébrer .dans le voilinage, à Tsikhoriÿ bourg ar- 
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ménien devenu grec, une grande fête d’église 
à laquelle se portent en foule les habitants même 
des contrées éloignées : aussi ne fûmes-nous pas 
seuls adrqis à recevoir l’hospitalité. Nous trou¬ 
vâmes nombreuse société d’hommes et de fem¬ 
mes , celles-ci se rendant dans la maison de la 
princesse, et ceux-là descendant de cheval sous 
les vieux tilleuls qui ombragent la maison des¬ 
tinée à l’hospitalité. Que de curieux auraient 
payé cher pour voir ce spectacle surtout pen¬ 
dant la nuit ! 

Sous les grands arbres devant la porte d’en¬ 
trée de la maison des étrangers ou herberge, on 
avait allumé un grand feu ; tout autour étaient 
assis en longues files sur d’énormes bancs taillés 
«d’un seul tronc de chêne, une trentaine d’hôte» 
des alentours, de tous costumes, géorgien, cir- 
cassien, imérétien, etc., tous hrillant d’argent 
prodigué sur les sabres, les kindjals , les giber¬ 
nes, les eeinturons. Barbes, moustaches rouges, 
noires, courtes, longues, pointues, rondes, 
' tout était la. Les valets servants étaient sur¬ 
tout empressés à servir le vin dans des cornes, 
dans des koulas, dans des azerpêches. Deux 
chantres improvisèrent sur le ton Je plus pv- 
toyahle les louanges du prince, tandis que le 
rituel de* santés ne discontinuait un instant. 
Tantôt c’était l’un, tantôt l’autre qui se levait 

et qui «drftesait à quelques lüerabres de l’assem- 

* 4 
a 


T 



— 367 - 

%lée un long discours complimenteur, suivi 
d'une santé à laquelle U fallait répondre, coûte 
qui coûte. Messieurs les Iméretiens sont encore 
plus complimenteurs dans leurs santés que les 
vénérables bourguemestres des petites villes de 
Suisse ou d'Allemagne. On fut près de trois 
heures à ronger les os de moutons, de boeufs et 
de poulets qui .couvraient les tables, parmi les 
-tas de gômi. 

Je m'étais dispensé d'assister au festin, sachant 
bien que je n'en sortirais pas sur mes jambes ; 
car toute cette foule se serait empressée de me 
faire honneur à l'imitation du prince, et on a 
beau être d’Auvernier (i),- on n’y tient pas 
-contre des Imérétiens. Je prétextai'que j'avais 
beaucoup à écrire et le prince me fit servir un 
fort bon soupér dans la maison, en y ajoutant 
une grande cruche de son meilleur vin qu'on ne 
buvait certainement pas à la grande table. J'eus 
ainsi mes coudées franches pour travailler et 

(t) Auvernier, village du canton de Neuchâtel, dont 
toute la richesse consiste en vignobles qui produisent un 
bon vin blanc et un peu d» rouge, meilleur encore. Il était 
célèbre dans un temps par ses buveurs, et surtout par la 
naïveté de l’un d’entre eux, qui bronchaAt plus que de 
coutume après avoir goûté du 1802 , s’écriait : Ah ! pour 
celui-ci, il faudrait avoir un nez de fer ( Ah ! pqç stu-ci, 
é toédrai on naz de fer ). Ma mère était de ce village, et 
j’y ai été élevé. 
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pour jeter de temps en temps un œil curieux su* 
ces groupes extraordinaires. Par une porte je 
voyais les hommes et par l'autre, les femmes 
qui à cent pas de moi soupaient sous l'abavent 
de la maison de la princesse, groupées au nombre 
de vingt environ, autour d'un autre feu qui les 
réchauffait et les éclairait en même temps; 
toutes étaient en parure, mais à demi-voilées* 
riant cependant et bavardant comme dans le 
reste du monde. 

Mon Nicolas eut bien de la peine à retrouver 
son feutre et sa selle pour s’y étendre après cette 
fameuse soirée, où il ne ménagea pas sa voix. 
Il eut cependant assez de présence d'esprit pour 
remarquer la grande cruche de vin qu'on avait 
laissée à côté de moi. « Voyons, dit-il, ce qu’on 
vous a donné. Ah ! c’est autre chose que ce¬ 
lui que nous avons bu! Il n'y a pas de temps à 
perdre : avant qu’on vienne la reprendre, je 
vais la verser dans notre outre de voyage. » Ce 
qu’il fit effectivement. 

Le lendemain, le prince ayant appris que 
j’avais trouvé son vin si bon, ordonna qu’on en 
versât encore quatre ou cinq autres cruches 
d’une dizaine de pintes dans notre outre pour 
notre provision. Il nous quitta pour aller à la 
fête, mais non sans avoir ordonné qu'on eût le 
plus grand soin de nous et qu’on nous trouvât 
des chevaux. 
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Je lui demandai par curiosité combien il coup- 
sommait à peu près de vin par an dans son mé¬ 
nage. Il me répondit en me montrant ses vastes 
Loupcbines, qu'il faisait une récolte annuelle 
d'un .peu plus de 4 000 Ichapes ou 24,000 ma L 
nirka, -qui se buvaient annuellement dans sa 
maison, tant par ses valets que par les hôtes qui 
venaient le voir. Que dire d'un ménage qui boit 
5 o,ooo bouteilles de vin par an. 

Nous repassâmes près de Sazan les rives de 
la Tchélabori, composée d’un calcaire jaune ter¬ 
tiaire avec coquillages. La craie avec ses rognons 
de silex rouge, reparut plus haut sur le sommet 
et sur le revers des collines qui encaissent la 
Bzoudja entre Kouatsikhé et Sakourtsé. Non 
loin de là nous entrâmes dans la gorge de la 
Bzoudja. Une haute chaîne de montagnes qui 
longe et éperonne le Phase jusqu'à son entrée 
dans la plaine de la Colchide, se détache près 
de ses sources, des hautes cimes du Caucase, 
dont elle est un contrefort. C’est sur le revers 
de cette chaîne opposé à la vallée du Phase, que 
la Kvirila, la Bzoudja, la Djoussa, la Tchara, 
prennent leur source. Elles s'enfoncent toutes 
dan s des vallées profondes et passent par des 
espèces de gorges ou d'écluses étroites, taillées 
dans des roches calcaires ou crayeuses, avant 
d’arriver à la plaine centrale. 

Après avoir suivi quelque temps les rives de 
II. 24 
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la Rzoudja, nous nous élevâmes sur ses pentes 
boisées, passant par-dessus les masses de mêla- 
phyre qui étranglent la vallée, et qui ne lui lais¬ 
sent que la largeur occupée par la rivière. Un 
grès et du schiste se montrent parci-parlà; des 
blocs et des masses de pierre calcaire blanche 
crayeuse, presque sans pétrifications, couron¬ 
nent les escarpements très-déchirés. Nous fîmes 
10 verst toujours montant par un assez bon 
chemin, qui est la grande route deKoulaïs au 
Ratcha, laissant au quatrième verst le village de 
Tskhatèli sur un plateau élevé. Les forêts sont 
du chêne, du châtaignier, du charme, etc. 

Kreiti est sur la langue de terre qui sépare 
le ruisseau de Kosenna à droite, de la Rzoudja 
à gauche, jusqu'à leur confluent. C'est un grand 
amphithéâtre d’endos, de vergers, de vignes et 
de maisons, qui se présentent sous mille aspects 
diversifiés. L’église bâtie sur le plateau le plus 
élevé, couronne cette belle pyramide. Deux 
énormes tilleuls en décorent la plate-forme, 
séparés par un grand banc massif pour la com¬ 
modité des arrivants. Un grand if de 3 à 4 pieds 
d’épaisseur ombrage l’entrée de l’église, et la 
sépare de. la maison du pope qui nous donna 
l’hospitalité ; car dans ces vastes villages, vrais 
labyrinthes, ce n’est pas toujours facile pour un 
étranger d’en trouver le kélossan ; celui de 
Kreiti d’ailleurs était absent et nous aurions al- 



■lënàu longtemps avant d'obtenir un abri, si oè 
brave pope n’était venu nous inviter cordialement 
à partager avec lui sa modeste habitation en bois. 
'-Qu’il faisait beau le soir sous ces vénérables 
tilleuls d’où je planais, en-récapitulant ma jour¬ 
née , sur la vallée éclairée par les reflets ma- 
giques de la lune! J’étais aussi seul là et n’avais 
point d’ami pour, partager avec lui des heures de 
jouissances. 

Le lendemain, samedi /. septembre, je par- 
-courus la contrée. Toutesles pentes de la Bzoudja, 
..jusque bien haut ( 5oo pieds au-dessus de son 
niveau), ne consistent, comme plus bas dans la 
'vallée, qu’en grès et en argile par couches bigar¬ 
rées de toutes couleurs, bleues, vertes, jaunes, 
bouges, :grises, brunes ; les couches sont presque 
horizontales et assez régulières , vers le sommet 
«des escarpements ; mais au bord de la Bzoudja 
même, elles ont été horriblement tourmentées, 
■éboulées, renversées, et mêlées pêle-mêle par 
une multitude de sources qui jaillissent de toutes 
parts ; il est même dangereux de marcher sur ce 
sol mouvant-, semblable aux volcans de boue de 
ta Crimée et de Taman. L’escarpement même(i) 
est couronné par un récif de craie avec bélem- 
•nites et térébratules, parmi lesquelles j’ai re- 

(i) Voyei V® série, Géologie, plans, coupes et cartes, 
pl. a. 
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connu la Vicinalis^ la BipUcata de nptre pierre 
jaune de Neuchâtel, YOctopUcata. Un grand 
exogyre auquel j'ai donné le nom de Ritterii et 
qui a beaucoup d'analogie avec VE. Couioni ou 
l’£. aquila , dont il diffère surtout par une 
forme plus aplatie , caractérise aussi celte craie 
qui est renversée et redressée comme un mur 
sur la corniche du grès. 

De quelque côté qu’on se tourne, on voit tou¬ 
jours l’église à laquelle ce récif sert de postu- 
ment : elle me faisait singulièrement l'effet d'un 
de ces hauts lieux, de ces temples' antiques et 
je voulus y faire un pèlerinage, malgré la diffi¬ 
culté de l’escalde par un affreux sentier. Je re¬ 
trouvai toujours une de ces antiques contractions 
de l’iméreth, que le temps et les ravages de la 
guerre ont épargnée : je fus surpris cependant, 
malgré son âge vénérable, en m’apercevant 
que ce n’était qu’une régénération d’une plus 
ancienne église, dont on reconnaissait çà et là 
dans les murailles les anciens fragments. Le 
pavé du temple consistait en pierres sculptées 
supérieurement qui y avaient appartenu, et des 
tronçons de colonnes sculptées étaient épars çà 
et là, abandonnés. Autour de l'église sont des 
ifs, des tombeaux murés et des ruines d’anciens 
édifices avec d’énormes tilleuls de 4 à 5 pieds de 
diamètre, enracinés par-dessus. Toute ceci me 
ferait croire que déjà dans l’antiquité quelque 
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temple marquait ici, comme l’église le fait au¬ 
jourd’hui, la grande roule qui menait dans le 
Ratcha que les anciens connaissaient sous le 
nom de Skymnia. 

Le plus rude du chemin nous restait à faire 
pour traverser le jUgurn , le col qui sépare Kreili 
de Khotévi dans le Ratcha. On estime cette di¬ 
stance de l’un à l’autre endroit de 20 à 25,versl. 

ombrageant un chemin souvent par trop rapide 
pour les pauvres chevaux. Le craie sert de base 
au sol et reparaît au sommet du col avec le 
bel Exogyra Ritterii et les térébratules. Des 
forêts vierges de pins sylvestres ( 1 ) et de hêtres, 
cachent le ciel et les voûtes sombres de leur épais 
branchage, n’abritent que du houx, des ronces 
et la grande airelle ou myrtille du Caucase, qui 
recouvrent Je sol. 

La descente vaut mieux que la montée ; nous 
entrâmes dans la gorge crayeuse de la Kotaurâ 
qui se jette dans le Phase, et passant à côté du 
petit lac sans issue de Tlouki, nous arrivâmes 
bientôt à Khotévi. 

(i) M. Gamba qui en a fait mesurer quelques-uns leur 
a trouvé 80 pieds de futaie et \5 à 18 pieds de tour. Voyez 
sou Voyage, 1. 1 , p. a8i. 
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RATCHA. 


La vallée calcaire dans laquelle est situé Kho-v 
thévi est latérale de gauche de celle du Phase, 
s'ouvrant vers le nord à l’envers des autres val¬ 
lées. Elle est arrosée par deux ruisseaux assez»; 
abondants, l’un venant de droite, la Kotaura 
l’autre de gauche et s’unissant dans Khotévi à la 
Kotaura; ils font tourner quelques-uns de ces. 
misérables moulins iméré tiens dont je parlerai 
plus bas. Les pentes sont toutes crayeuses. La. 
vallée n’a pas d’autre thalveg que le lit des ruis¬ 
seaux; tout est pentes-; la plupart sont radoucies* 
combeuses, couvertes de champs, de maisons 
irrégulièrement semées ou de bois de hêtres et. 
de chênes., 

Rholévi était anciennement l’une des princi-. 
pales forteresses du Ratcha ; prise par les Russes 
en 1772, elle fut démantelée par ordre du. 
général Totleben, en même temps que Sarapana* 
Vartsikhé, Bagdad. Il n’en reste plus que les mu¬ 
railles en lambeaux (1), isolées sur un rocher 


(1) Voyez Atlas, II e série, pl. 19, c. 
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couvert de vigne sauvage. Ce qu'il y a de su¬ 
perbe dans cette ruine, c'est une fort belle 
source qui remplit encore à présent une grande 
citerne voûtée. Les Iméréliens qui construisirent 
ce château ont laissé au lieu d'inscription pom¬ 
peuse,. leurs mains qu'ils ont fait graver sur le 
dessus de la porte d'entrée avec les initiales B. 
et; G, Cet usage est assez général dans ces val¬ 
lées; cas' j'ai vu plusieurs de ces mains peintes 
ou sculptées sur les meurtrières des tours de 
Ghébi, ou sur la porte de l'église d'Outséré. On 
jouit du haut de cette ruine d'une fort belle vue 
sur l’ouverture de la vallée vers le Phaseoù 
l’on voit une seconde forteresse ruinée, celle de 
Kvirikétsmind? (i). 

Khotévi quoique ruiné fut choisi ‘ dans le 
temps pour y établir une partie des troupes de 
la Colchide, tant on était effrayé de la mortalité 
qui régnait dans les contrées basses. En effet 
Khotévi élevé fort au-dessus du Phase, jouit 
d'un climat très-sain, et.c'était fort bien d’y 
envoyer les convalescents nombreux qui s’y 
rétablissaient à vue d’œil. Plus tard on a aban¬ 
donné tout cela, je ne sais pour quelle raison, et 
on a concentré de nouveau les soldàts à Koutaïs, 
où il en périt toujours beaucoup relativement. On 

(i) Giildenstâdt écrit Kerike-Tsmindo et Kwérike- 
Tzminda : c’est Kwara sur la carte du gén. Khatof. 
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a abandonné lé camp et les magasins, qui ont été' 
en grande partie renversés par le vent. Il n’est 
resté que le maire ou gouverneur du district du 
Ratcha dont Khotévi est le chef-lieu, et quelques 
Cosaques. Il n’y a pas un autre soldat russe dans 
tout le district ; par-là on peut juger de l’état 
pacifique de ces peuples montagnards. 

Le maire, ancien militaire, un peu fainéant, 
et que sa conduite fit renvoyer peu de temps 
après mon passage, me donna un exemple de la 
difficulté d’appliquer et d’exécuter certaines 
lois dans un vaste empire hétérogène de na¬ 
tions, de religion, de climat, comme l’immense 
Russie. 

Jamais il n’a passé au-delà du Caucase un : 
officier qui se soit dit : «Adieu Russie, j’ai la 
plus ferme iiitention de m f établir ici.» De sinis¬ 
tres présages, souvent faux, lés effraient sur 
leur avenir dans ces contrées. Ces maladies ter¬ 
ribles , l’isolement complet de la plupart des 
endroits où on les envoie,- dès privations dè 
tous genres surtout sous le rapport moral, 
l’ignorance de la langue, tout contribue à leur 
conserver le désir d’en sortir le plus vite pos¬ 
sible. Isolés, abandonnés à eux-mêmes, pour 
dire le mol, sans nulle société, sans femme, sans 
amie de cette Russie chérie, qui vienne les con¬ 
soler, par désoeuvrement, par cette nécessité 
qu’impose la nature, ils font connaissance aVec. 
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lès belles Géorgiennes ; ils s’attachent à ce sexe- 
souvent facile, -quelquefois crédule. Mais à l’idée 
de les épouser, le souvenir de la patrie les fait 
soupirer encore. Les années se passent ainsi 
dans un commerce qui devient de plus en plus 
intime, marital. La facilité de moeurs, l’exemple 
général, l’habitude n’y. fait trouver rien de mau¬ 
vais. On a des enfants qu’on néglige d’abord, 
encore imbu de ces préjugés européens, mais 
qui retrouvent bientôt la route du cœur de leur 
père. C’est alors que commence un combat 
cruel : faut-il épouser leur mère, ou ne le faut-il 
pas ? Qu'on le fasse ou non, il vaudroit mieux 
pour ces pauvres enfants de n’être pas nés. A 
quoi sert que leur mère épouse leur père? Une 
loi sévère les efface pour ainsi dire de la société. 

L’empereur Nicolas voulant arrêter un relâ¬ 
chement de mœurs inexcusable, qui faisait des 
progrès dans la haute noblesse, et les nombreux 
désordres qui en étaient la suite, a déclaré que 
tout enfant né avant le mariage est et resterait 
toujours illégitime. Quoique fils d’un général, 
d’un prince, il ne peut exercer aucun emploi 
civil ou militaire; il rentre dans la dernière classe 
de la société et est forcé d’embrasser un métier 
s’il veut vivre. Ce n’est pas encore ici le plus 
grand des malheurs ; l’homme est né pour le 
travail. Mais qu’on juge d’une famille partagée 
ainsi au-delà du Caucase, en enfants privilégiés 
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et non privilégiés, quoique tous issus de mème-- 
père et de même mère, les uns riches par la loi, 
les autres pauvres et déshérités, les uns honorés, 
les autres déshonorés, les uns nobles, les autres, 
rangés parmi les serfs. 

Combien j’ai vu de ces familles malheureuses 
en Géorgie, de ces pères, qui gémissaient sur 
l’avenir de leurs enfants ! Ce pauvre maire avait 
neuf ou dix enfants dont je ne sais combien 
étaient illégitimes. Ces enfants étaient perdus; 
car quoique.sans fortune, jamais le père n’avait 
pu les condamner à apprendre un métier, ce 
qu’on regarde comme déshonorant ; repoussés 
de toutes les chancelleries, de tous les offices 
publics, ils erraient sans emploi, sans avenir,, 
et qui sait où le désespoir peut les mener !... 
Graee, ô grand monarque; que ta loi effraie et 
corrige les vrais coupables; mais que ta clémence 
sauve des innocents, des malheureux. 

La vallée de Khotévi renferme quatre curio¬ 
sités très-intéressantes qui tiennent au caractère 
du terrain, aux altérations et aux révolutions, 
extraordinaires qu’il a subies. 

Tout est calcaire crayeux, compacte, à cassure 
écailleuse ; partout les couches sont fendues, 
soulevées, renversées, disloquées ; point d’ordre,.. 
de système à poursuivre. Dans les couches in¬ 
férieures , absence presque complète de pétrifi¬ 
cations, qui ne paraissent que dans les dernières. 
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couches. Sur ce sol bouleversé se retrouvent 
glaciers, grottes, perte de rivière, lacs enton¬ 
noirs, en un mot tous les phénomènes de notre 
Jura neuchâtelois. Ils méritaient bien la journée 
que je leur ai consacrée. Ajoutez que je pouvais, 
visiter en même temps la belle église de Nikorts- 
minda autour de laquelle tous ces objets sont 
rangés. Elle est dans la partie la plus haute de 
k vallée. 

Nous grimpâmes une pente radoucie de 4 à 
5 oo pieds, en passant par le village de Tchéné- 
ghèle, où je visitai d'abord dans une combe 
dont le niveau est bien à 200 pieds au-dessous 
du plus haut point de 4 a vallée, un petit lac de 
quelques cents pas de large et de 3 à 4 <>o de long, 
sans écoulement (1). 

Nous laissâmes à gauche le monastère de Ni- 
kortsminda, pour le visiter à notre retour : le sol 
était uniforme ; tout à .coup nous entrons dans 
un enfoncement avec une muraille de rocher de¬ 
vant nous. Ce n’est que le pallier d’un second 
enfoncement, vrai abîme de 100 pieds de pro¬ 
fondeur, dont la paroi à pic du rocher forme 


(1) Güldenstadt dit que dans le marais qui entoure ce 
lac il trouva le Betula alnus, le Rhamnus frangula, le Ly- 
thrum salicaria, l’Alisma plantago, le Ranunculus lingua, 
le Menianthes trifolia ta , qu’il n’avait rencontrés encore 
çulle part dans le Caucase. 
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Fun des côtés : les trois autres sont presqu’àussr 
escarpées ; nous- n’arrivons au fond qu'en nous 
laissant couler le long des branches de houx 
qui les tapissent (i) Une fois au fond de l'abîme, 
nous avons devant- nous dans la paroi du ro¬ 
cher, un immense portail,.large de 70 pieds, 
occassionné par la chute et l'engouffrement d'une 
partie du rocher, tandis que là partie supérieure 
est demeurée suspendue comme une voûte (2). 
Le bloc qui s'est enfoncé avait au moins 70 pieds 
de long et 5 o de large ; il s'est formé un -vide 
dont les parois sont restées à pic ; mais les dé¬ 
bris de rocher venant de l'extérieur se sont en¬ 
tassés petit à petit dans, ce- gouffre, et ont créé 
un talus mobile par lequel on descend jusqu'à 
une profondeur de 4 ° pieds. ( 3 ). 

A l’entrée, je trouvai le 1 ? septembre, les frai¬ 
ses fleurissant et mûrissant à la fois ; mais à me¬ 
sure que je descendais, l'air devenait toujours 
plus froid, et quand j'eus atteint le fond de la 

(1) Le Gefktterioch près de Schwarzkirchnerberg en 
Moravie, peut donner une idée d’un enfoncement d’un 
abîme de ce genre; mais celui-ci est plus profond, et au¬ 
cun côté n’est accessible. 

(a) Sur la Jàïla de Oulouzène à Kazanté en Crimée, il 
existe dans les couches de calcaire jurassique une grotte et 
une glacière à peu près dans le genre de celle-ci, mais sur 
une plus petite échelle. 

( 3 ) Voyez Atlas, II* série, pl. 19, c. 
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grotte, je la trouvai pavée d'un lit de glace d'une 
épaisseur inconnue. Des gouttes qui tombaient 
de la voûte creusaient de petites écuelles liqui¬ 
des sur la surface. Dans un coin de la glace, il y 
avait un trou profond dont j'ignore la direction. 

Quelle est la cause de cette glacière naturelle 
dans cet entonnoir ? Se remplit-elle en biver de 
neige et de glace qui mettent tout l'été à fondre ? 
Je serais volontiers de cette opinion qui me 
paraît la plus probable, la plus d'accord avec 
les localités (i). C'est ici que les habitants de 
Koutaïs viennent faire en été leurs provisions 
de glace, qu'on emballe bien soigneusement sur 
des chevaux et qu’on transporte ainsi pendant la 
nuit jusque-là. 

Nous avions encore à voir la perte du Chauri(2). 
En poursuivant à gauche la vallée, nous dé¬ 
couvrîmes bientôt les nombreux entonnoirs où 
il s’engouffre. Le principal est à 2 j verst au- , 
delà du monastère. Je vis le Chauri passer assez 
bruyamment sur un banc de ce calcaire blanc 
et jaunâtre de la glacière, tomber en cascade sur 
les angles de quelques couches; puis faire un 
mouvement rétrograde et trouvant de larges 
fentes entre ces mêmes couches au bas du saut, 

(1) Nous avons dans notre Jura neuchâtelois une gla¬ 
cière naturelle à peu près semblable à celle-ci. 

(a) Güldenstadt écrit Cherga. 
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s'y perdre tout d'un coup, 8aàs qu'une seute 
goutte passât plus loin. Mais après la fonte des 
neiges ou de fortes pluies, cette issue ne suffît 
pas ; le superflu de ce qui ne peut entrer, con¬ 
tinue son cours et trouve plus loin à différentes 
distances, une dizaine d’autres bouches plus ou 
moins grandes, où il se perd tout-à-fait, et lar¬ 
gement. Ces dernières bouches qui ne sont que 
pour les cas extraordinaires de grandes inonda* 
tions, sont encombrées d'énormes troncs d'ar¬ 
bres entassés pêle-mêle ; là aussi le ruisseau re¬ 
vient sur lui même pour s'engouffrer. Ainsi donc 
aucune goutte d'eau n'enlre dans ‘la vallée du 
Kotaura. Il sort à 3 verst de sa perte, pour sé 
rendre dans le Rion dans un sens opposé de son 
premier, cours. Güldenstadt dit qu'à sa sortie 
des grottes le ruisseau s’appelle Cbaraula, que 
tout près de là sont plusieurs ermitages entourés 
de Buxus sempervirens et dePrunuslusitanica ( 1 ). 

On trouve continuellement des pêcheurs qui 
sont occupés près de la première perte à saisir 
les poissons à mesure qu’ils entrent dans ces 
fentes, et surtout de petites truites fort délicates. 

La vallée présente encore plusieurs autres 
trous moins intéressants, du nombre desquels 
sont ces petits lacs dont j'ai parlé, qui remplis¬ 
sent le fond des combes, sans présenter aucun 


(i) Voyez Reisen nach Géorgien, p. 160, éd. Klapr. 
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écoulement ni aucun ruisseau qui les alimente'; 
ils sont d’une grande profondeur. 

Faut-il s’étonner si l’eau ruisselle partout 
plus bas, comme au bord de la Stripa en Gal- 
licie? La température de ces sources au-dessous 
de Khotévi est de 9 0 . 

Maintenant comment expliquerai-je toutes 
ces failles, tous ces abîmes, tous ces gouffres? 
La nature du sol pourrait nous aider à résoudre 
cette énigme. Nous avons vu qu’en général cette 
couche de calcaire plus ou moins épaisse qui 
forme la cuirasse du sol, repose sur un terrain 
d’une nature toute différente ; sur des couches 
d’un grès sans consistance, entremêlé de schiste; 
ce sol doit se prêter à des suintements, à des 
éboulements intérieurs, qui ne sont plus pro¬ 
blématiques quand en suivant la rive même du 
Phase, on voit combien il a été déchiré et tour¬ 
menté pas les jets et par le. jeu des mélaphyres. 

Reprenant le chemin de Khotévi, nous allâ¬ 
mes nous reposer à Nikortsminda, et examiner 
à loisir cette superbe église. Rien de plus cu¬ 
rieux que sa structure qui touche de bien près 
à l’époque où fut construite la cathédrale de 
Koutaïs. La disposition de l’intérieur la rend 
principalement remarquable ; elle diffère de 
toutes les autres du pays. La coupole repose sur 
des arcs en plein cintre s’ouvrant sur six niches 
dont deux plus allongées font l’entrée et le 
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chœur, ét les quatre autres semi- circulaires, tes 
côtés. 

Tout est couvert de peintures à fresque à l'in¬ 
térieur. A l’extérieur la porte d’entrée, ornée à la 
façon de celle de Routais, est décorée de deux 
images sculptées de St. George, avec la Sainte 
Vierge au milieu. Ce même sujet est répété sur 
la façade du chœur qui regarde l’est, aux deux 
côtés d’un bas-relief représentant trois saints 
dressés sur les tètes de trois autres figures à 
genoux. 

Sur la façade du midi, un autre bas-relief que 
j'ai dessiné III* série, pl. ai. fig. 5, représente 
J. C. donnant la bénédiction. Il est supporté 
par deux anges, deux autres anges sonnent de 
deux trompettes entre lesquelles pend une grande 
main à doigts repliés pour la bénédiction. 

L’inscription qui est par-dessus,* gravée en 
belles lettres ornées de traits, comme je n’en ai 
vus nulle part, signifie en français : «Ceci est 
ma venue pour la deuxième fois, » paroles qu’on 
prétend être tirées du Nouveau Testament. Ce 
bas-relief figurerait donc le Christ apparaissant au 
jour du jugement dernier. 

Ce que j’y ai trouvé de plus remarquable, 
c’est cette grande main dont les doigts repliés 
en forme de bénédiction rappellent le grand 
schisme qui sépara les églises grecques des 
églises latines. Pholius, élu patriarche de Con- 
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stantinople en 887 malgré que le siège fut alors 
occupé par Ignace, n’avait trouvé moyen de 
justifier sa conduite, qu’en supposant des hérésies 
à Ignace et au pape Nicolas. Le principal re¬ 
proche qu’il fit à l’église latine, fut d’avoir ajouté 
filioque au symbole de Nycée, et de supposer 
ainsi que le St. Esprit procédait du Fils ainsi que 
du Père. Le schisme ne fut consommé qu'en 
1053, lorsque le patriarche Michel Cérulaire 
voulut rompre tout-à-fait avec l’église latine et 
la suprématie romaine. Cérulaire renouvela l’an- 
ciennë accusation de Photius, et dès-lors la. 
procession du St. Esprit du Père et du Fils, 
ou du Père seul, a été le caractère principal 
qui a distingué les deux églises. Chacune vou¬ 
lant justifier sa croyance jusque dans les rits 
du service divin, adopta une forme de béné¬ 
diction qui exprÿna cette différence de proces¬ 
sion ( 1 ). 

L’église de Nikortsminda date à coup sûr de 
l’époque de la première chaleur du schisme, et 
, ceci s’accorde parfaitement avec la tradition qui 
en fait remonter la construction à la fin du 
onzième siècle. 

Sur la porte du vestibule accolé à cette façade, 
deux anges portent une croix. Sur celle du ves- 

(1 ) Lebeau, Histoire du Bas Empire, t. XIII, p. 229 
et 3 o 4 , et t. XIV, p. 387, éd. Saint Martin et Brosset. 

H. 25 
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tübule qui regarde le nord, les deux anges portent 
chacun une croix. 

Enfin sur la façade de devant, ou celle qui 
regarde l'ouest, J. C. reparaît encore donnant 
la bénédiction. 

Tous ces bas-reliefs sont supérieurement en¬ 
cadrés dans des bordures couvertes de moulu¬ 
res et d’arabesques, sculptées avec beaucoup de 
goût. Mais quant aux figures, on poürra voir 
par mon dessin qu'elles sont toutes affreusement 
dessinées, sans goût, ni proportion quelconque. 

Les moulures et arabesques qui recouvrent 
le dôme, les murs, les cintres et les vestibules 
sont aussi fort belles. Je n'ai pas vu d'église plus 
richement ornée en Géorgie et en Iméreth. 

Comme dans toutes les églises du style géor¬ 
gien, la façade outre ses bas-reliefs est encore la 
plus richement décorée sous le rapport des 
formes architectoniques. Deux fausses arcades 
en plein cintre plus basses s'appuient comme 
à Koutaïs, sur une plus grande placée au milieu. 
Non seulement les frêles colonnes à la gothique 
qui les séparent sont très-omée6, mais aussi 
l’intérieur de la fausse arcade est bordé d’un 
cadre supérieurement sculpté. Je le répète, je 
ne vis jamais un tel luxe de sculptures, de mou¬ 
lures ; nulle part je ne vis d’ogive ni quelque 
chose d'approchant. 

Le il septembre, par une belle journée, nous 
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partîmes pour notre excursion dans le hautRal- 
cfaa. En descendant la vallée de Khotévi, nous ne 
marchâmes l'espace de 4 verst jusqu'à Akhalso- 
péli, que sur de la craie blanche, à couches 
nombreuses, horizontales, fissurées à l'infini, 
d'où jaillissent une foule de sources de g° de 
température. 

Au-dessus d’Akhalsopéli reparaît le schiste 
grisâtre, feuilleté. Le village de Gori avec sa 
tour reste à droite sur la cime de la montagne. 

Les vignes commencent à Akhalsopéli ; on les 
cultive basses, sur des échalas. La vigne sauvage 
remonte jusqu'à moitié chemin de Khotévi ; les 
dernières tiges sont près des ruines du vieux 
château. 

Nous atteignîmes le Rion ou Phase à 5 verst 
de Khotévi près de Hissa (i), protégé aussi par 
une tour carrée. D’ici elles commencent à être 
fréquentes et à caractériser la physionomie 
du pays. 

Mes regards étaient depuis longtemps intri¬ 
gués par l’aspect extraordinaire du paysage; je 
voyais bien le Phase ; mais d’où venait-il? Le 
fond de la vallée était fermé par une énorme 
muraille de roches sans issue. Enfin au bout de 
8 verst de marche, je vis que je m’étais trompé ; 
en face de moi, le rocher s’ouvrit tout à coup 


(î) Güldenstâdt écrit Iza. 
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comme par le charme Je sésami , el une impo» 
sanie écluse permit au Phase de s'échapper en 
écumant du haut Ratcha qui nous était ouvert. 

Toute la formation calcaire crayeuse ou ju¬ 
rassique qui recouvre le bas Ratcha jusqu'à 
la plaine de la Colchide, se redresse ici sur sa 
tête, présentant une haute muraille à pic ( 1 ), 
qu'un effort plutonien a fendue du haut en bas, et 
cette fente étroite, profonde, à parois verticales, 
c'est l'écluse du Phase, c'est ici la porte, le seuil 
du haut Ratcha. 

Nous trouvâmes pour passer sur la rive droite 
un frêle pont en bois; cette rive est la seule où 
il ait été possible d'établir non une route, mais 
un mauvais sentier gagné sur le rocher. Les têtes 
du pont sont défendues par des constructions 
appliquées au rocher, et percées de meurtrières ; 
un petit nombre de braves pourrait tenir long^ 
temps ici toute une armée en échec. 

Sur la tranche même du sommet du rocher 
de gauche, on me fit remarquer une église qui 
est aussi visible dans le dessin et que je n'aurais 
jamais pu soupçonner dans une position aussi 
étrange ; elle tient bien de l’ancien goût géorgien 
asiatique des hauts lieux pour y exposer des 
statues, des objets d'adoration, et des églises 
après que le paganisme eut fait place au chris- 

(1) Voyci Atlas, II« série, pl. jg, b. 
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tianis me. Cette église s'appelle Velliéti, et est 
desservie par un prêtre qui demeura là, dans 
cet aire de faucon. On y parvient par le village 
de Tsessé ( 1 ) adossé aux rochers 4e l'intérieur 
de l'écluse. 

Parmi les fentes des rochers de l'écluse jaillit 
à 8 pieds au-dessus du niveau du Phase, une 
source sulfureuse qui aio°j de température» Le 
calcaire de ces roches est à noyaux de silex, 
sans pétrifications apparentes. 

Je n'avais ici qu'une répétition de ce que 
j'avais déjà remarqué plus haut en Abkhasie, de 
ces portes qui s’ouvrent dans cette partie de la 
chaîne pour donner passage aux eaux des hautes 
vallées intérieures. 

Ici cesse le calcaire; je n'en trouvai plus 
aucune trace en remontant le Phase jusqu'à 
sa source; passé l’écluse, tout est schiste ou 
porphyre. 

Combien je fus surpris après avois fait 3oo pas 
dans cette étroite prison, d’entrer dans un joli 
vallon, où l’on se sent à l’aise, c’est celui de 
Baragone qui a 3 ou 4 verst de long. Ce premier 
rélargissement de la vallée du Phase, est un 
parfait cratère de soulèvement, car si la rive 
gauche du fleuve est encore encaissée par la 


(t) Güldenstàdt écrit Zessi. 
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/ muraille calcaire ( 1 ), la droite s’ouvre circulaire- 
ment et s’appuie à i verst de distance sur un 
amphithéâtre de roches porphyriques, de jaspe 
verd et rouge bizarrement déchirées, qui se 
sont poussées de côté sous l’énorme muraille 
calcaire qu’elles ont soulevées ( 2 ). 

La Lokouni coupe ces jaspes et ces porphyres 
en deux, et mugissant parmi les blocs qui en¬ 
combrent la gorge que la nature lui a creusée, 
elle se jette dans le Phase au-dessus de la cham¬ 
pêtre et modeste habitation en bois du prince 
Grégoire Eristaf qui possède ce petit vallon. Son 
grand-père n’était pas si pacifique. Voyez en 
face, dans l’angle du confluent des deux rivières 
ce rocher aride et noirâtre qui sort sa tète de 
la ceinture de forêts qui serre sa base, et sur ce 
rocher ce château fort avec deux tours; tel était 
son manoir dont le nom de Mindastsikhé (for¬ 
teresse de la nécessité) rappelle trop bien les 
troubles et les guerres sans fin du dix-huitième 
siècle (3). 

(1) Sous le calcaire parait dam la vallée une marne irisée 
ou bariolée, quelquefois grise ; j’ignore si c’est la même 
qu’à Kreité, car dans ce cas tout cet inunense.roaher serait 
craie, ce dont je doute. 

(a) Voyez Atlas, V' série, plans, cartes, coupes, pl. a. 

( 3 ) Voyez Atlas, II* série pittor., pl. 19, b. Le chevalier 
Gamba a aussi donné une vue de Mindastsikhé dans son 
Voyage pittoresque ;-mais cette vue a été composée à Paris. 



Ce prince Eristaf ainsi que ses prédécesseurs 
portait alors le titre de gouverneur du Ratcha 
(Ratchis-Eristhavi) qu’il gouvernaient pour le 
roi d’iméreth. En 1767, il crut qu’il était assez 
puissant pour imiter les Dadian et les Gouriel 
et pour se soustraire à l’obéissance du roi Salo¬ 
mon , alors très-occupé à se défendre contre 
les Turcs. Mais le roi se sentit assez fort pour le 
ramener à l’obéissance, et aidé surtout des 
Tsirételli de Satchekhéri, jaloux de la puissance 
des Eristaf, il força bientôt le prince à se sou¬ 
mettre; et après cela il lui fit crever les yeux, 
et mit le Ratcha au nombre de ses domaines, 
en faisant la part des Tsirételli. Pour mettre le 
comble à sa vengeance, le roi fit alors ravager la 
demeure du prince à Baragone, qui n’était qu’un 
monceau de cendres et de ruines quand Gülden- 
stâdt vint attendre à Tsessé pendant plusieurs 
jours les ordres et la visite de Salomon lui-même 
en 1771 (1). 

Il n’y a plus que quelques parties du toit du 
château de conservées ; tout est abandonné. Le 


On a dit au dessinateur : faites une eau qui tombe en cas¬ 
cade ; placez à côté un rocher noir&U'e, et par-dessus un 
château, et le dessin a été fait. L’eau, le château et le 
rocher sont vrais, mais ne demandez pas s’il se trouve la 
moindre ressemblance dans les détails, et surtout s’il y a 
des sapins à Baragone. 

( 1 ) Güldenstâdt, Reise, éd. Klapr., p. i44\ 
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pont en pierres qui y menait par-dessus les 
rochers de la Lokouni est à moitié écroulé ainsi 
que la tour qui en défendait l’abord. 

Dans le temps de sa gloire, ce même prince 
Eristaf, qui fut çrivé de la vue, avait fait rempla¬ 
cer la petite chapelle qui domine le confluent du 
Phase et de la Lokouni, par une superbe église, 
la plus belle qu'aucun particulier ou qu’aucun roi 
ait construite depuis longtemps en Iméreth. Elle 
est en pierres de taille, dans le vrai style géor¬ 
gien, et les corniches, les colonnettes, les cadres 
des fenêtres, sont couverts - de moulures fort 
bien sculptées. La fondation date de 1753. 

Nous allâmes demander à dîner au prince 
Grégoire; il était absent; mais sa femme s’em¬ 
pressa d’accéder à nos désirs, en nous envoyant 
de quoi manger sous un vieux tilleul qui om¬ 
brage l’église ; elle ne parut pas elle-même, 
l’étiquette ne lui permettant pas de se montrer 
pendant l’absence de son mari. 

La vallée de Baragone se referme hermétique¬ 
ment à 2 verst au-dessus de la maison. Mais ce 
ne sont plus les parois majestueuses du calcaire 
qui forment l’église ; les porphyres pyroxéniques 
traversent ici le Phase, laissant pour trace de 
leur passage un chaos dérochés noires entassées. 
C’est superbe à voir comme le fleuve écume et 
bondit parmi les blocs énormes qui remplissent 
son lit presqu’aussi resserré qu’à la première 
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ccluse. Ce défilé n'a qu'un verst de long et nous 
rentrâmes bientôt dans un second rélargisse¬ 
ment de la vallée du Phase, couvert de champs 
et de villages. 

Le premier que nous rencontrâmes à 5 verst 
de Baragone fut le bas Sori qui se reconnaît de 
loin à deux vieilles tours carrées, isolées. 

Quatre verst plus loin, je me donnai le plaisir 
d'examiner à loisir et en détail un de ces moulins 
imérétiens qui sont semés si fréquemment sur tous 
les courants d'eau. Ils sont aussi simples que pos¬ 
sible (1). Un chéneau ayant 20 pieds de longueur 
et 6 pouces de large, lance sur 5 pieds de chute 
une eau de 2 pouces de profondeur contre une 
roue horizontale de 2 j pieds de diamètre, munie 
de 20 palettes. L’eau frappe de côté les palettes 
de la roue dont l’arbre tourne en faisant mou¬ 
voir immédiatement la meule supérieure dumou¬ 
lin qui n’a que 19 pouces de diamètre. La farine 
sort par le côté. Un petit bois qui traîne sur la 
meule à mesure qu’elle tourne, donne assez 
d'ébranlement à l’entonnoir pour laisser tomber 
la quantité de grains nécessaire, et voilà tout le 
mécanisme du moulin, renfermé dans un local 
mal joint en bois de 7 à 8 pieds de large. On 
peut y moudre 4 bathmans ou 24 ocques ou 
100 livres turques de grain par jour. 


(1) Voyez Atlas, III'série, archit., pl. 3 a. 



Nous passâmes ici le Phase sur un pont en 
bois, et longeant sa rive gauche, nous vîmes 
Chardonéthi qui s'élève en amphithéâtre ; Tara- 
kéti, qui s'étend sur la montagne, tandis que 
ses champs sont dans la vallée ; Séva situé de 
même (1). 

Enfin au dix-septième verst l'œil vient à peine 
de se détacher de cette ruine si pittoresque du 
château de Veltetlsikhé (2), dont les deux tours 
dépassent les vieux arbres qui cherchent à les 
masquer, qu'un nouveau tableau plus majes¬ 
tueux encore se déroule devant lui. Nous 
descendons une légère colline et la belle vallée 
d'Oni (prononcée Vouoni) est en face de nous ( 3 ). 

De la deuxième écluse jusqu'ici, les bords du 
Phase n'ont été encaissés que de schiste noir 
feuilleté formant des collines basses, boisées 
sur la rive droite, plus ou moins distantes du 
Phase qu'elles étranglent quelquefois. 

Mais à un verst d’Oni, le porphyre resurgit 
tout à coup, et ses roches déchirées et escarpées 
forment une longue traînée dont on voit la tête 
dans le dessin que je donne dans mon atlas. La 

(1) Chardonéthi que Güldenstüdt écrit Tchardométhi 
est à 10 verst de Baragone, Tarakéti à ia verst, Séva à 
i4 verst. 

(a) Güldenstâdt écrit Wertetli. 

( 3 ) Voyes Atlas, II* Série, pl. <9, a. 
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Djedjori (1), affluent de gauche du Phase, en 
tourne et ronge le pied, et trois vieux châteaux, 
anciens refuges des Eristaf ou des Tsirételli en 
couronnent les pics isolés. Cette traînée donne 
le tour d’Oni et passe le Phase au-dessus de la 
Garoula et de la Sakaouri. 

On se fera facilement une idée de l’effet qu’a 
dû produire le soulèvement de ces porphyres 
sur les schistes du voisinage; désagrégés, altérés, 
entrés même dans la composition de ces por¬ 
phyres , tout ce qui avoisinait la tramée a dis¬ 
paru, et il s’est formé de droite et de gauche un 
abîme, une vallée qui sépare les roches ignées 
d’avec les schistes. Oni est bâti dans l’une de ces 
vallées ; l’autre est celle de la Djedjori. 

Oni est le chef-lieu du Haut-Ratcha et la ré¬ 
sidence de la famille de Grégoire Tsirételli qui 
possède une partie du bourg et d’autres grands 
domaines dans le Ratcha. Tous les vendredis il 
s’y tient un marché où l’on vend du grain, des 
chevaux, des tchoks, des feutres, du fer de Tse- 
dissi, etc., comme à celui de KoutaïS. 

Une partie de la population consiste en juifs 
qui y ont établi un bazar. Ils sont serfs des Tsi¬ 
rételli qui les ont transportés ici jadis (s). Au¬ 
jourd’hui Grégoire Tsirételli a voulu continuer 

(1) Güldenstadt écrit Dshedsho. 

(9) Güldenstédt les y a déjà trouvés en 1771. 
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à les traiter comme tels ; ils se sont révoltés, ont 
porté plainte auprès du gouverneur d’Iméreth, 
qui a trouvé qu'il y avait peut-être eu abus de 
la part des Tsirételli en les forçant au servage, 
vu que d'origine les juifs étaient et devaient être 
libres lors de leur colonisation. Sur cette re¬ 
marque faite, Grégoire Tsirételli ne vo ulan t pas 
contester la chose, fit répondre au gouverneur 
que si les juifs n'étaient pas serfs, lui Grégoire, 
était au moins possesseur, seigneur et maître du 
terrain qu'ils habitaient. Qu'en conséquence, puis¬ 
que les juifs récusaient les corvées, il voulait 
faire cultiver sont terrain par quelqu'un d'autre, 
et qu'il le priait de donner ordre aux juifs de 
quitter ses domaines le plus vite possible. Il n'y 
avait rien à répliquer à cela; le gouverneur ac¬ 
quiesça à la prière du prince, et l'ordre fut in¬ 
timé aux juifs de faire leurs paquets. Ce fut alors 
une autre scène. Les juifs ne voulurent pas 
quitter. Je ne sais comment ils se sont arrangés 
enfin avec le prince, qui était bien disposé à ne 
rien céder de ses droits. 

Le prince Grégoire s'est fait construire à Oni 
une maison murée qui peut passer pour un palais 
dans ce pays ; on la voit à droite au fond de la 
vallée dans mon dessin, mais la distribution in¬ 
térieure porte toujours le type des mœurs du 
pays. 

Toutes les communications des vallées d'alen- 
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tour avec le Haut-Ratcha se concentrent àOni; 
un chemin direct mène dans la vallée de la Kvi- 
rila, à Satchekhéri où résident tous les Tsirételli 
en commun. Un autre chemin conduit aux forges 
et fonderies de fer de Tsédissi ou Sédissi. On re¬ 
monte la Djedjori l’espace de 8 verst; puis on va 
chercher le village à iO verst plus loin dans J’in- 
térieur du pays, au pied du Kadèla. Le mine¬ 
rai donne près de moitié de fonte ; il est dans 
une roche grise, moyennement compacte, fen¬ 
dillée dans tous les sens. La mine est pisiforme, 
de couleur brune. Elle donne un des meilleurs 
fers du Caucase que les habitants de Tsédissi 
travaillent sous toutes sortes de formes. 11 serait 
facile d’en tirer un meilleur parti en faisant usage 
des procédés européens. 

Oni a le grand désagrément qu’appartenant à 
plusieurs propriétaires, quand un étranger y 
requiert quelque chose de la part du gouverne¬ 
ment, personne ne veut obéir; on renvoie l’ordre 
de l’un à l’autre, et en attendant celui qui re¬ 
quiert a le temps de s’ennuyer. Encore si avec 
un peu d’ennui on obtenait quelque chose ! Le 
kélossan montra beaucoup de bonne volonté, 
courut de l’un chez l’autre pour nous trouver un 
petit coin pour nous loger : va chez le voisin, 
lui disait-on, et nous aurions pu nous passer de 
logement bon gré malgré, si une connaissance 
de Nicolas qui se trouva par là ne nous eût menés 
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chez son hôte, qui voulut bien partager avec 
nous son souper, et Faire en terre de sa hutte. 
Ce qui nous arrivait contrastait beaucoup avec 
les réceptions qu'on nous avait faites partout 
ailleurs, 

Je passai la matinée du lendemain à courir les 
ruines et les rochers et à dessiner la vue d'Oni, 
du point où je l'avais découvert la veille pour 
la première fois en arrivant. C'était la plus belle. 
Pour qu'on comprenne mieux mon dessin, je 
vais en donner une petite explication. 

Le fond de la vallée d'Oni, derrière le bourg, 
s'ouvre pour y laisser entrer le Phase qui coule 
à gauche; on peut suivre son cours supérieur 
entre les pentes boisées qui s’appuient d'un 
côté sur les cimes toujours neigeuses du Choda 
et de l'autre sur les deux pyramides noires du 
Zoropa. 

Le Choda remplit tout le coude que fait le 
Phase depuis sa source au-dessus de Ghébi 
jusqu'à Oni. Il se compose de deux cimes 
principales trapéziformes, couvertes de neiges. 
Elles sont schisteuses et descendent jusqu’au 
Phase, où quelques jets de porphyre en percent 
la base. Entre la neige éternelle et les forêts, il 
se trouve un espace assez considérable de pentes 
nues, déchirées, quelquefois gazonnées. Les 
eaux du Choda forment les premiers filets nour¬ 
riciers du Phase au N. E. La Sakaoura est le 
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réceptacle des pentes sud-ouest, et se réunit 
aussi au Phase au-dessus d’Oni. 

Le Zoropa opposé au Choda encaisse la rire 
gauche du Phase. Les doubles cimes sont aussi 
schisteuses et conservent, malgré leur extrême 
escarpement, quelques lambeaux de neige pen¬ 
dant toute l'année. De quelque endroit qu'on les 
voie, elles sont pyramidales ; leurs pentes sont 
nues, noires, et reposent sur des pentes moins es* 
carpées et boisées. C’est de là que la Garoula tire 
la plus grande masse de ses eaux limpides. Le Zo- 
ropa est beaucoup plus bas que le Choda dont 
les cimes atteignent il et peut-être 12,000 pieds 
d'élévation. 

Entre ces deux beaux groupes, l'œil d'écouvre 
encore sur l'horizon les cimes plus lointaines du 
Kadèla (1), qui s'élèvent derrière Ghèla. Les ha¬ 
bitants du pays les appellent les montagnes Digo* 
riennes ou Dougoriennes, parce que c’est là que 
sont les passages pour arriver chez les Dougores. 
Les plus hautes de ces cimes sont couvertes 
d'une coupole de neige. 

Un labyrinthe d'autres objets diversifie le 
paysage. Des villages sont semés dans toutes 
les directions; Latsta avec ses tours sur un 
plateau de la rive droite du Phase, vis-à-vis 
d'Oni; Garoula sur le plateau, qui lait coin entre 

(■) Klaproth et Güldenstàdt écrivent Kédéla : ce mot 
signifie mur, je ne sais dans quelle langue. 
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le Phase et la Garoula ; Nikiéti, Paravnécki, 
plus loin sur les pentes élevées du Phase. 

Je ne trouvai rien dans les ruines des trois 
Châteaux d’Oni qui fiât digne de remarque; des 
tours carrées avec des meurtrières, desmur aill es 
grossièrement construites en cailloux ou en 
blocs roulés du Phase, et complètement déser¬ 
tes ; aucun ornement d'architecture, aucune in¬ 
scription. 

Nous ne réussîmes pas mieux pour nous pro¬ 
curer des chevaux à Oni que pour le reste; 
nous ne pûmes en obtenir par aucune voie de 
douceur. A force de prières on m'amena enfin 
un cheval... sans selle, ce qui ne m'empêcha pas 
de me mettre en route à pied, menant mon bidet 
par une corde, espérant que je trouverais une 
selle dans les villages voisins. Je laissai tout mon 
bagage chez notre hôte, pour être plus léger. 
Heureusemeut qu’au moment de notre départ 
la providence nous fit rencontrer le kélossan 
d’Outséré, brave montagnard, qui ayant appris 
notre intention d’aller à Outséré, voulut bien 
nous servir de guide ; était-ce une bonne fortune ? 

A a verst d’Oni, nous passâmes à gué la Ga¬ 
roula qui se jette dans le Phase en sortant de 
ses montagnes. Nous trouvâmes un pont en bois 
sur le Phase, dont nous atteignîmes la rive 
droite au-dessous de son confluent avec la Sa- 
kaoura. Les eaux du Phase sont blanches, tandis 
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que celles de la Garoula et de la Sakaoura sont 
très-limpides. 

Ici la vallée du Phase s’étrangle dans les ro¬ 
ches porphyriques qui se mêlent parci-parlà 
au schiste. Une fente étroite et profonde s’ouvre 
pour donner passage à la Sakaoura; rien de plus 
rétréci, de plus sombre, que ce coin de paysage. 
Et cependant c’est là qu’à cent pas d’une tour 
ruinée dressée comme une borne du confluent 
de la Sakaoura, le mourave Djaparidzé a établi 
sa demeure à l’ombre de quelques arbres et des 
hauts rochers : oh l’appelle Laugvanta. Nous 
entrâmes chez lui pour lui demander une selle ; 
il nous la refusa sous prétexte qu’il n’en avait 
point de disponible. 

Ce ne fut qu’à Nakiéti, grand village à 3 verst 
de Laugvanta que je fus un parfait cavalier. Les 
roches porphyriques cessent entièrement ici, 
et en remontant le Phase nous ne vîmes unique¬ 
ment que du schiste. 

Grimpant à 7 verst d’Oni, les pentes escarpées 
mais cultivées qui bordent le Phase, nous attei¬ 
gnîmes à 4 ou âoo pieds au moins au-dessus de 
son lit, Paravnéchi, village composé de 5 à 6 
tours carrées, à chacune desquelles est accolée 
une maison en pierre. C’est le style d’architec¬ 
ture des montagnards qui occupent la haute 
partie de la vallée. Les tours sont percées de 
meurtrières, et ce n’est que par une porte placée 
II. ’ 2G 
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à l'étage dans l'intérieur des maisons, qu'on 
peut y entrer. Je trouvai à ce premier village 
bâti ainsi, un air fort extraordinaire; des vignes 
entouraient le village; le raisin en était man- 



Notre kélossan nous conseilla de nous arrê¬ 
ter à Nigauzébi qui est à un verst de Paravnéchi, 
et dans la même position avec des vignes. Des 
noyers ombrageaient les terrasses du village, 
d'où nous planions sur la vallée du Phase (t). 

Ici commence la longue série des sources aci¬ 
dulées et martiales qui jaillissent à travers le 
schiste tout le long du Phase. Celle de Nigau¬ 
zébi n’est pas très-acidulée ; sa température ap¬ 
proche de 9 0 Les bestiaux aiment à la boire; 
Güldenstâdt dit que les habitants s’en servaient 
pour faire fermenter le pain. 

Le lendemain i 3 , notre kélossan qui nous 
avait supérieurement traités, nous mena à Out- 
séré qui touche presque à Nigauzébi, chez son 
seigneur le mourave noble Goghia Gamkarélidsé, 
vieillard à la moustache teinte en rouge qui vint 
nous recevoir sous les arbres qui forment l’en¬ 
trée de son enclos au bord du Phase (2). Je re- 


(1) Djintchuissi est vis-à-vis de Paravnéchi, sur la rive 
gauche du Phase, et Djarvanèti avec des vignes en face de 
Nigauzébi. 

(a) Voyez Atlas, II e série, pl. 19, c. 
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Marquai entre autres un cormier dont le tronc 
avait 4 pieds 9 pouces de roi de tour. Le bon 
vieillard, pendant qu'on allait seller les che¬ 
vaux qui devaient nous mener à Ghébi, nous 
fit apporter à déjeûner. Au moment où nous 
étions le plus occupés à y faire honneur, 
nous vîmes arriver le prince Djaparidzé de 
Làugvanta, avec une dizaine de gens de sa 
suite, qui venait pour m'accompagner à Ghébi. 
Et hier il m'avait refusé une selle. 11 s'était 
bien ravisé. Du reste je ne lui sus aucun gré 
de son attention, et la suite prouvera que 
j'avais raison. Une partie de ses gens étaient 
armés jusqu'aux dents; les autres portaient son 
faucon et ses filets pour pécher de la truite dans 
la Tsuéchouri près de Ghébi. 

Outséré a aussi une source acidulée fortement 
martiale, de 9 0 de température, tout au bord 
du Phase. 

Jusqu’à Outséré, la vallée du Phase, quoique 
fort étroite, offrait toujours assez de marge» 
pour donner place à quelques champs et à un 
chemin, les pentes même de la vallée étaient 
souvent assez radoucies pour être cultivées. 
Tout cela change ici où paraissent les dernières 
vignes, en même temps que vous pouvez voir 
les premiers bouleaux sur les hauteurs voisines, 
fort peu au-dessus de la rivière. Quelques 
champs avec une très-vieille église ombragée de 
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vieux tilleuls sont le bout du monde. Cette église 
bâtie en tuf sans ornements, est célèbre dans 
toute la vallée, et même dans l’Iméreth entière ; 
de nombretyt pèlerins dont nous recontrâmes 
quelques groupes, surtout des femmes, y affluent 
pour y recouvrer la santé en respirant le gaz 
carbonique qui s'échappe en abondance des cou¬ 
ches de schiste derrière l'église. Les malades 
mettent le nez dans des trous, aspirent le gaz, 
ce qui les fait violemment éternuer. A quelques 
pas au-dessous il sort aussi du schiste un source 
acidulée. 

Le monde habité se ferme ici : l'encaissement 
du Rion est tel jusqu'à sa jonction avec le Glo- 
lalskali, que le plus souvent il ne reste pas de 
place sur la pente du rocher, même pour un 
chemin de Ratcha. 

A l'entrée de ce défilé s'élève (i) tristement 
le fort de Tchidroti, l'ancienne résidence des 
seigneurs et tnouraves d'Outséré, abandonnée 
maintenant. La Suisse la plus sauvage avec ses 
horreurs et ses ruines, n'a rien pourtant de plus 
sauvage que ces tours désertes dans cette gorge 
sombre, où il n’y a de place que pour le seul 
Rion couvert d'écume. Elles fermaient hermé¬ 
tiquement la vallée comme une cluse, et per- 


(») A i verstd’Outséré. 
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sonne ne pouvait passer le pont du Rion sans la 
permission des seigneurs de Tchidroti. 

Pour éviter les énormes masses de rochers à 
pic qui surplombent souvent sur le fleuve, né¬ 
cessité est de passer tantôt sur une rive, tantôt 
sur l'autre. Tchidroti est en face du premier de 
ces paysages. Huit fois sur la distance de 6 vers! 
nous nous hasardâmes sur autant de ponts de 
bois que supportent trois poutres lancées d'une 
rive à l'autre; elles sont couvertes de madriers 
de 6 pieds de long, assujétis par une latte, sans 
garde-fou. Le Phase écume sur les blocs de 
porphyre, de granit, de protogyne, et mugit à 
couvrir la voix humaine; le pont se balance sous 
nos pas ; de nombreuses traces de pourriture 
nous font frémir et le prince Djaparidzé en me 
donnant l'exemple, me conseille de mettre pied 
à terre, et de mener mon cheval par la bride, 
pour ne pas être trop embarrassé en cas qu'il 
s’écroule ; on marché à distance ; des roches 
noires encaissent le fleuve ; des sapins élancés 
comme des obélisques, teignent ce qui n'est pas 
roc de leur sombre couleur;, rien d’autre ne 
paraît entre ces deux gigantesques murailles ; 
quelquefois cependant par faveur les pointes des 
glaciers du Caucase brillent dans le lointain. 
Je m'arrête ; on prendrait ma description pour 
du Walterscotisme. 

Sous le dernier pont établi au-dessous du con- 



- 4OÔ <-r— 

Huent du Rion et de la Glolatskali, jaillit un» 
superbe source très-acidulée de 8° de tempéra¬ 
ture. Ceux qui vont à Glola ne traversent pas le 
pont, ce ne sont que ceux qui se rendent à Ghébi 
qui retournent sur la rive droite pour escalader 
par un affreux chemin une énorme paroi schi¬ 
steuse qui barre le passage ; on ne se fait pas 
une idée d'un pareil chemin. Redescendu de 
l'autre côté, toutes les difficultés sont surmon¬ 
tées; la vallée s'ouvre derechef, se rélargit, et 
nous cotoyons gaîment en plaine le Phase, qu'on 
ne voit que très-rarement à travers la plus 
belle végétation de hêtres et de pins, mais, 
que l'on entend d'autant mieux. Car je puis 
dire que jusqu'à sa sortie de l'écluse de Bara- 
gone, il ne tombe qu'en une cascade perpétuelle* 
tant ses eaux blanches écument, réjaillissent, 
rebondissent par-dessus les blocs qui hérissent 
son lit pêle-mêle avec d'énormes troncs d’arbres^ 
déracinés. 

Les bouleaux commencent ici à se mêler à la 
végétation riveraine. Des sapins de 3 à 5 pieds 
de diamètre sont communs ; mais quelle exploi¬ 
tation est possible sans chemin ni navigation ?' 
D'ailleurs il y a tant de bois dans des endroits 
plus accessibles, et plus voisins des points de 
communication. 

A 12 verst environ d’Outséré, nous nous trou¬ 
vâmes en facedeTchiora, assis sur la rive gauche 
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du Phase. Apparition fantastique. Ce ne sont plus 
quelques tours; c'est un grand village tout en¬ 
tier, hérissé de tours encore plus hautes que 
celles des villages inférieurs, et de hautes mai¬ 
sons percées de meurtrières. Chaque habitant 
dans ces anciens temps de troubles et de brigan¬ 
dages, se bâtissait une forteresse pour demeure. 
Tantôt c'était une haute maison à deux étages avec 
de petits jours de fenêtres, et un rang de meur¬ 
trières , tout autour sous le toit ; ou bien il se 
construisait une haute tour carrée avec un corps- 
de-logis, comme je les ai décrits plus haut. On 
ne trouvera pas de vieille forteresse de l’Alle¬ 
magne ou de la Suisse plus riche en tours et en 
meurtrières, et surtout plus pittoresque. 

Tchiora jouit à peu près du même climat que 
la Lithuanie septentrionale ; le maïs qu'on cul¬ 
tive encore en quantité à Outséré, et qu’on mois¬ 
sonnait à cette époque partout dans le Ralcha. 
n’y réussit plus ; on ne cultive que du froment, 
de l’orge, de l’avoine, sur les pentes agileuses de 
la rive gauche, tandis que la droite déjà trop 
froide, trop à l’ombre, n’est qu’en taillis (1). 

Le châtaignier, le cormier, la vigne sauvage, 
enfin tous les arbres et arbustes du midi ont dis- 


(i) J’ai remis des échantillons des céréales de ces loca¬ 
lités au Gartenverein à Berlin. 
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paru et sont remplacés par le bouleau, le hêtre, 
le sapin, le pin, le tremble à feuille de bouleau, 
et le tremble à feuille argentée; le noisetier, le 
houblon, le viburnum opulus, forment les buis¬ 
sons , en un mot la végétation nous ramène en 
Lithuanie. Des cerisiers sont semés çà et là' 
avec des poiriers sauvages. Les pommiers dispa¬ 
raissent : j’en ai été étonné, car les pommiers 
croissent sauvages bien avant vers le nord, et 
même plus haut que les poiriers : peut-être faut- 
il en trouver la raison plus dans la nature schis¬ 
teuse du sol que dans la température. 

Le schiste en effet domine partout, et ses 
couches se redressent, s’inclinent dans tous les 
sens, mais en grand et par système, et non 
comme dans le voisinage des porphyres, où il 
est bouleversé , fendillé, recuit, et presque 
méconnaissable. Les blocs de schiste ici ont une 
tendance au clivage, et se désagrègent par petits 
parallélipipèdes. La chute des couches en géné¬ 
ral est vers l’ouverture de la vallée 

Nous passâmes à un verst de Ghébi, pour la 
première fois, le Phase à gué, au-dessous de son 
confluent avec la Tsuéchouri. Nous n’aurions 
pu le faire plus bas, car son onde s’augmente ra¬ 
pidement par la multitude de sources qu’il reçoit 
de droite et de gauche, et réuni à la Glolatskali, 
je crois qu’il double presque son volume. Le gué 
du Phase étant sur un point où il occupe un 
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large lit coupé en plusieurs bras, nous le passât 
mes très-facilement. 

La Glolatskali et la Tsuéchouri ont des eaux 
blanches comme le Phase ; ce sont des eaux de 
glaciers sans doute ; les sources par 00011*6 sont 
toutes claires et transparentes: 

Ghébi, le dernier village en remontant le 
Phase, me parut encore plus pittoresque quo 
Tchioca ; il est mieux situé; il occupe le sommet 
et les pentes d'une colline baignée par le Phase. 
Ses tours blanches plus nombreuses, et ses hautes 
maisons, ressortent sur le fond de bois et de gla¬ 
ciers qui L'entourent; car, de quelque côté qu'on 
se tourne, au nord, à l'est, à l'ouest, on ne voit que 
neige éternelle briller sur les plus hautes cimes qui 
dominent des montagnes plus basses, dont les 
sommets sont déjà entièrement nus, ridés (1). 

Nous avions tourné depuis notre départ d’Oiri 
les doubles cimes du Choda, qui paraissent d'ici 
au S. S. O. : l’une de ses tables était couverte 
de neige comme une nappe. Au sud, je retrou¬ 
vai les doubles pointes noires du Zoropa. En me 
tournant vers le nord, j'avais l'Ithanissi à la 
cime dioritique ou granitique et glacée : nulle 
apparence de couches. On le dirait, d’où je l’ob¬ 
servais avec ma lunette, formé d'énormes blocs 
arrondis, agglomérés, entassés avec toute l’ir- 


(t) Voye* Atlas, II*série, pl. 18. 
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régularité possible. 11 domine comme une Diane 
au milieu de ses nymphes, les cimes nues et 
schisteuses qui l'entourent. Au milieu de ces 
schistes paraît une masse d'un vert pâle, que je 
suppose être du micaschiste. Le pic de l'Ithanissi 
n'est couvert de neige qu'en partie. 

Al'E. N. E. s'élève avec plus de majesté en¬ 
core le Grand Digorski, ou grande montagne 
dougorienne, apanage des Ossètes, et l'un des 
angles de la chaîne du Kadéla : il consiste en 
porphyre dioritique ou en granit. 

Enfin, en face du débouché de la vallée, au 
S. E., le Katitsvéri, avec ses schistes, montrait 
ses taches de neige. 

Je ne pouvais apercevoir aucune partie du 
Passmta qui était masqué. 

J'avais fait fort heureusement mon excursion 
avec le prince Djaparidzé jusqu'à Ghébi où nous 
arrivâmes vers une heure. Nous débouchât 
mes avec toute notre troupe au milieu du vil¬ 
lage , et nous nous assîmes sur quelques bancs 
de pierre adossés à un de ces antiques manoirs, 
villageois, avec sa tour de 70 pieds de haut, 
bien plâtrée, percée de meurtrières bordées de 
peintures grossières, barbouillée de jaune et de 
rouge, et surmontée de croix ou de mains. 

Le prince Djaparidzé était mourave de Ghébi; 
je n’avais donc à m’inquiéter de rien. Cependant 
on promena longtemps les chevaux, on les dé- 
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sella, on les-mena à un pâturage, et de temps 
en temps je disais au prince : « Qu’allons-nous 
faire ici? dînerons-nous, ou ne dînerons-nous 
pas ? car j’ai affaire et peu de temps à perdre. —- 
Et sûrement nous dînerons, et cela à l’instant, 
j’ai déjà dit qu’on eût à nous recevoir. » 

Quelques habitants de Ghébi étaient venus voir 
qui nous étions, et ce que nous faisions ; mais 
malgré les ordres de leur mourave, personne ne 
bougeait. Je m’impatientais ; je voulais faire quel¬ 
ques courses. Attendez encore un moment, me 
disait-on.... Et il était nuit que nous ne savions 
pas même bien si on nous logerait quelque part, 
oiû ou non. 

Enfin l’un des habitants eut la charité de nous 
recueillir dans un de ses greniers à blé, qu’il fal¬ 
lut vider et balayer avant que nous pussions 
nous y établir autour d’un feu qui n’avait d’au¬ 
tre cheminée que la porte dans un endroit si bas 
qu’il fallait s’y tenir courbé. Ce ne fut qu’à force 
de prières que nous reçûmes quelque chose à 
manger, et ce fut pour moi particulièrement 
qu’on eut quelque sentiment de pitié. 

Heureusement que nous avions encore quel¬ 
ques provisions de bouche ; mon Nicolas était un 
second Sancho sous ce rapport, et jamais il ne 
se mettait en route sans garnir, tant bien que 
mal, sa courgine à provisions, de pain, de pou¬ 
lets au d’autres débris qui composaient nos re- 
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pas. 11 fit même faire une tournée d'un millier 
de verst à cette demi-émine de millet qu’il 
avait prise à Bagdad pour les cas de famine, et 
dont nous ne nous servîmes jamais. D’ailleurs 
notre outre de vin de Zazan n’était pas encore 
vide ; ainsi nous n’étions pas bien à plaindre. Ce 
qu’il y avait de fâcheux, c’est qu’en nous trai¬ 
tant il fallait traiter tout le monde, et ce jour-là 
je vis que Nicolas se faisait scrupule de toucher 
à son outre, préférant que nous nous abreuvas¬ 
sions d’un nectar digne des Strumfwein ou Schul- 
wein de la Saxe, que notre hôte avait rapporté 
du Bas Ratcha, et qu’il nous offrait de fort bon 
cœur. Je ne pus me décider à en avaler que quel¬ 
ques gouttes tant il était exécrable, et bien que je 
le noyasse dans du bon vin de Sazan , je ne pus 
vaincre mon sort ; je fus malade toute la nuit. 
Ah ! quelle pauvre nuit que celle-là, passée dans 
les soupirs et dans la fumée, entassés les uns 
sur les autres dans ce réduit si bas et si étroit ! 

Le thé du matin m’eut bientôt guéri, et, gai 
et dispos, je me moquai bien de mon prince qui 
m’avait fait perdre toute une demi-journée, et 
qui ne m’avait en échange procuré d’autre jouis¬ 
sance que celle de regarder de mon banc de 
pierre les femmes vanner le blé sur les aires cir¬ 
culaires, le cribler et le sécher au soleil. 

Pendant qu’elles étaient à leurs occupations, 
une voisine ou parente, nouvellement mariée 
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peut-être, venait leur faire visite ; on s'embras¬ 
sait comme en Europe; on était respectueux 
et complimenteur comme chez nous. 

Les femmes ont toutes un mouchoir qui leur 
passe par-dessus la bouche ; on dirait qu'elles 
font un secret de leur bouche et de leur menton, 
tant elles prennent de peine à les masquer, tan¬ 
dis qu'elles ne feraient pas tant de façon pour 
d'autres parties du corps bien plus déshonnêtes. 
C'est comme les femmes juives en Lithuanie qui 
se coiffent en cheveux tant qu'elles sont filles, et 
qui, quand elles sont mariées, se les coupent et 
se voilent, ou cachent toute la tête, qu'elles ne 
découvrent qu'à leurs maris. C'est alors un grand 
crime contre l'honnêteté que de laisser voir 
quelques mèches de cheveux, et cependant cela 
ne leur coûte rien de se montrer nues comme 
mère Eve, excepté les cheveux, au bord des ri¬ 
vières , ou près des bains publics, quand elles 
vont s’y purifier en masse, le jeudi ou avant les 
grands jours de fête. 

La race du peuple des villages de Ghébi, de 
Tchiora, de Glola, est tout-à-fait montagnarde 
d'esprit et de mœurs; ils aiment leur liberté. Ils 
sont Géorgiens de race, et parlent purement le 
géorgien. Depuis Paravnéchi, ils sont tous ha¬ 
billés à la tcherkesse ; les femmes ont adopté 
l'usage du tchok ou habit tcherkesse de dessus. 
Ces pauvres femmes sont les esclaves de leurs 
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maris : ce sont elles qui font tout ; lion seulement 
elles font tout le travail de la maison, tissent des 
étoffes, vannent le blé, mais elles vont aux 
champs, au moulin. Le mariage chez ces peu¬ 
ples rudes n'est point une chose très-respectable 
ni très-sacrée ; quand on ne veut plus sa femme, 
on la donne à un autre qui la cède à un troisième. 

Ils respectent très-peu les popes, quoiqu'ils 
aient des églises. Celle de Ghébi est ancienne et 
fort simple, avec une coupole carrée, comme la 
Collégiale de Neuchâtel en Suisse : elle rappelle 
le style géorgien. Le vestibule est rempli de cor¬ 
nes de bœufs, comme on le voit souvent dans 
l'intérieur du Caucase, où chaque fête religieuse 
est accompagnée du sacrifice d'un bœuf. L'an¬ 
cien usage des sacrifices n'a pas été complète¬ 
ment effacé par le christianisme. 

Les tombeaux qui entourent l'église, semés- 
sur une terrasse qui forme la partie la plus éle¬ 
vée du village (i), ressemblent aussi en général 
à ceux des autres races géorgiennes et tcherkes- 
ses ; ce sont des sarcophages ou caisses en pier¬ 
res recouvertes d'une simple dalle. 

Malgré leur christianisme, tous ces monta¬ 
gnards tiennent religieusement à la vengeance. 
Celui qui est sous le poids d'une vengeance est 


(<) On peut voir l’église dans mon dessin au sommet du 
village de Ghébi. 
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obligé de fuir ou de se cacher; s'il paraît, il ne le 
fai t que bien armé, et bien accompagné des siens, 
qui font tout en attendant pour apaiser les pa¬ 
rents du mort: il les invite tous lui-même,*les 
traite splendidement, leur donne tout ce qu’ils 
veulent jusqu’à ce qujils soient contents. 

M. le général Vakoulski eut à Tchiora, peu de 
temps avant mon passage, deux de ces cas de 
vengeance assez bizarres à juger et à terminer. 
Un habitant de Tchiora avait tué un paysan du 
lieu, et s’était sauvé sans qu’on sût où il se tenait 
caché. Les vengeurs voulurent s’en prendre au 
frère, prétextant qu’il devait savoir où le coupa¬ 
ble s’était retiré. Forcé d’être armé jusqu’aux 
dents tous les jours, quand il voulait faire un pas 
hors de chez lui» toujours en crainte, sans cesse 
aux aguets aux champs et dans les bois, de peur 
d’être surpris , il chercha à apaiser les vengeurs 
par un grand festin ; ils se régalèrent bien, mais 
ne lui en tinrent nul compte. Heureusement pour 
lui que le général arriva sur les lieux et les en¬ 
gagea à se désister de leur poursuite, qui dans 
le frit n’était pas dans toutes les règles du code 
pénal caucasion. 

Le second cas était une vengeance pour une 
promesse de mariage non tenue ; les parents 
s’étaient déclarés les vengeurs de la fille aban¬ 
donnée. On en fit des plaintes au général; le 
jeune homme qui refusait d’épouser les porta 
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lui-même, disant qu'il n'était pas obligé de pren¬ 
dre une fille qui était tombée malade et qui était 
devenue folle. Les parents le poursuivaient à 
toute outrance, et il était obligé de recourir à la 
justice du général, qui fit venir lé père, vieil¬ 
lard à barbe blanche. Il eut toutes les peines du 
monde à lui faire comprendre combien il serait 
injuste de vouloir contraindre quelqu'un à épou- 
- ser une folle, et lie vieillard se fit bien prier avant 
de vouloir se désister de sa poursuite. 

dhébi a des champs considérables qui ne re¬ 
couvrent que le bas des pentes ; tout le reste est 
boisé. Dernier village enremontanllePhase, dont 
la source n'est pas loin de là au N. O., au pied 
du Passmta , sa position en fait un lieu de pas¬ 
sage. Le chemin qui suit quelques instants la ri¬ 
vière , se partage au fond de la vallée en deux ; 
à gauche on se rend chez les Souanes en passant 
par le col qui sépare le Choda du Passmta. A 
droite un chemin plus difficile mène à travers 
les plus hautes sommités de la chaîne du Cau¬ 
case, chez les Dougores, dans l'Ironistan ou 
pays des Ossètes. Cette traversée peut s’entre¬ 
prendre par deux autres points, ou tout droit 
de Ghébi au nord, ou par Glola. 

Il est de fait que les habitants de la vallée ne 
comptent que trois journées de Ghébi à Vladi- 
kavkas, et qu’ils me proposèrent de m’y trans¬ 
porter sain et sauf au bout de ce terme. Je ne 
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pouvais accepter, puisque j’étais obligé de reve¬ 
nir sur mes pas pour visiter la Mingrélie. Le 
gouvernement russe connaît très-bien la possi¬ 
bilité d’établir une communication entre Rou¬ 
tais et le nord du Caucase, par le Ratcha : on 
sait que déjà en 177/, le général Totlében y 
passa avec le corps de troupe russe que Cathe¬ 
rine II envoyait au secours du roi Salomon, Elle 
serait fort avantageuse pour le commerce; mais 
les difficultés , les obstacles sont sans nombre : 
le principal viendrait de la nature même Ses 
vallées septentrionales par lesquelles on serait 
obligé de passer: elles sont toutes schisteuses , 
èbouleuses , resserrées ; beaucoup moins pratica¬ 
bles que le défilé d’Outséré à Ghébi. Il serait 
presque impossible d’y établir, sans des sommes 
énormes, une grande route commerciale comme 
celle de la vallée de Térek. Je tiens tout ceci de 
l’officier qui fut chargé dans ce but de faire 
l’exploration de ce pays, et qui n’en est pas re¬ 
venu sans avoir été exposé à de notables dan¬ 
gers; je suis bien fâché d’ignorer son nom (1). 

(1) Klaproth, dans son Voyage au Caucase, a publié 
comme sien le journal d’un officier russe qui fit aussi ce 
trajet et dans un but pareil, en 1 78 1. Je sais des personnes 
même chez les quelles M. Klaproth a logé lors de son sé¬ 
jour à Mosdok, que jamais ce célèbre voyageur n’a fait le 
'trajet dont il se vante, en passant de chez les Dougores à 
Ghébi et à Oni, et en revenant par le même chemin. Cet o£ 
II. 27 
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Je ne m'inquiétai donc plus du prince ; je fie 
une excursion autour de Ghébi dont j'allai des¬ 
siner la vue, que je donne dans mon atlas, et 
qui est prise de l'est. Puis après quelques infor¬ 
mations sur la contrée, je fis seller nos chevaux, 
et je repartis avec Nicolas et le bon kélossan 
d'Outséré, que son seigneur m'avait donné pour 
guide et pour escorte, laissant là Djaparidzé et 
sa suite (i). 

« Ah ! me dit le kélossan, quand nous fil-* 

i 

licier qui, de l'aveu de M. Klaproth, avait fait un journal 
fort intéressant, était accompagné d'un détachement de 
Cosaques ; il pacifia la famille noble des Badillathé qui 
étaient en guerre depuis dix ans avec les Dougores, et le» 
engagea à se soumettre à la Russie. Voyez t. II, p. 356 
à 4oo de l’édition ail. du Voyage de Klaproth au Caucase. 

(i ) Ghébi jouit du même climat que Tchiora. Voici quel¬ 
ques notes sur la température que j’ai observée dans nos 


différentes stations du Ratcha. 

Le 11 septembre, à Khotévi au lever du soleil, 8° 

— à Oni, au coucher du s. 9 0 

12 — au lever du s. 3 ° 

— à Outséré, au coucher du s. 1 o° 

1 3 — auleverdus. 4° 

— à Ghébi, au coucher du s. 

14 — auleverdus. a 0 

15 — à Outséré, au lever du s. io° 

A midi, le 1 4 septembre nous eûmes à Ghébi, 1 5 ° 

Güldensfâdt qui avait un baromètre, le vit le 

8 juillet 1771a Oni, par 16° à 27 0 7 

\ Et à Ghébi le 24 juillet à a 4 ° 
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mes hors de Ghébi, quel dommage que nous 
soyons venus avec ce prince; on Ta nommé 
mourave de Ghébi, et les habitants ne peuvent 
le souffrir, parce qu’il profite de toutes les oc¬ 
casions pour aller vivre à leurs dépens avec une 
grosse suite armée, faisant semblant de leur 
rendre la justice, leur extorquant tout ce qu’il 
peut. C’est à cause de lui qu’ils ont été si peu ac¬ 
cueillants pour vous ; sans cela, il vous auraient 
reçu à bras ouverts. » 

Plus tard le prince Djaparidzé fut destitué de 
son poste ; on l’a confié à quelqu’un de plus 
brave ; car le gouvernement sait combien il est 
essentiel d’avoir des gens justes et intègres pour 
gouverner ces montagnards, et leur inspirer de 
la confiance pour leurs nouveaux maîtres. C’est 
bien de leur plein gré qu’ils obéissent : par leur 
position, il serait fort difficile de les y con¬ 
traindre de force. Ils n’auraient qu’à garder par 
exemple l’un des ponts du Phase, pour qu’il fût 
impossible à âme qui vive de pénétrer chez eux 
de l’Iméreth, et il faudrait traverser les hautes 
cimes du Caucase et des tribus non soumises 
pour y arriver de l’autre côté. 

Nous passâmes et repâssames le Phase à gué 
pour aller à Tchiora, que je voulais voir de près : 
on nous y offrit du vin ; mais nous ne nous y ar¬ 
rêtâmes que le temps qu’il fallait pour prendre 
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une idée «le la position du village. Les habitants 
font le principal commerce de tapis de feutre à 
Koutaïs , où on les voit tous les jours de marché ; 
ils vendent aussi des habits tcherkesses tout laits. 
Chaque habitant a le kindjal, la boîte à graisse, 
la bourse à amadou, le briquet, le sac à tabac, 
pendus à la ceinture, comme les Tcherkesses. 
Ils transportent à dos d’homme leurs provisions 
de maïs, de blé, dans des sacs de peaux, de chè¬ 
vres, qui me rappelèrent les outres dans lesquel¬ 
les Euriclée mit la fleur de larme pour le voyage 
de Télémaque. 

A quelques verst de Tcbiora nous prîmes à 
gauche pour entrer dans la vallée de Glola, qui 
est dans le même genre que celle de Gbébi ; sa 
direction est O. S. O. vers E. N. E. ; la pente qui 
regarde le sud est couverte en partie de champs 
et de pâturages ; l’autre n’est qu’une forêt. 

Notre chemin nous menait le long de la pre¬ 
mière ; nous étions dans d’épais taillis , chemi¬ 
nant par des pentes escarpées, quand le kélos- 
san nous avertit d’être sur nos gardes; que nous 
allions passer par l’endroit où les Dougores et 
les Ossètes en maraude se cachaient ordinaire¬ 
ment pour tomber sur les passants désarmés, et 
pour les piller quand ils ne faisaient pas pis que 
cela. Heureusement nous passâmes sains et saufs : 
nous ne vîmes rien de suspect. 
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La situation de Glola (i) est peut-être plus 
pittoresque que celle de Ghébi ; mais Ghébi est 
plus grand, mieux bâti. L’ancien Glola aban¬ 
donné était à moitié sur une longue prairie mé¬ 
nagée entre les bras de la Glolatskali, ou autre¬ 
ment Bokvi, qui descend des pentes voisines du 
Kadèla. 11 paraît qu’à la fonte des neiges elle se 
gonfle extraordinairement ; elle couvre alors au- 
dessous de la prairie toute la largeur de la val¬ 
lée, qu’elle envahit, qu’elle couvre de bloes 
énormes de protogyne et de porphyre dioriti- 
que, qui écrasent les pauvres saules et les bou¬ 
leaux qui se hasardent sur un sol aussi ravagé. 
J’ai dit que la Glolatskali fait à peu près la moitié 
du volume du Phase. 

Cinq ou six tours carrées, plus basses que cel¬ 
les de Ghébi et moins bien travaillées, sont se¬ 
mées dans la prairie. L’autre moitié de Glola 
était sur le sommet d’un roc schisteux, ressem¬ 
blant à une vieille forteresse de Suisse par ses 
tours accolées les unes contre les autres; la 
neige du Kadèla brille par-dessus comme un gla¬ 
cier suisse. 

Ce point intéressant de la haute chaîne, que je 
distinguais déjà assez bien d’Oni, et qu’on re¬ 
connaît fort bien de la plaine de Tsikhédarbasi, 

(i) Glola est à 10 verst de Tchiora et à 6 verst du con¬ 
fluent du Phase et de la Glolatskali. 
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se voit le mieux d'ici ; on est au pied et rien 
d'intermédiaire n'en intercepte la rue. J'y re¬ 
connus d'abord le schiste noir , l'élément prin¬ 
cipal qui constitue le centre du Caucase. Les fo¬ 
rêts de pins et de bouleaux ne montent pas fort 
haut, et laissent voir au-dessus d’elles des pen¬ 
tes tantôt nues et tristes, tantôt gazonnées d’un 
beau vert. C'est par là que conduit un chemin 
chez les Dougores et les Ossètes. Les cimes 
n’ont rien de particulier ; quoique très-élevées 
elles ne frappent pas par leurs formes hardies, py¬ 
ramidales, coniques, qui font admirer et recon¬ 
naître de si loin le pic de Passmta. Le Kadèla est 
une muraille avec des créneaux un peu en ruines. 

Le nouveau Glola est en bois, assis au pied de 
cette espèce de forteresse, qui peut servir de 
refuge aux habitants. Un ruisseau traverse le vil¬ 
lage, se mêlant avec la plus belle des sources 
acidulées du Haut-Ratcha, qui jaillit sur ses 
bords : elle est assez chargée de gaz carboni¬ 
que pour faire mousser l’eau d’une bouteille et 
en faire sauter le bouchon, comme du champa¬ 
gne : elle ne diffère guère pour la qualité de la 
fameuse source du Narzan ou vin des Géants, à 
Kislavodsk, aux bains du Caucase. Sa tempéra¬ 
ture est de 9 0 . On vient boire cette eau pendant 
l'été ; mais la difficulté du trajet, et surtout la 
rudesse de mœurs des habitants de Glola, em¬ 
pêchent bien des personnes d’y venir. 
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La population de Glola n’est pas bien considé¬ 
rable, et cependant il ne se passe pas d’année où 
il n’y ait plusieurs meurtres pour enlèvement de 
femmes ou autres causes. Ce que je sais par expé¬ 
rience , c’est qu’ils ont de fort méchants chiens, 
et qu’ils s’amusent de les voir assaillir les pas¬ 
sants. Poussés à bout, nous fîmes mine de lâcher 
un coup de pistolet sur cette engeance infernale; 
leurs maîtres virent que c’était sérieùx, et vin¬ 
rent à la fin à notre secours. Ah ! si on pou¬ 
vait se passer de chiens dans ce monde ! Souvent 
les plaisirs des voyageurs sont gâtés par ces ty¬ 
rans des cours et des villages. Il faut être tou¬ 
jours en crainte et sur la défensive pour ne pas 
être déchiré. On pourrait fort bien s’éviter ce 
mal-là ; il y en a déjà tant d’autres. 

Nous revînmes ce jour-là sur nos pas jusqu’à 
Outséré où nous passâmes la nuit derechef chea 
notre kélossan, qui nous renvoya le lendemain 
vendredi, jusqu’à Oni où se tenait un grand 
marché ce jour-là. On voulait nous traiter comme 
la première fois et nous refuser des chevaux : le 
kélossan allait chez l’un et chez l’autre; on le 
renvoyait toujours chez le voisin. Dans ces cas-là 
où l’on ne veut pas obéir aux ordres très-stricts 
du gouvernement, il faut agir de rigueur; nous 
fîmes les méchants à notre grand regret, et nous 
fumes servis divinement. Ce fut la seule fois que 
nous fûmes poussés à cette extrémité. 
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Par les belles journées dont le ciel nous avait 
favorisés, il y avait quelque chose d’éminemment 
poétique à parcourir ce pays comme nous le fai¬ 
sions . Toujours à cheval, nous ne nous pressions 
jamais ; nous allions presque toujours au pas, à 
l’amble et rarement au trot ; c’est la .meilleure 
manière de voir le-pays avec les chevaux flegma¬ 
tiques et si sûrs de ces montagnards. On s’arrête 
quand on veut ; on monte, on descend dix fois 
sans difficulté; trouve-t-on un bel endroit pour 
laisser reposer les chevaux, on s’y arrête; on s’y 
couche sous un tilleul ou sous un chêne ; il semble 
qu’on ne fasse qu’une promenade de plaisir. 

Nous ne nous arrêtâmes d’abord à Baragone 
que pour prier la princesse Eristaf qu’elle eût 
la bonté d’ordonner qu’on nous fit changer de 
chevaux; elle nous donna un guide qui devait 
nous mener au village de Tsessé et nous faire 
trouver des montures ; mais à peine étions-nous 
sortis de la cour qu’elle fit courir après nous 
pour nous dire que dans le fait nous ferions 
beaucoup mieux de passer la nuit dans sa mai¬ 
son ; qu’elle nous engageait très-fort à accepter 
son invitation, et qu’on nous amènerait ici nos 
chevaux quand nous l’ordonnerions. 

Mon Nicolas qui faisait maigre ce jour-là, par¬ 
ce que c’était fête le lendemain, avait, comme 
Sancho, grande envie de se dédommager de son 
jeûne chez madame la princesse, où c’était l’usage 
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de tuer un mouton pour ce jour-là. Nous nous 
rendîmes donc à son invitation, et nous fûmes 
fort bien traités. Logés dans une grande chambre 
avec des fenêtres qui donnaient sur l’église, on 
nous envoya du thé, ce qui n’est pas fort commun 
encore chez les Géorgiens. Cet article de luxe n’a 
pénétré que chez les plus riches seigneurs; mais 
tous paraissent en général y prendre goût. 

Nous assistâmes à la grand’messe le lendemain; 
puis j’allai dessiner la grande écluse du Rion, 
ce qui fut suivi d’un dîner vraiment somptueux, 
où le mouton surtout parût sous toutes Jes for¬ 
mes possibles : on m’avait donné cuiller, cou¬ 
teau et fourchette, objets fort rares encore jus¬ 
qu’à présent. 

Je ne pus remercier de vive voix madame la 
princesse à qui l’absence de son mari ne per¬ 
mettait pas plus que la première fois, de voit' 
des étrangers et de les recevoir elle-même. Le 
prêtre de cette belle église, espèce de chapelain, 
faisait les honneurs, de chez elle. 

Après dîner, nous dîmes adieu àBaragone, 
fort reconnaissants de l’aimable hospitalité de 
ses habitants: Arrivés à l’écluse du Phase, au 
lieu de passer le pont, qui mène à Khotévi, nous 
nous tînmes toujours sur la rive droite du Phase, 
traversant dans toute sa longueur celte large 
vallée du Bas-Ratcha, limitée des deux côtés par 
du calcaire crayeux. 
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Les villages sont tous sur la hauteur pour 
jouir d'un air pur, et non sur les bords du Phase 
où sont les champs, tandis que les vignes sont 
sur les pentes : c'est un beau tableau que cette 
variété de productions et de fertilité. 

Nous laissâmes à 8 verst de Baragone le vil¬ 
lage de Sardmêli :• à 2 verst plus loin nous pas¬ 
sâmes le Richauli. La rive gauche du Phase est 
semée de plusieurs villages, mais sur la rive 
droite, on n'en trouve pas d'autre après Sard- 
mêli qu'à 20 verst de Baragone, où nous atteignî¬ 
mes Kopantchegkara (1) qui appartient au prince 
Léon Pépiani (2). Pour de6 gens qui sont bien 
mouillés par la pluie, et qui sont bien étonnés 
de l’être après plusieurs semaines d’un temps 
magnifiq ue , quel bonheur de se mettre à cou¬ 
vert sous l'avant-toit d'une église et de voir le 
kélossan s'inquiéter pour nous trouver ce qull 
nous faut. 

Kouantchegkara est sur la hauteur à 5 oo pieds 
environ au-dessus du Phase. Le prince qui en 
est le possesseur occupait encore naguère son 
château fort, perché sur les roches calcaires aur- 
dessus du village. Mais un général russe, dont 
j'ai oublié le nom, passant par-là, trouva très- 
inconvenant qu’un seigneur imérétien pût se 

(|) Kwanschkschara, Giild. 

(a) Kipiani, Güld. 
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loger comme un roi dans une forteresse, et le 
prince, par condescendance pour le général qui 
était gouverneur du pays et pour ne pas faire 
ombrage à un empire de 70 millions habitants, 
s'est construit au-dessous de son manoir une 
maison en bois où il habite. Le prince possédait 
encore deux aûtres beux forts autour de son 
château : un qaatrième était sur une butte au 
mibeu du village; il servait ainsi que les autres 
de refuge à la famille Pépiani ; mais on l'à ruiné 
entièrement, et ses murs à moitié renversés ne 
servent plus qu'à abriter les koupchines ou am¬ 
phores du kélossan, coseigneur d’une partie du 
village. Nous passâmes la nuit chez lui. A notre 
arrivée, il avait envoyé aussitôt chez le prince 
l’ordre que nous avions du gouvernement. Il n’é¬ 
tait pas chez lui ; mais la princesse nous envoya 
à l’instant son fils pour nous fébcitcr, et pour re¬ 
commander au kélossan d’avoir grand soin de 
nous ; ce qu’il fit ; car il nous régala d’impor¬ 
tance et je m’endormis, malgré la pluie, fort tran¬ 
quillement le long d’un pressoir où l’on faisait 
déjà du vin nouveau. 

A mon réveil la vallée n’était couverte que de 
brouillards; on ne voyait que les cimes des 
montagnes sortir comme des îles de cette mer 
sombre, du fond de laquelle on n’entendait que 
le chant du coq, le cri de l’homme et le roule¬ 
ment encore plus fort du Phase dans l’abîme. 
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Quels tristes présages des longues pluies qui dé¬ 
voient nous abreuver ! 

Cette vallée du Phase a quelque chose de par¬ 
ticulier. Le calcaire crayeux se montre souvent 
sur les pentes en couches régulières; mais plus 
fréquemment encore il est recouvert de végé¬ 
tation. Nombre de combes, de petits vallons la¬ 
téraux , très-fertiles, dans lesquels sont les vil¬ 
lages , sillonnent les flancs de la grande vallée. 
Çà et là on aperçoit quelques formes coniques; 
ce sont des dômes porphyriques. 



LETCHEKOUM. 


Le )l septembre, notre route le long du Phase 
nous mena jusqu’au village dePicbari, à 10 verst 
de celui que nous venions de quitter. Au qua¬ 
trième verst nous traversâmes l’Aski, affluent 
de droite du Phase, qui marque la frontière 
entre le Ratcha qui dépend du royaume d’Imé- 
reth, et celui qui fait partie du Letchekoum, 
l’une des provinces du Dadian de Mingrélie. 
Tola avec une ancienne forteresse, sur la rive 
gauche de l’Aski, estenqore en Iméreth ; Dcho- 
cheka, sur l’autre rive, appartient au Letche¬ 
koum. 

L’Aski est encaissé dans des couches de schiste 
brun avec quelques couches de grès grisâtre 

Le village de Pichari, toujours au milieu des 
vignes, des champs de maïs et de chanvre, est 
en face de la gorge d’où le Chauri qui s’est perdu 
près de Nikortsminda, reparaît sous le nom de 
Charaula, pour se jeter dans le Phase. 
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Le kélossan de Pichaii nous engagea à passer 
au village de Tchekoïchi (1), où nous serions 
beaucoup mieux. Il nous y mena lui-même, car 
les deux villages se touchent, et il nous remit au 
kélossan son confrère, qui en nous menant à 
notre logement, disait aux paysans : «Enfants, 
il nous est venu un hôte ; apporlez-lui votre part 
de son dîner. » 

Pendant qu'à la mode du pays chacun appor¬ 
tait sa quote-part, l'un du vin, l'autre des œufs, 
des poulets, des fèves, un troisième des galettes 
de farine de maïs ou de froment, j'allai faire une 
promenade jusqu'à la ruine d'une forteresse de 
Dadian qui domine le village, nichée sur un 
rocher isolé de calcaire crayeux avec débris 
tertiaires, dans lequel on peut à peine trouver 
quelques restes de pétrifications : j'y reconnus 
cependant le Nautilus Aturi , Bast., du bassin 
de Bordeaux. Les couches sont renversées et 
suspendues en face d'un cône porphyrique qui 
est à quelques cents pas de là : les supérieures 
sont fissurées par petits débris angulaires, comme 
le calcaire de la source du Karasou en Crimée. 
Le vieux château, à moitié démantelé, ne sert 
plus au prince Dadian, qu'à y garder les koup- 
chines de vin de sa recette. 

Après le dîner qui ressemblait à ceux de l'Imé- 

(1) Dschkhvitchi, et Dukwisxi, carte Khatof. 
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reth, car les Letchekoumiens sont de race géor¬ 
gienne et parlent la même langue que les autres 
branches de cette race, nous nous hâtâmes d'at¬ 
teindre le monastère de Saïermi, car le temps 
menaçait. 

L'aspect du pays change ici tout à coup de face. 
Une puissante formation de calcaire crayeux, 
entremêlée de lits minces d'un grès marneux, 
étend au long et au large ses couches horizon¬ 
tales. Par un effort plutonien quelconque, d’énor¬ 
mes fissures, des fentes profondes l’ont entaillée 
dans plusieurs sens. Je me crus tout à coup 
transporté dans 1 rs grands de la Suisse saxonne, 
quand on me fit descendre dans le premier ravin 
qui longe le village, pour escalader la pente 
très-escarpée qui circonscrit le premier de ces 
massifs isolés. Le sommet que nous traversâmes 
dans le sens le plus long, mesurant 5 à 6 verst, 
formait un plateau parfait. Arrivés à l’extrémité 
du massif, les accidents du sol gagnèrent en bi¬ 
zarrerie : car je ne pouvais plus appeler massifs 
ce que j’avais devant moi. Par l’effet de la dis¬ 
location, toute la formation crayeuse était pour- 
fondue de haut en bas comme par blocs immen¬ 
ses à parois à pic, que des abîmes de plus de 
5 oo pieds de profondeur séparaient les uns des 
autres. On ne peut pas se faire une idée plus 
juste de ces abîmes qu’en se rappellent YOl- 
tewalder Grand , ou ' le W<slfischbjucht du 
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Hochstein dans les grès de la Suisse saxonne; 

Le Phase coule dans Tune de ces fentes, et si on 
ne le voit pas, on l’eutend au moins mugir dans 
ce gouffre. Sur le plus grand des blocs, qui, 
dressé comme un obélisque, ne présente à son 
sommet qu’uneétroite plateforme, fouine montra 
le monastère de Saïermi, où nous devions nous 
rendre. Je n’en. pouvais croire mes yeux ni 
m’imaginer comment nous grimperions jusque- 
là. Nous trouvâmes cependant un sentier étroit 
tracé en zigzag, dont j’oubliai la rudesse en re¬ 
cueillant de fort beaux fossiles, et en comptant 
pour ainsi dire les feuillets de cette tranche de 
la formation crayeuse (i). 

Tout ce que nous trouvâmes sur le sommet 
du rocher consistait en une petite église nou¬ 
velle, en une plus ancienne, qu’entouraient quel- 

(1) Voyez Atlas, V e série, géologie, cartes, coupes, etc., 
pl. 2. En commençant de bas en haut, on trouve d’abord 
70 lits à peu près d’un calcaire blanc, compacte ; fendillé, 
subdivisés en couches plus ou moins épaisses et s’écaillant ; 

Puis 20 lits d’une marne bleuâtre, claire, avec des pé¬ 
trifications, telles que la Terebratula carnea , Sow., la Ser- 
pula torlrixy Goldf., formant des dessins de corniches par 
des avances de lits plus compactes ; 

69 couches de calcaire fendillé ; 

3 couches de marne bleuâtre. 

La formation se termine par 22 couches de calcaire fen¬ 
dillé, alternant avec de la marne bleuâtre ; le calcaire fen¬ 
dillé, fracturé, termine cette succession. 
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ques sacles en bois, perchées sur la corniche du 
rocher et servant de cellules à une huitaine de 
moines. De quelque côté que l’œil se tourne, il 
plonge dans des abîmes inabordables. Quelle sin¬ 
gulière existence pour ces moines que d’être là 
hissés comme sur la cime d’une pyramide d’E¬ 
gypte, sans pouvoir faire un pas, qu’en se préci¬ 
pitant pour ainsi dire en bas d’un rocher, pour 
regrimper péniblement ensuite la pente opposée. 
Habitude, seconde nature : on peut bien le dire 
ici de ces religieux. 

Outre les grands blocs et les grands massifs 
de calcaire, il s’est détaché de plus petits frag¬ 
ments qui sont restés là debout autour des plus 
grands, comme des aiguilles ôu comme des obé¬ 
lisques. C’est superbe à voir, et ce passage mé¬ 
riterait bien la main d’un peintre plus habile 
que moi. 

Il était urgent que nous arrivassions dans cet 
asile. Mon guide Nicolas ne voulait faire qu’une 
simple visite à l’un des moines, son ancien maître, 
mais une pluie qui ne discontinua pas pendant 
trois jours changea nos projets. Nécessité fut 
d’accepter pendant ces époutables ondées, l’hos¬ 
pitalité de ce bon vieillard qui nous logea dans 
sa cellule, et qui nous reçut avec toute la cor¬ 
dialité possible. Que nous étions heureux de 
nous trouver auprès d’un bon feu, en entendant 
ces déluges de l’équinoxe d’automne bruire sur 
II. 28 
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nos toits de bardeaux. Du moins sur le sommet 
de notre rocher nous étions sûrs d'échapper à 
toute inondation. 

Le bon vieillard ne me tint pas à sa pitance 
qui était par trop sévère ; car ces religieux ne 
mangent jamais de viande, et ce n'est que fort 
rarement qu'ils se permettait du poisson. Leur 
nourriture ordinaire consiste en gômi, en pain 
plat, en galettes de maïs, en fèves, pois, racines 
de céleri, de. porreaux, en fruits, etc. Ils se 
permettent l’usage du vin qui est la seule com¬ 
pensation de tant de privations. On me servit 
chaque jour du poulet rôti, ou quelqu'autre chose 
que je mangeais à côté de mon religieux qui évi¬ 
tait cependant tout contact avec les mets qu'on 
me présentait ; mais jamais cela ne fit le sujet de 
l'une de ses réflexions, ni d’une marque de son 
intolérance. 

Il avait à sa table un jeune moine, bon jeune 
homme, qui, en commun avec son supérieur, 
instruisait à lire et à écrire trois ou quatre jeunes 
garçons, et j’ai été vraiment étonné de leur assi¬ 
duité. Comme chez nous dans le moyen âge, ces 
monastères sont presque les seules écoles du 
pays; c’est là qu'on va étudier, et c'est là que 
ceux qui se destinent à être prêtres, vont obtenir 
leurs ordres. 

Nous étions servis par un frère laïque ; chaque 
moine a le sien : ce sont ordinairement des per* 
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sennes âgées qui se retirent du monde, ou qui font 
le vœu de passer ainsi quelque temps au service 
d'un monastère; quelquefois aussi ce'sont des 
coupables que les tribunaux ont condamnés pour 
quelques délits à faire ainsi pénitence pendant 
une ou plusieurs années. Notre frère laïque nous 
apportait notre ration de la cuisine commune, 
coupait le bois, raclait les tables. Ce fut une 
bénédiction ces jours-là; car on put les mettre 
sous les goutières, et elles devinrent d'une pro¬ 
preté à frire plaisir ; mais dans le fait on s'ha¬ 
bitue à tout ; et cela ne me coûtait plus rien de 
manger sans assiette sur une table qu'on a sim¬ 
plement raclée avant d'y déposer les mets et la 
pâte de gômi. 

La vie austère de nos compagnons de cellule 
ne consistait pas seulement à jeûner strictement ; 
de combien d'autres pratiques n'était-elle pas 
composée ! Assister aux offices pendant le jour; 
prier et méditer n'en frisait qu'une petite partie ; 
mais se relever plusieurs fois chaque nuit et 
courir à l'église, au milieu de la pluie et de la 
tempête, revenir mouillés et tremblant de froid, 
telle était la vie sévère que prescrivait leur règle, 
et notre veillard ne s'en dispensait jamais. 

D'ailleurs, rentré dans sa cellule, on ne peut 
pas dire qu'il fût gâté par un bon Ht bien tendre 
où il pût se réchauffer. Quelques planches et un 
mauvais tapis en faisaient la façon. Tout l’appar- 
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tement où nous louons tous ensemble se cont» 
posait d’une longue pièce étroite. La porte pra- 
tiquée dans l'un des côtés étroits, donnait sur 
une espèce de galerie ou de porche couvert. 
A l’opposite de la porte, une petite fenêtre éclai¬ 
rait l’obscur réduit où l’on trouvait sur l’un des 
longs côtés deux espèces de divans ou de lits bas 
en planches d’une simplicité idyllique. De jour, 
ils tenaient lieu de sopbas ; de nuit, on y éten¬ 
dait son feutre, pour y dormir. Une cheminée 
pratiquée entre les deux modestes lits, était le 
seul objet de luxe : car du reste l’appartement 
planchéïé en terre battue, ne renfermait que 
quelques escabelles, et quelques clous de bois 
auxquels était appendue la chétive garderobe 
du bon religieux; sur deux ou trois rayons 
s’étalaient ses livres, manuscrits et imprimés, 
sa principale richesse, disputaient la place aux 
pauvres ustensiles de son buffet, deux ou trois 
plats de bois, un ou deux verres, une corne à 
boire, un vieux couteau, etc., etc. 

Le monastère a sur son rocher quelques petits 
coins de jardin, plantés en maïs, en courges, en 
fèves. Le principal revenu des religieux provient 
des redevances des villages voisins. 

Le 20 septembre (2 octobre), vers le soir, le 
temps se calma et nous nous rendîmes au village 
de Saïermi, pour être prêts le lendemain à com¬ 
mencer notre excursion dans les vallées inté— 
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rieures du Létchekoum. Nous allâmes, accom¬ 
pagnés de notre moine, loger chez le prince Ta- 
touchikouari, qui nous y avait expressément in¬ 
vités. Il nous reçut avec, sa femme dans une de 
ces maisons ou sacles de bçis dont les seigneurs 
du pays un peu aisés ont toujours plusieurs au¬ 
tour de la leur, pour y loger les amis et les 
étrangers qui leur arrivent. Elles ne se distin¬ 
guent du commun des maisons du pays qu'en 
ce qu'elles sont plus propres; elles n’ont du 
reste pas d'autre plafond que les poutres et le 
toit, pas d’autre jour que les deux portes placées 
vis-à-vis l'une de l’autre, que l’on ouvre pour 
laisser passer la fumée, en consultant toujours 
de quel côté vient le vent. Les larges bancs 
étaient recouverts de tapis; principal article de 
luxe, et nous eûmes du thé. Du thé dans des por¬ 
celaines d'Europe à Saïermi, bu par un moine 
létchekoumien : qui s'y serait attendu ! 

Le prince était un de ces beaux hommes mo¬ 
dèles de la belle race de la noblesse géorgienne. 
Sa femme aussi était belle et faisait les honneurs 
de chez elle avec son mari sans être voilée, ce 
qui est déjà assez l'usage pour la partie de la 
noblesse déjà plus civilisée et plus faite aux 
usages européens , qu'on va apprendre ddtas im 
voyage à Tiflis. 

La maison du prince était dans une des belles 
expositions de la vallée de Saïermi qui s'ouvre 
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sur le confluent du Ladsanouri et du Phase qu’on 
▼oyait couler vers l’haéreth, encaissé dans ses 
parois de calcaire crayeux* dont les couches 
jaunâtres quelquefois saillantes forment des ru¬ 
bans dans la verdure. 

Le vallon du plutôt la combe de Saïermi n’est 
aussi qu’une déchirure dans la craie, mais avec 
cette différence que. le fond de la fente « été 
rempli de dômes et de débris de roches por— 
phyriques ou métamorphosées. Un ruisseau qui 
y serpente pittoresquement, passe au pied d’un 
rocher isolé, le seul qui soit bien sorti de terre j 
j’en trouvai la composition des plus singulières; 
Des fragments de calcaire crayeux, brisés par une 
révolution quelconque, avaient été unis par un 
ciment calcaire cristallisé ou spathique, et for¬ 
maient une brescie sans pétrification : les frag¬ 
ments étaient teints d’un jaune quelquefois tirant 
sur le rouge. La brescie elle-même était traver¬ 
sée dans toutes les directions par des filons de 
cristaux de spath calcaire, formant quelquefois 
des géodes. 

Je m’amusai le lendemain à mon réveil à en¬ 
tendre les cris des surveillants qui appelaient les 
paysans à la corvée. Comme le village est réparti 
entre une douzaine de princes et de seigneurs, 
et que les paysans serfs d’ici ne sont pas plus 
empressés que partout ailleurs à se rendre à leur 
ouvrage, on peut s’imaginer quelle musique : 
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cela dura depuis l’aube jusque bien avant dans 
la journée. Du reste, celuj qui n'a pas une forte 
voix de montagnard pour se faire entendre d'un 
bout du vidage à l'autre, ne peut-être économe 
dans ce pays. 

La carte de Kbatof étant entièrement fausse 
sur le cours du Ladsanouri et sur la position 
de Laïlache, je vais circonstancier mon journal 
autant qu'il sera nécessaire pour être à même de 
rectifier ces erreurs. ' 

Le Ladsanouri, en se jetant dans le Phase, 
passe par une étroite écluse; il nous fallut, le 
ai septembre, en quittant Saüermi, grimper sur 
le sommet du rocher, d'où nous eûmes une vue 
superbe sur le confluent des deux rivières. En 
face de nous et de la gorge du Ladsanouri, s'éten¬ 
dait sur la rive gauche du Phase le grand village 
de Dsogichi; sur la droite, paraissait à 5 verst 
plus bas Albana. 

Le plateau que nous traversions n'était cou¬ 
vert que de halliers. Dans une petite vallée laté¬ 
rale du Ladsanouri, nous trouvâmes à 5 verst de 
Saïermi, au milieu des vignes montées sur des 
arbres, le village de Sourmouchi, faisant pendant 
avec celui d'Oussakélo, situé sur la rive droite du 
Ladsanouri. 

Dans cette vallée, sous le calcaire crayeux, le 
schiste noir reposait immédiatement sur un dôme 



- 44 o - 

dé porphyre pyroxénique qui montre à peine sa 
tête à mi-pente du vallon. 

D'ici jusqu'à Laïlache, nous cheminâmes tou¬ 
jours au milieu des maisons et des arbres re¬ 
couverts de vigne, chargée de grosses grappes 
de raisin, qui sont les vignobles du pays. Les 
ceps lancés d'un arbre à l'autre faisaient dé lon¬ 
gues guirlandes où la main n'avait que l'embarras 
du choix, quand nous passions et repassions à 
cheval sous ces arcs-de-triomphe. 

Dans ce pays calcaire, une esplanade terrassée 
à près deîiooo pieds au-dessus du Ladsanouri, 
porte Laïlache, l'une des résidences du Dadian 
de Mingrélie. Nous nous installâmes auprès de 
son palais de bois, où il y a plus de galeries que 
de chambres. Nous vîmes avec surprise des 
vitres aux fenêtres. 

A côté de ce palais, pivotant sur une cage de 
poutres, élevée de 9 pieds au-dessus du sol, 
se trouvaient éparses quelques sacles étroites 
sans fenêtre ni cheminée, où loge la cour pen¬ 
dant les séjours du prince. Une petite église 
bâtie en tuf, la ruine d'un château (1), perché 
sur la pente même du rocher, de superbes arbres, 
entre autres un tilleul magnifique, qui ombragent 
de grandes dalles de pierres, tenant lieu de bancs, 


(1) Bago, Carte de l’état-major. 
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de divans, de table pour y jouer aux dames avec 
de petites pierres sur-un damier grossièrement 
rayé sur la pierre (i), voilà tout le luxe de ce 
prince puissant. 

Ce qui vaut mieux que tout cela, c'est la vue 
magnifique dont on jouit sur le Ladsanouri ét 
sur le paysage que nous venions de parcourir. 
On peut se figurer Laïlache comme le Signal des 
Français, dans le val de. Travers, au-dessus de 
Fleurier. On domine de là comme d'un obser¬ 
vatoire; c'est pourquoi on en avait fait un châ¬ 
teau fort. 

Laïlache a quelques boutiques de juifs où l'on 
ne peut cependant pas trouver du sucre, mais 
bien, du papier grossier à a 4 80118 b* main. A 
l'entrée du bourg, tour carrée, comme celle dû 
Ratcha, avec une ruine à côté. . 

De Laïlache pour atteindre Mouri, distant de 
10 verst, nous redescendîmes dans la vallée du 
Ladsanouri, sans nous perdre dans le labyrinthe 
des guirlandes de vignes chargées de raisin : 
car on ne peut pas dire qu'il y ait de chemin ; 
chacun va où il lui plaît ; comme on ne se sèrt 


(i) Dans l’ancienne cour des rois d’Iméreth à Routais , 
Güldenstâdt dit qu’il y avait une de ces dalles qui avait 
J 4 pieds de long, 6 pieds de large et i o pouces d’épais¬ 
seur. 
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pas de voiture dans cee montagnes, cela ne 
cause aucun inconvénient. 

Quelquefois des églises blanches se montraient 
à travers les pampres ; le château d'Orbèli parut 
à notre droite au fond de la vallée, sur un ro¬ 
cher isolé de calcaire crayeux ; ses tours Man¬ 
ches irrégulières, unies à quelques corps de bâ¬ 
timent, rappelaient d'une manière frappante nos 
vieux châteaux suisses. 

Le village de Spatagori est sur la rive droitè 
du Ladsanouri; Latsori sur l'autre rive : nous 
passâmes, près de là, la rivière à gué. 

11 nous restait encore à escalader, au milieu des 
champs et des vignes, la montagne glaiseuse qui 
sépare la vallée 4 » Ladsanouri de celle de la 
Tskhénitskali. Au bas le schiste hoir reparut 
sous le calcaire. Au sommet nous planâmes sur 
la vallée de Mouri, qui esten effet des plus ro¬ 
mantiques. Le château fort, la ressource, l’espoir, 
l’appui et en même temps la prison d'état de 
Dadian, se trouve comme celui d'Orbèli sur l'es¬ 
carpement d’un rocher qui écluse ici la Tskhé- 
. nitskali comme le Phase à Baragone , et forme 
rideau dans le fond de la vallée. C’est un nouvel 
exemple de la manière dont les rivières du Cau¬ 
case passent à travers les bancs jurassiques pour 
arriver des vallées supérieures aux inférieures. 

Une colline domine on ne peut mieux cette 
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forteresse, qui n’est composée que de quelques 
tours et corps de logis dont la blancheur ressort 
sur le paysage couvert de forêts et de vignobles 
en arbres. Dadian y a un corps de quelques af¬ 
fidés qui gardent ses prisonniers ; du reste, il n’y 
laisse pénétrer personne sous aucun prétexte. 

Dadian a bâti au pied même du rocher à pic 
couronné de sa forteresse, sa résidence de bois ; 
à quelques pas de là, la Tskhénitskali sort de 
son écluse étroite pour arroser la belle vallée de 
Mouri. Cette résidence est aussi misérable que 
celle de Laïlache. J’ai vu du reste que le prince 
se construisait une nouvelle maison à un étage, 
un peu meilleure. Mais l’habitation d’un paysan 
suisse du canton dé Berne est un palais à côté 
de la sacle qui loge le prince régnant de Letche- 
koum et de Mingrélie. Cependant cet emplace¬ 
ment dont ou a si mal prqfîté,. serait un paradis 
dans les mains d’un Anglais et pourrait être mis 
à côté de ce que je connais de {dus pittoresque ; 
c’est grandiose ; la nature y a tout fait ; il fout 
seulement l’aider. 

On nous'reçut, fort mai. Le prince Dadian 
n’était pas à Mouri,. et pendant qu’on présentait 
mes papiers à la princesse sa femme, on eut la 
bonté de me faire entrer dans les écuries de 
Dadian. Messieurs les savants qui parcourrez à 
l’avenir ces contrées, il fout vous attendre à tout, 
jusqu’à être logé au milieu des ânes et des mulets. 
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.Tétais fort mal tombé ; car protégé par legou- 
vemement russe et en particulier par le général 
Vakoulski, je devois être un objet de baine pour 
la princesse Dadian qui abhorre tout ce qui 
▼ient du général. Ceci mérite quelques explica¬ 
tions. 

La princesse Dadian tient plus de l’homme 
que de son sexe. Elle est née princesse Tsirételli 
et a reçu de la nature toutes les grandes propor¬ 
tions qui distinguent cette famille. Elle est d’une 
très-grande taille, bien faite, et conserve toutes 
les traces d’une grande beauté. Tout est mâle 
chez elle ; elle a su s’emparer de l’autorité prin¬ 
cipale , et s’assujétir jusqu’à son mari, prince 
qui par sa taille mince et fluette contraste sin¬ 
gulièrement avec les dimensions colossales de sa 
femme. 

L’ambition une fois dans le cœur de cette 
femme, elle n’a plus voulu de partage. Le frère 
de Dadian, général major au service de Russie, 
ne pouvait voir qu’avec impatience que son frère 
se laissât ainsi gouverner. La princesse s’étàit 
livrée entièrement à la clique de sa famille, qui 
trouvait un grand honneur à gouverner sous 
elle, et qui avait beaucoup contribué à fomenter 
en elle cette ambition et à la soutenir. Et même, 
pour être plus efficacement appuyée dans sa 
lutte contre son mari, elle était parvenue à fairé 
nommer à l’évêché de Mingrélie son propre frère 
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David Tsirételii, qui passait pour être doué d’uil 
fort méchant cœur. 

Dès-lors cette clique n'avait cessé de travailler 
à achever la ruine de l'autorité de Dadian pour 
en revêtir sa femme et la partager avec elle. 
Tous les moyens lui furent bons : c'est elle qui, 
pour colorer de quelques raisons les projets 
ambitieux de la princesse, répandait partout les 
bruits les plus injurieux, les plus méchants sur 
le compte de Dadian ; qui le représentait comme 
un ivrogne, un insouciant, un homme sans mi¬ 
séricorde, sans capacité. Dadian supportait tout 
cela. 

Cependant la scission n'en était pas venue à 
son comble, ce qui n'empêchait pas que cela 
n'influât beaucoup sur les rapports de Dadian 
avec les autorités russes et surtout avec le général 
Vakoulski. Car, l’un des plus grands reproches 
que la clique Tsirételii lui faisait, c’est qu’il se 
laissait mener et gouverner par les Russes; qu'il 
allait bientôt perdre toute son autorité, et en le 
prenant par sa propre ambition, on parvint à le 
remplir momentanément de méfiance et à lui 
faire croire que la Russie en voulait à ses états. 

On comprend que la princesse et son frère, 
avec leur ambitieux despotisme, voulaient être 
les seuls maîtres et faire aller les affaires à la 
façon de leur cœur et de leur intérêts. Ronnes 
raisons pour détester la Russie, pour chercher 
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à éloigner les Russes le plus que possible de 
toute immixtion dans l’administration du pays, 
et se rendre tôt ou tard complètement indé¬ 
pendant. 

Dadian flottait ainsi entre sa femme et le gou¬ 
vernement russe, quand je mis le pied dans ses 
états et on s’explique facilement la belle réception 
que me fit sa femme. Elle me fit dire qu’un voya¬ 
geur ne pouvait rien voir dans le pays sans la 
permission de Dadian, et afin que je ne visse rien 
du tout, on me força à quitter Mouri au bout de 
quelques minutes pour courir après Dadian. On 
eut soin de me faire venir l’eau à la bouche : 
«Nous avons de bien belles choses à vous mon¬ 
trer, me disait le majordome de la princesse, 
mais sans Dadian, néni : vous n’avez rien à voir 
ici ; partez à l’instant : je ne sais pas d’ailleurs 
comment on a osé vous recevoir à Saïermi et à 
Laïlache. » Et on m’envoya coucher à 8 verst de 
Mouri, sur le chemin de Gordi, dans le village 
deLoukouano, engagé bien avant dans une vallée 
latérale à droite de la Tskhénitskali : le bord de 
la rivière est couvert de champs de maïs et de 
millet; mais les villages sont sur la hauteur. 

On passe la rivière à Mouri, en face du palais 
de Dadian, sur un pont du diable, composé de 
deux à trois poutres sur lesquelles on a posé des 
claies d’osier pour plancher ; l’ancien pont a été 
entraîné dans une inondation. 


Au-delà du pont, on peut admirer une lort 
belle église ancienne, travaillée dans le style de 
celle de Koutaïs, mais sans coupole. 

La gorge où s'étend Loukouano, consiste 
principalement en schiste noir surmonté d’un 
grès qui s'écaille. 

Au point du jour, le 22 septembre, toutes les 
cimes des «montagnes autour de Loukouano 
étaient couvertes de neige. 

Pour déjeûner, on nous fit faire une tournée 
de trois verst, puis nous revînmes sur nos pas 
pour continuer notre voyage. Par une boue 
épaisse et par. la pluie, on peut s'imaginer que 
6 verst de plus ou de moins ne sont pas une ba¬ 
gatelle : mais ainsi le voulait l'usage du pays j 
nous avions soupé et logé chez l’un ; c’était le 
tour d’un autre à nous donner à dejeûner. 

Nous suivîmes la Tskhénitskali l’espace d’un 
demi-verst, puis nous coupâmes tout droit à tra¬ 
vers quatre contre-forts pour atteindre le lit de 
la Djonauli; car il paraît que plus bas les rives 
de la Tskhénitskali sont impraticables. Les com¬ 
bes qui séparent cès contre-forts consistent aussi 
en schiste noir surmonté de grès : le premier 
atteint «une épaisseur considérable ; on ne voit 
pas de calcaire dans le voisinage par-dessus : 
ses couches sont très-multipliées. Dans la pre¬ 
mière combe, le porphyre pyroxënique se montre 
à travers le schiste. 
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Ces combes présentent le spectacle d’éboule- 
ments nombreux occasionnés sans doute par les 
sources qui coulent dans le sol. De plus, la se¬ 
conde combe est remplie à 100 pieds et plus au- 
dessus du niveau de la Tskhénitskali, d'une mul¬ 
titude de cailloux roulés, qui ne proviennent ni 
de la montagne qui n'est que du schiste, ni d'un 
ruisseau, car il n'y a pas de courant d'eau. 

Un château ruiné sur le premier contre-fort, 
et quelques maisons semées cà et là animent la 
scène ; le sol est très-fertile. 

Après une marche de 8 verst nous abordâmes 
le lit extraordinaire de la Djonauli, qui ronge 
d'un côté le pied d'une énorme muraille calcaire, 
tandis que l'autre rive schisteuse est coupée de 
combes et de contre-forts, comme plus haut. 
Le village deTchekoumi en recouvre une partie 
avec ses champs de maïs et ses vignes. 

Nous avions donc pour coupe de terrain de 
Mouri jusqu'ici, d’abord le banc épais de cal¬ 
caire qui écluse le Tskhénitskali et que je crois 
jurassique par-dessus le schiste et le grès que 
j’ai souvent mentionnés et qui correspondent à 
notre néocomien et au grès vert, et enfin avec 
la Djonauli, nous abordions l’escarpement de 
calcaire crayeux qui remplace la craie blanche 
ou l’étage supérieur de la craie. 

La Djonauli coule d'abord sur la limite de cet 
escarpement crayeux, se précipitant avec rapi- 
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dité sur les blocs de calcaire et de porphyre : 
tout à coup la muraille s’ouvre, la rivière se jette 
dans cette fente et la voilà encaissée étroitement 
et coulant entre deux parois à pic de l ,000 pieds 
d’élévation, au milieu des labyrinthes de buis et 
de charmes, de blocs et de masses de rocher 
écroulés. Les couches les plus compactes et les 
plus dures avancent en corniches, que pare une 
végétation très-variée. Le lierre pend en guir¬ 
landes dans les charmes, les hêtres et les pins 
qui se glissent dans les fentes et se recourbent 
vers le ciel. 

Quand on se place en regard à l’entrée de cette 
fente, comme on le ferait vis-à-vis d’une porte, 
les couches paraissent inclinées sur un angle d’en* 
viron 45 °, présentant leur tête au schiste et les 
couches correspondant d’une paroi à l’autre (1). 

Plus bas les couches s’horizontalisent passable¬ 
ment et sont seulement légèrement ondulées. Ce 
calcaire fracturé ne différé' en rien de celui de 
Saïermi. 

Nous fîmes 5 à 6 verst dans cette fente, sui¬ 
vant tantôt une rive, tantôt l’autre. Au quatrième 
verst un sentier tracé sur les pentes escarpées, 
comme un escalier de côté, mène au monastère 
de Namarnévi, perché Sur le sommet du rocher. 
Un saint ermite, renomiqé dans tout le pays, a 

(i) Voyez Atlas, V e série, géologie, cartes, etc., pl. a . 

IL 30 
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aussi pratiqué son ermitage près d'ici dans les 
rochers ; on aiïlue pour le voir; mais il ne se 
montre que fort difficilement. 

Deux à trois verst plus loin nous repassâmes 
pour la dernière fois la Djonauli, qui va se jeter 
dans la Tskhénitskali, et, par un chemin tel que 
son horreur portait mon guide à dire qüe le bon 
Dieu n'avait jamais passé par-là, nous arrivâmes 
a la Kuéréchula qu'on remonte au bruit de ses 
cascades en marchant sur un dôme porphyrique, 
sur lequel est bâti le village de Zoubi. 

Zoubi a des vignobles où l'on cultive la vigne 
basse; les raisins a étaient excellents. Jetlisünguai 
un chasselas blanc avec de petits points noirs, 
la peau épaisse, très-sucré et doré, se fendant 
comme notre chasselas : la grappe est peu fournie, 
la première épaule est fort longue ; je remarquai 
aussi une autre espèce très-fournie, très-juteuse, 
commune dans nos vignobles. 

En nous reveillant le 23 septembre, nous vîmes 
derechef la neige en face de nous sur les mon¬ 
tagnes. Elle fondait pendant la journée. Nous 
avions passé la nuit sous un hangar supporté 
par quatre poutres et ouvert à tous les vents. 

Il nous restait encore une forte journée à faire 
pour atteindre Gordi où se trouvait Dadian. 
Nous fîmes tout ce trajet le long des rives de la 
Tskhénitskali. Il existait un chemin meilleur et 
plus court, pour aller tout droit de Mouri à 
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Gordi en passant par une haute montagne nom¬ 
mée Koutkmta ; mais on avait jugé bon de me 
faire passer par celui-ci, de crainte que je ne 
visse le pays, et pour donner à un courrier qu’on 
envoyait à Dadian, le temps de me devancer; on 
m’avait rendu service sans le vouloir ; car pouvais- 
je espérer d’étudier la nature du sol au haut de 
ce plateau, comme je pouvais le faire ici dans ces 
superbes gorges? 

Nous eûmes avant d’arriver à Issoundouri une 
charmante vue sur Ouokouréchi s’élevant à mi- 
pente en face de nous,-semé dans les vergers. 

Au-delà d’Issoundouri, la nature et les formes 
du sol changent î tout ce qui entoure le village 
n’est que débris de roches crayeuses ; l’autre rive 
delaTskhénitskali, semblable à une muraille, est 
soulevée par un jet de roche porphyrique qui 
sort du milieu du schiste renversé (1). 

Les porphyres pyroxéniques s’élèvent alors 
et prennent le dessus et leurs masses remplissent 
et encaissent toute la vallée, tandis que les roches 
calcaires en couronnent le sommet comme une 
corniche, dont les fréquents éboulements cou¬ 
vrent de leurs débris les pentes plutonniennes. 

D’Issoundouri à Vouédi (1 o verst de distance) 

( i) Le petit ruisseau de Ratcheka, affluent de droite de 
- la Tskhénitskali, à a v. d'Issoundouri, est la vraie limite 
des porphyres sur cette rive ; belles hélices sur ses rives. 
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nous ne marchâmes que sur des porphyres dont 
les formes n'ont rien de régulier ni de constant. 
Tout est bosse, protubérance, dôme, boursoirf- 
flure ; tantôt c’est un mélaphyre à pâte pétro- 
siliceu.se ; tantôt c’est un amalgame de blocs, de 
cailloux liés par un ciment porphyrique. Des 
masses entières du schiste noir sur lequel repose 
le calcaire crayeux sont empâtées dans ces por¬ 
phyres, et présentent des phénomènes de couches 
au milieu des roches volcaniques. 

On trouve aussi un porphyre terreux, un autre 
porphyre fendu et imitant les colonnes basal¬ 
tiques; les colonnes sont couchées; un por¬ 
phyre amygdaloïde; enfin tous les phénomènes 
d’Akh'altsikhé se trouvent répétés ici. 

Le buis, le houx piquant, le laurier cerise, le 
hêtre, le charme, le poirier, le châtaignier, re¬ 
couvrent toutes les pentes : j’ai vu des buis d’une 
taille énorme. 

Le calcâire crayeux ne fait pas toujours cor¬ 
niche; le porphyre le disloque quelquefois, 
monte et remplit les ruptures. 

Sans entrer à Vouédi, nous nous reposâmes 
au pied d’une ancienne tour du village, du genre 
de celles du Ratcha. Comme je n’ai rien dit de 
l’intérieur des autres, je vais décrire celle-ci. 

Elle a deux étages de voûtes dans l’intérieur. 
La porte d’entrée est placée au-dessus de la pre¬ 
mière voûte, et on y montait par une échelle 
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qu’on tirait après soi. Ce premier local où l’on 
entrait, élevé de 10 à i 5 pieds au-dessus de 
terre, était une espèce de salle des chevaliers, 
qui pouvaient se chauffer à une cheminée pra¬ 
tiquée dans l’épaisseur du mur. De petits trous 
percés en pointe servaient de meurtrières et 
éclairaient la salle. 

Un trou dans la voûte, sous les pieds, était la 
seule entrée d’une oubliette obscure, occupant 
le plain-pied de la tour comme dans le château de 
Rodolphe de Werdenberg. On montait sur la 
seconde voûte par une échelle et par un trou 
ménagé dans la voûte, et l’on setrouvait sur une 
espèce de plate-forme ou de belvédère, percé 
d’ouvertures qui tenaient lieu de mâchicoulis et 
d’où l’on pouvait se défendre de près et de loin 
contre l’ennemi (1). 

Les habitants de Vouédi vinrent nous rece¬ 
voir au pied de cette tour. 

A 3 verst de Vouédi, les roches porphyriques 
et métamorphosées se perdent sous le lit de la 
rivière, et le calcaire redescendu, encaisse à son 
tour les deux rives. Affreux chemin sur le bord 
du rocher ; les buis seuls avec leurs racines re¬ 
tiennent la marge étroite du chemin. 

L’Ocasso a trouvé dans ces roches à pic une 
fente par laquelle il se jette dans la Tskhénits- 


( 1 ) Voye* atlas, III*série, pi. 3s, fig. s. 
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kali : un vieux pont écroulé n'est pas d’une 
grande utilité pour les pauvres voyageurs qui 
risquent de se noyer dans la rivière, en la tra¬ 
versant à gué. 

A un verst du pont, le calcaire crayeux cesse 
tout à coup et ses escarpements sur la même 
ligne, à l'est et à l'ouest, s'en vont à Routais et 
dans l'intérieur de l’Odichi. 

Alors commence un schiste horriblement bou¬ 
leversé et mêlé de débris calcaires. Des fentes 
remplies de porphyre pyroxénique se ra mifi ent 
dans le schiste; on voit même qu'il a coulé sur 
le schiste ; le calcaire se présente eà et là comme 
une ruine. 

Gordi, où nous allions chercher Dadian, est 
une des habitations du prince, distante de 2 ou 
3 verst de la Tskhénitskali, et dominant une 
espèce de plateau élevé de 5 à 6oo pieds au-dessus 
de la rivière. Un cône porphyrique qui fait contre- 
fort au bord de ce plateau du coté de la rivière, 
est couronné d'une vieille forteresse ruinée voi¬ 
sine d'un église ombragée de beaux arbres. La 
maison de Dadian, semblable à celles qu'il a à 
Mouri et à Laïlache, n'est pas loin de là ; une 
seconde église et quelques sacles pour sa cour et 
les étrangers, sont semées autour de ce cham¬ 
pêtre palais. 

Mon arrivée annoncée au prince, ordre vint de 
me loger. Le maréchal ou grand maître d'hôtel. 
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Bun de princes de sa cour, vint me recevoir et 
m'installer dans.l'une de ces sacles qu'on avait 
préparée assez commodément. On m'offrit le thé, 
usage oriental adopté des Russes. 11 fut suivi 
d'un bon souper, assaisonné d'excellent vin 
rouge ; car j'étais dans l'Odichi qui produit les 
vins les plus généreux du revers méridional du 
Caucase (1). On me servit à l'européenne, avec 
couteau, fourchette, serviette, etc. 

Le lendemain, le prince maréchal vint me 
prendre pour me présenter à Dadian qui est fort 
aflable. Sa chambre est comme celle de Michel 
Bey ou de Hassan Bey. Il s'offrit de faire tout ce 
qui pouvait faciliter mon voyage, et me témoigna 
son chagrin de la réception un peu crue qu'on 
m'avait faite à Mouri, regrettant beaucoup de 
n'y avoir pas été lui-même pour me recevoir. Il 
me donna pour guide et pour sauve- garde contre 
tout désagrément pareil à celui qui m'était arrivé, 
l’un des seigneurs de sa cour, le prince Con¬ 
stantin Ghiboidsé (2). 11 me fit toutes sortes de 
politesses, et quand je le quittai, il fit venir mon 
, interprète, s'informa de moi, et me fit ensuite 


( 1 ) Le vin de Mingrélie est excellent, dit Chardin ; il a 
de la force et beaucoup de corps : il est agréable aiugoût 
et bon à l’estomac. On n’en peut guère boire de meilleur 
en aucune part de l’Asie. T. I, p. 73, éd. in-fol. 

(s) Güldenstadt écrit Ghibnodsé. 
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cadeau pour mes courses d’un beau cheval de 
son harras que je n’acceptai qqe pour Nicolas j 
puis il partit pour aller chasser dans l’intérieur 
de l’Odichi. 

La réception de Mouri l’affecta encore plus, 
quand il apprit par son fils David, l’héritier, qui 
sert sons les ordres du baron Rosen à Tiflis, qui 
j’étais et la bienveillance que me témoignait le 
baron avec toute sa famille. . Il me fit renouveler 
par son fils ses regrets, et exprimer à plusieurs 
reprises le désir qu’il aurait de me voir dans ses 
états, m’invitant à aller le voir, pour qu’il pût 
effacer la mauvaise impression que je pouvais 
avoir reçue de mon séjour, et m’offrant toutes 
> les facilités possibles de faire mes excursions. 
J’ai bien regretté de ne pouvoir profiter de ses 
offres. 

Après tant de marques d’estime et de bien¬ 
veillance il est cruel pour le voyageur qui fiât le 
tableau d’un pays, d’être forcé, en disant la vé¬ 
rité, de jeter quelques ombres sur des personnes 
estimables, et d’être soupçonné d’ingratitude, 
ou s’il se tait, de passer pour un homme dont on 
a acheté le silence. Je vais faire un tableau suc¬ 
cinct de la Mingrélie, dire ce que j’en sais en 
conscience et dans un but d’utilité générale et 
rester en dehors de toutes petites passions pri¬ 
vées : il ne m’est pas arrivé ce qui advint à M**, 
officier au service de Russie. Il s’était proposé 
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de foire des recherches scientifiques §ur l’Imé- 
reth et la MingÇjélie (1). Etant dans les états de 
Dadian, il demandait le nom de tous lesmUages, : 
leur population, et toutes les petites circon¬ 
stances d’administration, en prenait note; il 
exprima plusieurs fois inconsidérément, qu’il 
désapprouvait la manière dont le prince gou¬ 
vernait ses sujets. Le prince le sut et en eut, 
comme de juste, un grand déplaisir, et pour le 
malheur de M’% il fallut que la révolution de Po¬ 
logne éclatât alors. Des malveillants profitèrent 
de la circonstance pour accuser M ¥¥ d’être un 
espion que voulait soulever les peuples du Cau¬ 
case en faveur des Polonais. Ce qu’il y a d’extra- 
ordiiiaire, c’est qu’on ait pu croire un instant à 
des inculpations aussi absurdes ; le pauvre M ¥¥ 
fut examiné, gardé à vue à Tiflis ; on vit bientôt 
l’injustice de ces soupçons. Cela peut néanmoins 
singulièrement dégoûter quelqu’un qui a envie 
de foire des recherches scientifiques. 

( i ) Plusieurs journaux scientifiques et les rapports de 
l’Académie de St.-Pétersbourg ont donné des fragments 
fort intéressants de ses recherches. 
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